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CIRQUE. 


GiRQtTB.  (  Hiat»  une.  }  Grand  bâtiment  toujours  plus 
long  que  large  »  où  Ton  donnait  différend  spectacles  :  un 
des  bouts,  le  plus  étroit,  était  terminé  en  ligne  droite j 
Pautre  était  arrondi  en  déni-cercle;  les  deux  côtés  qui 
partaient  des  extrémités  de  la  fiice  droite,  et  qui  allaient 
rencontrer  les  deux  extrânités  de  la  face  circulaire  ^ 
étaient  plus  longs  ;  ils  servaient  de  base  à  des  sièges  ou 
gradins  placés  en  amphithéâtre  pour  les  spectateurs;  la 
face  droite  et  la  plus  étroite  était  composée  de  douze  por* 
tiques  pour  les  chevaux  et  pour  les  chars  ;  on  les  appelait 
carcerea  \  là ,  il  y  avait  une  ligne  blanche  d'où  les  chevaux 
commençaient  leurs  courses.  Aux  quatre  angles  du  cirque» 
sur  le  pourtour  des  fiices,  il  y  avait  ordinairement  quatre 
corps  de  bâtimens  carrés ,  dont  le  haut  était  chargé  de 
trophées  $  quelquefois  il  y  en  avait  trois  autres  dans  le 
pourtour,  qu'on  appelait  meniana.  Le  milieu  de  l'espace 
renfermé  entre  les  quatre  façades  dont  nous  venons  de 
parler ,  était  occupé  par  un  massif  d'une  maçonnerie  très* 
forte  y  de  donne  pieds  d'épaisseur  sur  six  de  haut  ;  on  l'ap-- 
pelait  spina  x:trci.  Il  y  fivait  sur  la  spina  des  autels^  des 
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obélisques ,  des  pyramides ,  des  statues  et  des  tours  coni- 
ques^ quelquefois  les  tours  coniques  étaient  élevées  aux 
deux  extrémités  sur  des  massifs  de  pierres ,  carrés  et  sé- 
parés par  un  petit  interyalle  de  la  spina;  en  sorte  qu'elles 
partageaient  chacun  des  espaces  des  extrémités  de  la  spina 
aux  Êiçades  intérieures  du  cirque  en  àsvat  parties  ^  dont 
la  plus  grande  de  beaucoup  était  entre  la  façade  et  les 
tours.  Au-dessous  des  gratina  en  amphithéâtre,  placés  sur 
les  façades  du  cirque  ^  on  avait  creusé  un  large  fossé  rem- 
pli d'eau  9  et  destiné  à  empâch^  les  bètes  de  s'élancer  sur 
les  spectateurs  :  ce  fossé  s'appelait  euripe.  Les  jeux  y  les 
combats  9  le«  courses  ^  etc. ,  se  faisaient  dans  l'espace  com- 
pris d^  tout  le  pôté  enirç  l'euripe  ^  la  apina  circiy  cet 
eipdçe  s'appelait  area^  A  l'extérieur,  le  cirque  était  envi- 
ronné de  Golonades,  de  galeries,  d'édifices,  de  boutiques 
^  toutes  portes  de  march^uids ,  et  de  lieux  publics. 

Les  batimans  qu'on  appelait  cirques  à  Rome,  s'appe- 
)aie|it  en  Grècfs  hippodromes.  On  en  attribue  l'institution 
à  Rome  à  Romulus,  qui  les  appela  consualia,  nom  pris 
da  ÇoMUS,  dieu  des  comeik»  que  quelques-uns  confon- 
dent avec  Nçpt^nc  l'équestre.  Les  jeux  qui  sa  célébraient 
dans  les  cirques  se  faisaient  auparavant  en  pleine  cam- 
pagoe  f  ^n^ijrte  dans  d^  grands  euclos  de  bois  »  puis  dans 
is^  sup^be#  bâtimans  dont  nous  allons  parler. 

Oi^  célébrait  4ws  les  cirquas  des  opurses  de  chars , 
aurigati^i  des  çpQ4)a«s  da  gWdiataurs  à  ipi^à^pugnape-^ 
devins  ;  dos  ccmibats  de  gladiateurs  à  cheval  »  pugna 
equeatrU^  la  lutta ,  lucta  ;  las  combats  contre  las  bétes  ^ 
^veiuUio  i  les  exercicas  du  nianége  par  de  jeunes  ^iis  ; 
ludw  Trojos^  jeux  da  Troîa;  tes  combats  navals  »  nau- 
machia. 
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On  comptait  à  Rome  jusqu'à  quinze  cirques  ;  maîâ  Ils 
n'étaient  pas  tous  de  la  même  grandeur  ni  de  la  même 
magnificence.  Il  y  avait  ; 

Le  cirque  d'Alexandre.  II  était  dans  la  neuvième  régioQ, 
où  est  aujourd'hui  la  place  Navonne.  On  en  voit  U  figure 
«ur  quelques  monnaies  d'Alexandre  Sévère*  On  l'appelait 
aussi  le  cirque  agonalj  parce  qu'on  y  avait  câébi^  les  |^uc 
de  J^ûom  Agonius.  On  prétend  que  c'est  par  cprruptÎQn 
d'AgQniiia  qu'on  a  fait  le  nom  NoiH^nne.  On  dit  qu'on 
découvrit  des  restes  de  ce  cirque  en  creusant  les  fonde- 
mens  de  l'é^iise  de  Sainte-Agnès* 

Le  cûrqne  d'Antonin  Garacalla ,  ou  peut-être  de  Galien» 
n  était  dan4  la  première  région ,  à  Fendroit  où  est  aujour- 
d'hiii  la  porte  Saint-Sâ)astien  ^  apcienncment  appelée  )a 
porte  Capene.  On  croit  en  voir  des  restes  entre  Péglise 
Saint-Sébastien  et  le  capo  di  J^ope.  Le  pape  Innocent  X 
fit  ériger  son  obélisque  sur  la  magnifique  fontaine  dç  Ifi 
place  Navonne.  Vaire  en  est  actuellement  une  prairie  de 
233  canines  de  long  sur  33  et  demie  de  large* 

Le  cirque  d'Aurélien.  Il  était  d^ps  la  cinquième  ré- 
gion ;  mais  il  faut  plutôt  l'appeler  cirque  d'Éliogabale , 
parce  qu' Aurélien  ne  fit  q[ue  le  réparer* 

Le  cirqpe  Gastreii^s.  Il  était  devait  la  porte  J^ûl^icana 
ou  de  Preneste,  aujourd'hui  la  porta  Maggiorey  noti  loin 
de  ramphiihéâtre  Gastrensis ,  deriièire  Sainte-Ciroif  «en- 
Jérusalem*  On  prétend  qu'il  n'était  qu'à  l'usags  de^  sol- 
dats 9  et  que  c'est  aussi  le  même  que  peli;i  d'Ëliogabale* 

Le  cirque  de  Domitia.  Il  était  dans  la  quatorzième  ré- 
gion. H  y  a  lieu  de  conjecturer  que  c'était  le  même  que 
celui  d'Adrien. 

Le  cirque  d'Eliogabale.  Il  était  dans  la  quinzième  ré- 
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gion.  Son  ob^^lisqiie  est  regretté  des  savans  ;  il  était  chargé 
d'hiéroglyphes;  on  en  voit  des  morceaux  dans  la  cour  du 
cardinal  François  Barberin.  U  restait  encore  il  n'y  a  pas 
long-tems  des  vestiges  du  cirque. 

Le  cirque  de  Flaminius.  H  était  dans  la  neuyième  ré- 
gion 9  dans  des  prés  appelés  alors  prata  Ftaminia.  H  fut 
bâti ,  Fan  55o^  par  Gneius  Flaminius ,  censeur ,  le  même 
qui  fut  défait  par  Ânnibal,  prés  du  lac  Thrasiméne.  H 
avait  une  double  galerie  de  colonnes  corinthiennes.  Il  était 
hors  de  la  ville.  C'était  là  que  commençait  la  marche  des 
triomphes.  On  y  donnait  la  paie  aux  soldats.  On  y  célé- 
brait les  jeux  Âpollinaires  et  les  Nundines.  Quand  il  était 
inondé  pvr  le  Tibre,  la  célébration  des  jeux  se  transférait 
au  mont  Quirinal.  On  croit  qu'il  fut  ruiné  dans  la  guerre 
des  Goths  et  de  l'empereur  Justinien;  et  l'on  prétend 
qu'en  i5oo  on  en  voyait  encore  des  vestige»  à  l'endroit  où 
est  aujourd'hui  l'église  de  S.^Nicolo  aile  Calcare. 

Le  cirque  de  Flore.  Il  était  dans  la  sixième  région ,  en 
un  enfoncement,  entre  le  Quirinal  et  le  Pintius.  C'était 
là  qu'on  célébrait  les  jeux  Floraux.  On  prétend  que  ce  fut 
un  théâtre.  Il  s'appelle  aujourd'hui  lapiazza  Grimana. 

Le  circua  intimua.  Il  était  dans  la  vallée  Murcia  ;  mais 
comme  le  grand  cirque  s'y  trouvait  aussi,  on  les  con- 
fond. 

Le  cirque  de  Jules-César.  On  prétend  qu'il  s'étendait 
depuis  le  mausolée  d'Auguste  jusqu'à  la  montagne  voi- 
sine^ mais  il  y  a  du  doute  même  sur  son  existence. 

Le  grand  cirque.  Il  était  dans  la  onzième  région.  On  l'ap- 
pelait le  grande  parce  qu'on  y  célébrait  les  grands  jeux  * 
ou  jeux  consacrés  diis  magnis ,  ou  parce  qu'il  était  le 
plus  grand  des  cirques.  D  était  dans  la  vaUée  Murcia , 
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entre  les  monts  Palatin  et  Âventin.  Il  Tut  commencé  sous 
Tarquin  le  vieux.  Les  sénateurs  et  chevaliers  s'y  faisaient 
porter  des  banquettes  de  bois ,  appelées  ybrZ ,  qu'on  rem- 
portait à  la  fin  des  jeux.  U  fut  dans  la  suite  orné ,  embelli 
et  renouvelé  sous  plusieurs  empereurs  ^  mais  surtout  sous 
Jules-César.  Sa  longueur  était  de  trois  stades  et  demie , 
ou  de  deux  mille  cent  quatre«vingt  pieds  ou  environ,  et 
sa  largeur  de  quatre  arpens,  ou  de  neuf  cent  soixante-dix 
pieds.  U  pouvait  contenir  cent  cinquante  mille  hommes , 
selon  quelques-uns;  deux  cent  soixante  mille,  ou  même 
trois  cent  quatre-vingt  mille,  selon  d'autres.  Sa  façade  de 
dehors  avait  deux,  rangs  d'architecture  à  colonnes,  au^ 
dessus  desquels  il  y  avait  un  plus  petit  ordre*  Â  son  ex« 
trémité  circulaire  il  y  avait  trois  tours  quarrées,  et  deux 
à  l'autre  extrémité.  Dans  les  derniers  temis ,  ces  tours  ap- 
partenaient à  des  sénateurs  et  passaient  à  leur»  enfans.  Le 
bas  de  ce  cirque  en  dehors  était  un  rang  de  'boutique»^ 
ménagées  dans  les  arcades  les  plus  bass^.  Son  euripe  avait 
dix  pieds  de  largeur,  sur  autant  de  profondeur.  La  pre- 
mière rangée  des  si^es  était  de  pierre ,  les  autres  de  bois. 
L'empereur  Claude  fit  mettre  en  marbre  les  carverea^  ou 
endroits  d'où  partaient  les  chevaux  et  les  chars ,  et  dorer 
les  bornes ,  et  désigna  une  place  sur  la  spina  pour  les  sé- 
nateurs. Les  carceres  étaient  à  la  petite  façade  du  côté  du 
Tibre,  au  nombre  de  douze.  La  première  chose  qu'on 
trouvait,  en  s'approchant  de  la  spina  par  ce  côté ,  était 
le  petit  temple  appelé  œdes  Murciœ^,  ou  autel  dédié  à: 
Vénus.  Vers  ce  temple  était  celui  du  dieu  Çb/z^u»;  il 
touchait  presque  les  trois  pyramides  rangées  en  ligne 
droite  >  qu'on  appelait  metœ,  les  bornes.  Il  y  en  avait 
trois  autres  à  l'autre  bout ,  ce  qui  ne  faisait  que  six ,  quoi- 
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cpie  le  roi  Thëodoric  en  ait  compté  sept.  La  spina  était 
conteime  entre  ces  trois  bornes  d'un  côté ,  et  les  trois 
autres  bornes  de  l'autre.  Il  y  avait  d'abord  sur  la  spina 
l'autel  des  Lares ,  puis  Yara potentkim ,  l'autel  dès  dieux 
pttîssàns  $  deux  colonnes  avec  un  fronton  formant  comme 
l'entrée  d'un  telnple  ;  uH  autre  morceau  semblable ,  dédié 
à  Ttttdiiie  avec  un  autel  $  une  colonne  portant  la  statue 
de  la  Yietoire  ;  quatre  colonnes  dont  Tarblntrave^  la  frise , 
la  eomiclie  y  étaient  ornés  et  surmontés  de  dauphins  :  elles 
formaient  une  espèce  de  temple  à  Neptune;  la  statue  de 
Cybèle  assise  sur  un  lion  ;  au  pied  du  grand  obélisque , 
imrsle  centre  du  cirque,  un  temple  du  Soleil;  un  trepié 
à  la  porte  de  Ce  temple  ;  une  statue  de  la  Fortune  sur  une 
edionne^  un  bâtiment  à  colonnes  couronné  de  pierres 
rondes^  bbl^nguies  et  dorées ,  qu'on  appelait  les  œtifh  des 
coûtée  y  ûwi  curriciltorùm  y  et  qu'on  Ôtaît  pour  compter 
lé  tlOiâbre  des  courde^;  des  temples,  des  colonnes,  des 
Itatues^  etc.  ;  une  ^ÂtUe  de  la  Victoire  sur  une  colonne; 
Fmtel  deà  grands  dieux  ;  un  obélisque ,  plus  petit  que  le 
précédent,  eonsaci^é  à  la  Lune;  enfin,  les  trois  autres 
bétn^,  ffteice.  Auguste  fit  substituer  un  obélisque  à  un 
gt^nd  ^âf  qui  était  dressé  au  milieu  du  cirque ,  et  qui 
hlî  âbmtÀit  l'air  d'un  vaisseau.  L'empereur  Constance  y 
^  âfeVà  tiii  second  ,  plus  haut  que  le  premier  :  celui-ci 
é^l  UÉaiï^tenânt  à  la  porta  del  Popolo^  Fautre  est  devant 
Féglise  Latérànne.  Aux  façades  du  cirque  en-dedans ,  il  y 
itvait ,  tonmie  àUx  amphithéâtres ,  le  podium  où  places 
âes  âéffateurs ,  au-dessus  les  sièges  des  chevàliei's  romains  ; 
plus  haut  une  grande  galerie,  régnant  tout  autour  du 
cirque;  aii-d^ssus  de  cette  galerie  de  nouveaux  gradins* 
continués  les  Uns,  par  ordre,  au-dessus  des  autres,  jusqu'au 
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haut  de  la  façade ,  oi\  les  derniers  gradlos  étaient  adossés 
coalre  rextrémité  du  petit  ordre  d'architecture  dont  nous 
avons  parlé*  Dans  les  )ours  de  jeux^  on  jonchait  Farètie 
de  sabk  blanc.  Caligula  et  d'atitred  em^ereuru  y  firent  ié^ 
pandrô ,  par  plus  de  Itnagnifieence  ^  du  cinabre ,  du  suc- 
cin  et  du  bleu.  On  y  avait  pratiqué  Uù  gfatid  nombre  de 
portes.  Il  fiit  brûlé  souâ  Néron ,  et  il  s'éqroula  sous  Ânto- 
nin  le  pieUx  ;  mais  on  le  releva  toujours ,  juèqn'à  ce  qu'il 
fut  rasé  entièrement ,  sans  qu'on  sache  à  quelle  occasion. 
Il  n'en  reste  plus  que  des  vestiges  à  l'endroit  appelé  valle 
di  cherchi. 

Le  cirque  de  Néron.  H  était  dans  la  quatorzième  région 
de  la  ville ,  entre  le  Janicule  et  le  Vatican ,  où  est  aujour^ 
d'hui  l'église  de  Saint-Pierrv  de  Rome,  devant  laquelle 
Sixte-Quint  fit  placer  son  obélisque. 

Le  cirque  de  Saluste.  H  était  dans  la  sixième  région  > 
près  de  la  porte  Colline,,  vers  le  Quirindi  el  le  Pkitias.  Il 
en  reste  des  vestiges  y  quoique  la  plus  grande  partie  en  soH 
comprise  dons  les  jardins  Ludovisîens^  où  Ton  en  voit 
l'obéUaqUe. 

Le  oirque  Vatican^  C'est  k  wÊnid  que  celui  de  NâroOé 

Quoiqu'il  y  eût  six  prisons ,  canwn» ,  ci  ohacnni  des 
cotés  du  eirque  5  les  cOiu<9es  m  pou^aieiit  ^commencer  ^qué 
de  l'un  des  côtés*  De  ces  six  {irisons ,  il  xi7y  en  avait  que 
quatre  dont  «m  omvrit  les  portes ,  pour  les  quatre  fiictions, 
fusqu'à  oe  que  Domitien  ajouta  A&bol  nouvielleB  fiatctioiis  ^ 
afin  qu'il  en  pût  sortir  six  ii  k£>i8^  et  qu'il  ne  i^slll  pas 
deux  portes  fermées»  Ceux  qui  conooiaraieut  i  la  course  ^ 
avaient  ftbujmirs  à  gauche  la  ^pina  en  f^^fftlnt. 

Les  fiactioBs  étaient  distinguées  par  la  oottléiù^  de  lieu» 
habit  :  ï  n  y  avait  dans  le  conunencân^ut  que  la  bkddljie 


et  la  rouge ^  on  y  ajouta  la  verte  et  la  bleue;  ensuite  la 
dorëe  et  la  pourprée,  qui  ne  durèrent  pa3  long-tem&  Le& 
£aictionnaire5  étaient  ou  des  esclaves ,  ou  des  affiranehis, 
ou  des  étrangers  :  cependant  quelques  eufans  de  famille , 
des  sénateurs  «  et  même  des  empereurs,  ne  rougirent  pas 
dans  la  suite  de  faire  la  fonction  vile  à^aurigoe*  Ces  factions 
divisaient  le  peuple  ;  les  uns  étaient  pour  une  couleur,  les 
autres  pour  une  autre  ^  ce  qui  causa  souvent  des  émeutes* 

DI0ERDT. 


CITOYEN. 


GiTOYBN.  {Histoire  ancienne. et  moderne.  )  (Test  cehn 
qui  est  membre  d'une  société  libre  de  plusieurs  familles , 
qui  partage  les  droits  de  cette  société ,  et  qui  jouit  de  ses 
franchises.  Celui  qui  réside  dans  une  pareille  société  pour 
quelque  affaire ,  et  qui  doit  s'en  éloigner ,  son  affidre  ter- 
miiiée^  n'est  point  citoyen  de  cette  société;  c'en  est  seide- 
ment  un  sujet  momentané*  Cdui  qui  y  fiiit  son  séjour 
habituel  9  mais  qui  n'a  aucune  part  i  ses  droits  et  fran- 
chisesy  n'en  est  pas  non  plus  un  citoyen.  Celui  qui  en  a 
été  dépouillé ,  a  cessé  de  l'être.  On  n'accorde  ce  titre  aux 
femmes,  aux  jeunes  en&ns,  aux  serviteurs,  que  comme  à 
des  membres  de  la  &mille  d'un  citoyen  proprement  dit , 
mais  ils  ne  sont  pas  vraiment  citoyens. 

On  peut  distinguer  deux  sortes  de  citoyens,  les  origi^ 
noires  et  les  naturalisés.  Les  origincdres  sont  ceux  qui 
sont  nés  citoyens.  Les  naturalisés  sont  ceux  à  qui  la 


DE  l'eNCYCLOPÉPIE.  9 

société  a  accordé  la  participation  à  ses  droits  et  à  ses 
franchises,  quoiqu'ils  ne  soient  pas  nés  dans  son  sein* 

Les  Athéniens  ont  été  très-réservés  à  accorder  la  qualité 

de  citoyens  de  leur  yille  à  des  étrangers  ;  ils  ont  mis  en 

cela  l)eaaconp  plus  de  dignité  que  les  Romains  :  le  titre 

de  citoyen  ne  s'est  jamais  avili  parmi  eux  ;  mais  ils  n'ont 

point  retiré  de  la  haute  opinion  qu'on  en  avait  conçue 

l'avantage  le  plus  grand  peut-être ,  celui  de  s'accroître  de 

tous  ceux  qui  l'andritionnatent.  H  n'y  avait  guère  à  Athènes 

de  citoyens  9  que  ceux  qui  étaient  nés  de  parens  citoyens* 

Quand  un  jeune  homme  était  parvenu  à  l'âge  de  vingt 

ans,  on  l'enregistrait  sur  le  ^iQÇcocpxtxbv  ypafifxacreîôv;  l'état 

le  comptait  au  nombje  de  ses  membres.  On  lui  faisait 

prononcer  dans  cette  cérémonie  d'adoption  le  serment 

suivant  à  la  fiice  du  ciel.  Arma  non  dehonesiabo  ;  nec 

adstantem  ,  quiaquia  ïUe  fuerit ,  aocium  relinquam  ; 

pugncibo  quoque  profocia  et  aria  aolua  et  cum  multia^ 

patriam  nec  turbaho ,  nec  prodcan  i  napigabo  contra 

quamcumque  deatinatua  fuero  regicnemi  aolemnitates 

perpetuaa  obaerpàbo\  receptia  conauetudinibus  parebo  y 

et  quaacumque  adhucpopulua  prudenter  statuent ,  am- 

plectari  et  ai  quia  legea  auaceptas  auàtuleritj  niai  corn-- 

probaperiij  non  permittam^  tuebor  denique,  aolua  et 

cum  reliquia  omnibua ,  atque  patria  aacra  coldm,  DU 

Cognitorea^  AgrauU^  EwyaUua^  Màrsj  Jupiter,  FloreOj 

Augeaco  ducL  (  Plut,  inperifi.  )  Voilà  un  prudenter  qui , 

abandonnant  à  chaque  particulier  le  jugement  des  lois 

nouvelles ,  était  capable  de  causer  bien  des  troubles.  Du 

reste ,  ce  serment  est  très-beau  et  très-sage. 

On  devenait  cependant  citoyen  d'Athènes  par  l'adop- 
tion d'un  citoyen  9  et  par  le  consentement  du  peuple  : 
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mab  cet  le  faveur  n'était  pas  commune.  Si  l'on  n'était  pas 
censé  citoyen  avant  vingt  ans,  ou  était  censé  ne  l'être  plus 
lorsque  le  grand  âge  empêchait  de  vacpier  aux  fonctions 
publiques.  Il  en  était  de  même  des  exilés  et  des  bannis ,  à 
moins  que  ce  ne  fut  par  Fostracisme.  Ceux  qui  avaient 
subi  ce  jugement  ^  n'étaient  qu'éloignés. 

Pour  constituer  un  véritable  citoyen  romain ,  il  fallait 
trois  choses  :  avoir  son  domicile  dans  Rome,  être  membre 
d'une  des  trente-cinq  tribus,  et  pouvoir  parvenir  aux  di- 
gnités de  la  république.  Ceux  qui  n'avaient  que  par  con- 
cession et  non  par  naissance  quelques-uns  des  droits  du 
citoyen,  n'étaient,  à  proprement  parler,  que  des  hono- 
raires. 

Lorsqu'on  dit  qu'il  se  trouva  plus  de  quatre  millions 
de  citoyens  romains  dans  le  dénombrement  qu'Auguste  en 
fit  faire ,  il  y  a  apparence  qu'on  y  comprend  et  ceux  qui 
résidaient  actuellement  dans  Rome,  et  ceux  qui  répaiidus 
dans  l'empire,  n'étaient  que  des  honoraires. 

Il  y  avait  une  grande  différence  entte  un  citoyen  et  un 
domicilié.  Selon  la  loi  de  inùolisy  la  seule  naissance  faisait 
des  citoyens ,  et  donnait  tous  les  privilèges  de  la  bour- 
geoisie. Ces  privil^es  ne  s'acquéraient  point  par  le  tenis 
du  séjour.  Il  n'y  avait  sous  les  consuls  que  la  faveur  de 
l'état^  et  sous  les  empereurs  que  leur  volonté,  qui  pût  sup- 
pléer en  ce  cas  au  défaut'  d'origine. 

C'était  le  premier  privilège  d'un  citoyen  romain  y  de  ne 
pouvoir  être  jugé  que  par  le  peuple.  La  loi  Porcia  dé* 
fendait  de  mettre  à  mort  un  citoyen.  Dans  les  provinces 
mêmes,  il  n  était  point  soumis  au  pouvoir  arbitraire  d'uu 
proconsul  ou  d'un  propréteur.  Le  ciuia  surn  arrêtait  sur- 
le-champ  ces  tyrans  subalternes.  A  Rome ,  dit  Montes- 
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quieU)  ainsi  cpi'à  Lacédémone,  la  liberté  pour  les  citoyens 
et  la  servitude  poiu:  les  esclaves,  étaient  extrêmes.  Cepen- 
dant ,  malgré  les  privilèges  y  la  puissance  et  la  grandeur 
de  ces  citoyens ,  qui  faisaient  dire  à  Cicéron  (  Or.  pro 
M.  Fonteid)  an  qui  ampUsaimus  Galliœ  cum  infimo 
cive  romano  comparandua  est?  il  me  semble  que  le  gou- 
vernement de  cette  république  était  si  composé ,  qu'on 
prendrait  à  Rome  une  idée  moins  précise  du  citoyen,  que 
dans  le  canton  de  Zurich.  Pom:  s'en  convaincre,  il  ne  s'a- 
git que  de  peser  avec  attention  ce  que  nous  allons  dire 
dans  le  reste  de  cet  article. 

Hobbes  ne  met  aucune  différence  entre  le  su)et  et  le 
citoyen  ;  ce  qui  çst  vrai ,  en  prenant  le  terme  de  mjet 
dans  son  acception  stticte ,  et  cdui  de  citoyen  dans  son 
acception  la  plus  étendue  i  et  en  considérant  que  celui-ci 
est ,  par  rapport  aux  lois  seules ,  ce  que  l'autre  est  par 
rapport  au  souverain.  Ils  sont  également  commandés, 
mais  l'un  par  un  être  moral ,  et  l'autre  par  une  personne 
physique.  Le  nom  de  citoyen  ne  convient  ni  à  ceux  qui 
vivent  subjugués ,  ni  à  ceux  qui  vivent  isolés;  d'où  il  s'en- 
suit que  ceux  qui  vivent  absolumei^t  dans  l'état  de  nature, 
comme  les  souverains ,  et  ceux  qui  ont  parfaitement  re- 
noncé â  cet  état,  comme  les  esclaves^  ne  peuvent  point 
être  reg^œdés  comme  citoyens;  à  moins  qu'on  ne  prétende 
qu  il  n'y  a  point  de  société  raisonnable  où  il  n'y  ait  un 
être  moral ,  immuable ,  et  au-dessus  de  la  personne  phy*- 
sique  souveraine*  Piîffendorff ,  sans  égard  à  cette  excep- 
tion ,  a  divisé  son  ouvrage  des  devoirs  en  deux  parties , 
lune  des  devoirs  de  l'homme,  l'autre  des  devoirs  du 
citoyen. 

Comme  les  lois  des  société»  libres  de  familles  ne  sont 
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pas  les  mêmes  partout ,  et  comme  il  y  a  dans  lai  plupart 
de  ces  sociétés  un  ordre  hiérarchique  constitué  par  les 
dignités,  le  citoyen  peut  encore  être  considéré  et  relati- 
vement aux  lois  delà  société ,  et  relativement  au  rang  qu'il 
occupe  dans  l'ordre  hiérarchique.  Dans  le  second  cas  ,  il 
y  aura  quelque  diflférence  entre  le  citoyen  magistrat  et  le 
citoyen  bourgeois;  et  dans  le  premier,  entre  le  citoyen 
d'Amsterdam  et  celui  de  Bâle. 

Âristote ,  en  admettant  les  distinctions  de  sociétés  ci- 
viles et  d'ordre  de  citoyens  dans  chaque  société,  ne  recon- 
naît cependant  de  vrais  citoyens  que  ceux  qui  ont  part  à 
la  )udicature ,  et  qui  peuvent  se  promettre  de  passer  de 
l'état  de  simples  bourgeois  aux  premiers  grades  de  la 
magistrature;  ce  qui  ne  convient  qu'aux  démocraties 
pures.  D  faut  convenir  qu'il  n'y  a  guère  que  celui  qui 
jouit  de  ces  prérogatives ,  qui  soit  vraiment  homme  pu- 
blic; et  qu'on  n'a  aucun  caractère  distinctif  du  sujet  et 
du  citoyen:  sinon  que  ce  dernier  doit  être  homme  public, 
et  que  le  rôle  du  premier  ne  peut  jamais  être  que  celui 
du  particulier  y  de  quidam^ 

PuiFendorff ,  en  restreignant  le  nom  de  citoyen  à  ceux 
qui  par  une  réunion  première  de  familles  ont  fondé  l'état, 
et  à  leurs  successeurs  de  père  en  fils ,  introduit  une  dis- 
tinction firivole  qui  répand  peu  de  jour  dans  son  ouvrage, 
et  qui  peut  jeter  beaucoup  de  trouble  dans  une  sociélé 
civile,  en  distinguant  les  citoyens  originaires  des  naturali- 
sés, par  une  idée  de  noblesse  mal  entendue.  Les  citoyens  en 
qualitédecitoyens,  c'est-à-dire,  dansleurssociétés,  sont  tous 
également  nobles;  k  noblesse  se  tirant,  non  des  ancêtres, 
mais  du  droit  commun  aux  premières  dignités  de  la  ma' 
gistrature. 
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L'âire  moral  souverain  ëtant,  par  rapport  au  citoyen , 
ce  que  la  personne  physique  despotique  est  par  rapport 
au  sa)et ,  et  Fesclave  le  plus  parfait  ne  transférant  pas  tout 
son  être  à  son  souverain  ;  à  plus  forte  raison  le  citoyen 
a-t-il  des  droits  qu'il  se  réserve^  et  dont  il  ne  se  départ 
jamais.  Il  y  a  des  occasions  où  il  se  trouve  sur  la  même 
ligne,  je  ne  dis  pas.  avec  ses  concitoyens,  mais  avec  l'être 
moral  qui  leur  commande  à  tous.  Cet  être  a  deux  carac- 
tères, l'un  particulier ,  et  l'autre  ptfblic  :  celui-ci  ne  doit 
point  trouver  de  résistance  5  Fautre  peut  en  éprouver  de 
la  part  des  particuliers  ^  et  sacçomber  même  dans  la  con- 
testation. Puisque  oet  être  moral  a  des  domaines ,  des  en- 
gagemens,  des  fermes,  des  £ermiers,  etc«,  il  faut,  pour 
ainsi  dire,  distinguer  en  lui-même  le  souverain  et  le  sujet 
de  la  souveraineté.  U  est  dans  ces  occasions  juge  et  partie. 
C'est  un  inconvénient  sans  doute  ;  mais  il  est  de  tout  gou- 
vernement en  général ,  et  i^ne  prouve  pour  ou  contre ,  que 
par  sa  rareté  ou  par  sa  fSp^queace,  et  non  par  lui-même. 
Il  est  certain  que  les  sujets  ou  citoyens,  seront  d'autant 
moins  exposés  aux  injustices ,  que  l'être  souverain  phy- 
sique ou  moral  sera  plus  rarement  juge  et  partie  dans  les 
occasions  où  il  sera  attaqué  connue  particulier. 

Dans  les  tems  de  troubles,  le  citoyen  s'attachera  au 
parti  qui  est  pour  le  système  établi  ;  dans  les  dissolutions 
de  systèmes,  il  suivra  le  parti  de  sa  cité,  s'il  est  unanime; 
et  s'il  y  a  division  dans  la  cité,  il  embrassera  celui  qui 
sera  pour  l'égalité  des  membres  et  la  liberté  de  tous. 

Plus  les  citoyens  approcheront  de  l'égalité  de  préten- 
tions et  de  fortune^  plus  Tétat  sera  tranquille  :  cet  avan- 
tage parait  être  de  la  démocratie  pure,  exclusivement  à 
tout  autre  gouvernement  ;  mais  dans  la  démocratie  même 
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la  plus  parfaite  9  l'entière  égalité  entre  les  membres  est 
une  chose  chimérique ,  et  c'est  peut-être  là  le  principe  de 
dissolution  de  ce  gouvernement ,  à  moins  qu'on  n'y  remé- 
die par  toutes  les  injustices  de  l'ostracisme.  H  en  est  d'un 
gouvernement  en  général ,  ainsi  que  de  la  vie  animale  : 
chaque  pas  de  la  vie  est  un  pas  vers  la  mort.  Le  meilleur 
gouvernement  n'est  pas  celui  qui  est  immortel,  mais  celui 
qui  dure  le  plus  long-tems  et  le  plus  tranquillement. 

Diderot. 


CLEMENCE. 


Clémence.  (Politique  et  J^orale*)  Favorin  la  définit 
un  acte  par  lequel  le  eoupenain  se  relâche  à  propos  de 
la  rigueur  du  droite  et  Charron  l'appelle  une  'vertu  qui 
fait  incliner  le  prince  à  la  douceur  ,  à  remettre  et  relâcher 
la  rigueur  de  la  justice  avec  jugement  et  discrétion.  Ces 
deux  définitions  renfermant  les  mêmes  idées  qu'on  doit 
avoir  de  la  démence ,  sont  également  bonnes. 

En  effet,  c'est  une  vertu  du  souverain  qui  l'engage  à 
exempter  entièrement  les  coupables  des  peines,  ou  à  les 
modérer,  soit  dans  l'état  de  paix,  soit  «dans  l'état  de 
guerre. 

Dans  ce  dernier  état ,  la  clémence  porte  plus  commu- 
nément le  nom  de  modération ,  et  est  une  vertu  fondée 
sur  les  lois  de  l'humanité ,  qui  a  entre  autres  l'avantage 
dYlre  la  plus  propre  à  gagner  les  esprits  :  l'histoire  nous 
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en  fournit  quantité  d'exemples,  comme  aussi  d actions 
contraires  ,  qui  ont  eii  des  succès  tout  opposi^. 

Dans  Tétat  àe  paix ,  la  clémence  consiste  à  exempter 
entièrement  de  la  peine ,  lorsque  le  bien  de  l'état  peut  le 
permettre,  ce  qui  est  même  uoe  des  règles  du  droit  ro- 
main; ou  à  adoucir  cette  peine»  s'il  n'y  a  de  très-fortes 
raisons  au  contraire,  et  c'est<^là  la  seconde  partie  de  la 

clémence^ 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  punir  toujours  sans  rémission 
les  crimes  d  ailleurs  pupissables  ;  il  y  a  des  cas  où  le  sou- 
verain peut  faire  grâce ,  et  c'e^t  de  quoi  il  faut  juger  par 
le  bien  public  9  qui  e^t  le  grand  but  des  peines.  Si  donc  il 
se  trouve  des  circonatancea  où  en  faisant  grâce,  on  pfo* 
cure  autant  ou  plus  d'utilité  qu'en  punissant,  le  souverain 
doit  nécessairement  user  de  clémence.  Si  le  crime  est  ca» 
ché ,  s'il  n'est  connu  que  de  très-peu  de  gens ,  s'il  y  a  des 
inconvéniens  à  l'ébruiter ,  il  n'est  pas  toujours  nécessaire , 
quelquefois  même  il  serait  dangereux  de  le  publier,  en 
le  punissant  par  quelque  peine»  Selon  n^avait  point  fait 
de  loi  contre  le  parricide*  L'utilité  publique ,  qui  est  la 
mesure  des  peines ,  demande  emote  quelquefois  que  l'on 
fasse  grâce  à  cause  des  conjonctures,  du  grand  nombre 
des  coupables ,  des  causes ,  des  motifs  qui  les  ont  antm^, 
des  tems,  des  lieu?:,  etc.;  car  il  ne  faut  pas  exenoer  au 
(V^trin^ent  de  l'état  la  justice  qui  est  établie  pour  la  jcon- 
servation  de  la  société. 

S'il  n'y  a  point  de  fortes  et  pressantes  raisons  au  souve^ 
rain  de  pouvoir  faire  grâce,  il  doit  alors  pencher  plutôt  à 
mitiger  la  peine  (à  moins  que  des  raisons  valables  et  justes 
ne  s'y  opposent  en);ièrement ,  comme  quand  il  s'agit  de 
crimes  qui  violent  les  droits  de  la  nature  et  de  la  société 
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humaine  ) ,  parce  que  toute  peine  rigoureuse  a  qttëlqne 
chose  de  contraire  par  elle-même,  sinon  à  la  justice,  du 
moins  à  l'humanité.  L'empereur  Marc-Antonî»  le  pensait 
ainsi ,  et  y  conformait  sa  conduite. 

La  démence  est  contraire  à  la  cruauté ,  &  la  trop  grande 
rigueur*  non  à  la  justice,  de  laquelle  elle  ne  s'éloigne  pas 
beaucoup,  mais  qu'elle  adoucit,  qu'elle  tempère;  et  la  clé^ 
mence  est  nécessaire  à  cause  de  l'infirmité  humaine  et  de 
la  Êicilité  de  faillir ,  comme  dit  Charron. 

Suivant  les  principes  généraux  qu'on  vient  d'établir, 
on  peut  voir  quand  le  souverain  doit  punir ,  quand  il  doit 
pardonner.  D'ailleurs,  lorsque  la  clémence  a  des  dangers, 
ces  dangers  sont  très-visibles  ;  on  la  distingue  aisément 
de  cette  faiblesse  qui  mène  le  prince  au  mépris ,  et  à  Fini- 
puissance  même  de  punir ,  comme  le  remarque  l'illustre 
auteur  de  ÏJEsprit  des  lois. 

Voici  ce  qu'il  ajoute  sur  cette  matière,  dans  cet  ou- 
vrage: 

«c  La  clémence  est  la  qualité  distinctive  clés  monarques. 
Dans  la  république  où  l'on  a  pour  principe  la  vertu ,  elle 
est  moins  nécessaire.  Dans  l'état  despotique  où  règne  la 
crainte,  elle  est  moins  en  usage,  parce  qu'il  faut  contenir 
les  grands  de  l'état  par  des  exemples  de  sévérité.  Dans  les 
monarchies  où  l'on  est  gouverné  par  l'honneur,  qui  sou- 
vent exige  ce  que  la  loi  défend ,  elle  est  plus  nécessaire. 
La  disgrâce  y  est  jfquivalente  à  la  peine;  les  formalités 
même  des  jugemens  y  sont  des  punitions.  G'est-là  que  la 
honte  vient  de  tous  côtés  pour  former  des  genres  particu- 
liers de  peines. 

«  Les  grands  y  sont  si  fort  punis  par  la  disgrâce,  par  *^ 
perte  souvent  imaginaire  de  leur  fortune ,  de  leur  crédit, 


\ie  leurs  babitucles  y  de  leurs  plaisirs ,  que  la  rigueur  &  leur 
^gard  est  inutile  ;  elle  ne  peut  servir  qu^à  6ter  aux  sujets 
Tamour  qu'ils  ont  pour  la  personne  du  prince,  et  le  respect 
qu'ils  doivent  avoir  pour  les  places. 

<c  On  disputera  peuirètre  aux  UMMoarques  quelque  bran- 
che de  l'autorité,  presque  jamais  l'autorité  entière ,  et  si 
quelquefois  ils  con^ttetit  pour  la  oottroHAe ,  ibneMoî^ 
batUAt  point  pour  là  vie. 

a  Jk  ouLt  tanti  gagner  par  k  dénienioe^  elk  «si  mmiit 
de  lant  ^amour,  ils  en  tirent  tani  de  {gbirei  que  tfeat 
presque  toujours  en  bonheuÉ  jMrar  eiuc  d'«visit  BoeasiMà 
de  Texereeri  el  ib  le  î^uvcat  péetfqut  tlihjoiira  dài»  nMs 
contrées*  »  ' 

C'est  ont  heUitUte  prérogative  doBi  fis  jouiasehti  et  le 
caractère  d'uiMs  belle  Ame  quand  ils  en  fôtlt  inagr*  Cette 
prérogative  leur  est  utile  et  konorablë^  saus  éncrvelr  leilr 
autorité.  Je  he  eotioats  poind  de  [d«s  bèaii  Irait^  dans 
l'oraiaon  de  Citéron  pour  Ligarius^  que  celui  eu  il  dit  à 
Cétar^  pour  le  porter  à  la  démcnoei  4t  Votes  ti'avai&  re^ 
rien  de  pius  grand  de  la  fbtiune  que  le  |>oiivtiit^  de  eod^ 
«erver  la  vie  |  ni  fien  de  minlkur  de  Ui  mÉtare  cfut  la  ve^ 
Hmie  ée le  itttie<  e 

Le  Chevalier  DB  jAIttJfWKK 
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CLOAQUE. 


Cloaque.  (  HUi*  anc.  )  Âqueânc  souterrain  qui  reçoit 
les  eattx  et  les  ordures  d'une  grande  ville  ;  mais  le  mot 
cloaque  iiCêi  guère  du  bel  usage  que  pour  les  ouvragés  des 
Mictens  !  en  parlant  des  ouvrages  modernes ,  on  dit  ordi«- 
■airement  igoûL  Le  mot  latin  est  cloaca^  mot  que  les 
ëtymologistes  dérivent  de  cluo^  salir,  infecter  par  sa  mau- 
vaise odeur. 

Le  cloaque  est  assez  exactement  défini  par  le  célèbre 
jurisconsulte  Ulpien,  un  Uêu  êouierrainfaitpar  art  pair 
écouler  lêê  eaux  et  lee  immondicee  dune  ville* 

Deilis  d'Halicamasse  nous  apprend  que  le  roi  Tarquin 
le  vieux  est  le  premier  iqui  commença  à  faire  des  canaux 
aous  la  ville  de  Rome,  pour  en  conduire  les  immondices 
dans  le  Tibre.  Les  canaux  de  cette  espèce  augmentèrent 
ÎBsensiblemeat  j  et  se  multiplièrent  è  içesure  que  la  ville 
s'agrandit,  et  furent  enfin  portés  à  leur  perfection  sous  les 
empereurs*. 

Comme  les  Romains ,  dans  les  premiers  tems  de  la  ré- 
publique j  travaillaient  &  ces  canaux ,  ils  trouvèrent  dans 
un  d'eux  la  statue  d'une  femme  )  ils  en  furent  frappés  :  ils 
en  firent  une  déesse  qui  présidait  aux  cloaques,  et  qu'ils 
nommèrent  Cloacine*  Saint  Augustin  en  parle  au  //v.  ly 
de  la  cité  de  Dieu^  c.  xxiij. 

11  n'en  fallait  pas  tant  pour  engager  des  peuples  de  ce 
caractère  è  la  multiplication  de  ces  sortes  d  ouvrages  ;  leur 
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religions^  vit  ihtâressée;  car  ils  mêlaient  uûe  espèce  de 
sentiment  religieux  à  leur  attachement  ponr  la  ville  cLe 
Rome  :  cette  ville  9  fondëe  sous  les  meilleurs  auspices,; 
cette  ville  dont  le  Gapitole  devait  être  étemel  csomme  elle^ 
et  la  ville,  étemelle  comme  son  fondateur  ;  le  désir  de 
r^mbellir  fit  sur  leur  esprit  une  impression  qu'on  ne  sau- 
rait imaginer. 

L'exemple,  l'émulation,  l'eiivie  de  s'illustrer,  de  s^atti- 
rer  les  suffrages  et  la  considération' de  ses  compatriotes^ 
et  plus  que  tout  cela ,  l'amour  pour  le  bien  commun ,  que 
nous  regardons  aujourdliui  conùne  un  être  de  raison  , 
produisirent  ces  édifices  superibes  et  nécessaires  qu'on  ad- 
mirera toujours  :  ces  chemins  publics  qui  ont  résisté  à 
Tinjure  'de  tous  les  tems;  ces  aqueducs  qui  s'étendaient 
quelquefois  à  cent  milles  d'Italie ,  qui  étaient  percés  à 
travers  les  montagnes,  qui  fournissaient  à  Rome  cinq  cents 
mille  muids  d  eau  dans  vingt-quatre  heures  ;  ces  cloaques 
immenses  9  bâtis  svtc  toute  l'étendue  de  la  vill^  en  forme 
de  voûte,  sous  lesquels  on  allait  en  bateau  ^  où,  dans  quel- 
ques endroits,  des  charrettes  chargées  de  foin  pouvaient 
passer ,  et  qui  étaient  arrosés  d'une  eau  continu^elle  qui 
empèchaitles  ordures  d'y  pouvoir  séjourner  (  il  y  en  avait 
un  entre  autres  qui  se  rendait  dans  le  Tibre  de  tous  les 
côtés  et  de  toutes  les  parties  de  la  ville  );  c'était,  dit  Pline, 
le  plus  grand  ouvrage  que  deff  mortels  eussent  jamais  exé- 
cuté. 

Cassiodore ,  qui  vivait  en  476 ,  qui  était  préfet  du  pré- 
toire sous  Théodoric,  roi  des  Goths,  et  bon  connaisseur 
en  architecture  ,  avoue  ,  dans  le  recueil  de-  ses  lettre! , 
épiêL  XXX  ylib.  V^  qu'on  ne  pouvait  considérer  les  cloa- 
ques de  Borne  sans  en  être  émerveillé.' 


Mdw,  1^*  XXXIII^  «ajBu  jttr,  dam  la  description  qu'il 
A)AM  des  OttVfbgeis  qiM  iW  voyait  de  »tm  tetns  dans  cette 
cftpiliite du  ttionde^  tieaaHêiSfaiè  «iitoGdre  qtee  l'ëli  y  admirait 
l^ar  de^sÉB  lé«is  k»  aqiÉ»duttëtt)MetTaiiis  de  «e  genre,  «eux 
«]ue  «Misttuisit  Agrippe  à  «les  dëpi»i5  pendant  son  éMlité  ^ 
ddMIsleteqneb  il  tt  <édMdfir  tdnibs  lès  «aWL  et  le»  ordures 
de  cette  ville  immense.  Il  s'agit  ici  d'Âgrippa,  lavori  et 
igmkt  d'AuguêHe  ^  qui  dlmra  Rdtatia  iKm-^senlemént  des 
<ioiM)M8  4ent  park  PUne  »  mais  de  nouVteaux  elimiinfe  pu- 
Mk»  «I  d'^Mrea  ^ûuviaya  auMi  inàgaJfii|Ues  qu'utile»,  en 
pËttifeiilier  de  oe  frineukfetti^<{u'îl  MHuna  le  Pmnikéony 
tsensl^iiil  en  llvonneuir  et  Ihqm  les  iliéux  ^  «t  qui  «nbaiste 
^nMt«  à  q<nelqn0s  tâgatda  sàiib  i«a  ài^eièiin^  statiass  «t  ses 
«Mt«8  0Hieniebs^  èMft  Ife  nem  Ae  Nottt-Ikmie  de  la  lio- 
îonâé* 

Le  «bin  et  Tinspe^iim  deè  «loaques  appartlmttet ,  jus- 
iqù'an  lentt  d'ÀHgmtë,  aUR  édîle&»  qui  nommaient  à  cet 
l^fet  dea  oftciiers,  aoua  le  titre  de  euratoreÈ  cioacxtrum. 

Yùil&  qnel  étàfit  l'esptit  dont  les  Romaina  éUient  ani* 
Méa  i  «n  lisant  leur  histoire^  nctu  les  voyons  d'autres 
koamea  <^e  noaiaç  car  ils  ignoraient  oe  que  nons  connais- 
tsona  tiPDp  i  IMndiilft^ence  pour  la  patrie»  Voltaire  suppose 
tque  dams  les  pMtniera  tema  de  ia  république ,  un  citoyen  y 
4etit  là  pafesien  dominante  était  le  d^str  de  rendre  son 
paya  èorîiaaM  )  «émit  au  oonskd  Appius  un  mémoire  dans 
lequel  il  représentait  les  avantages  qu'on  retirerait  de 
i^9pat«r  les  grands  ekemins  et  leCapitele ,  de  fermer  des 
Marelles  ^  dea  plaiûea  puUiques^  de  bitir  de  nouveaux 
i^êààfiés  pour  emporter  tes  oniurea  de  la  vîHfe^  ftolaroe  de 
ThaladM  qui  fiiiaieiiJt  p^Mr  phisieuffs  cftoyiobs  i  le  dmsnl 
Appius,  touché  de  la  (eclure  de  ce  nniéraoire,  et  pénétré 
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fies  vanités  <}tt  U  ooatonait ,  inu9#i;lftK8«i  tei»  ncini  qwlqiio 
leois  apràa  par  la  voie  Appieme;  Flànûaiis  fil  W  yoim 
Flaminienne  ;  un  autre  embcUil  \»  Gapihik  ;  m  anliO 
établit  des  maxA/és  piiUiis  |  et  d'awliea  iiMMtmiiiw  Ml  les 
aquecivcs  et  kf  é^Diita.  L'écrit  da  oîk^cn  pkpw,  Al  it 
ce  siqel  l'ilhiilre  dorÎTWi  d^  fiitily  fui  «ae  acpWKe  ^pû 
genm  hientâl  dans  resfMÎI  da  cea  graada  kamwas , 
pables  da  l'éxecution  des  plus  gr^sdes  ehaaes» 

Le  éhepaUer  de  JAVcotmr. 


CLOU. 


Ci-CHi.  ( /lïsA»  mtc  )  Tila4iiw  lapparle  qm  haaacltMÉ 
RomakuL  ^  encore  grossiera  ci  nuvagaa ,  D^imie»!  pQUP  a»* 
Baies  et  pour  fastes  que  dea  doua,  quHls  attachaient  au 
mur  du  temple  de  Minerve.  Il  a)oulf  que  laa  Etrariens  ^ 

peuple  vQ^ii  de  ilofi^Qy  en  fichaient  à  pareille  intention 
dans  les  murs  du  temple  de  Nortia  leur  déesse.  Tels 
étaient  les  premiers  monumens  dont  on  se  servit  pour 
conserver  la  mémoire  de^  éyéiiea].ens ,  au  moins  celle  des 
ann^  ;  ce  qui  prouve  qu'oa  çop^naissait  encore  bien  pev 
l'écriture  à  Rome ,  et  i^nd  dQ^te|lx  ce  que  les  historien 
ont  raconté  de  cette  villç  ^lYa^t  sa  prise  par  les  Gaulois. 
D's^utres  prétendent  que  c'était  une  simple  cérémonie  de 
religion ,  et  se  fondent  aussi  sur  Tite-Live  y  qui  dit  que  le 
dictateur  ou  un  autre  premier  magistrat  attachait  ce  clou 
mystérieux  aux  ides  de  septembre  ,  idibua  septembre 
clavunipungaty  mais  ils  n'expliquent  ni  le  sens  ni  l'ori-^ 


DbwMWpote^  d£w>hBflWTlcdo«MWTCfapJbcé 
pv  k  dkUear,  et  b  OMb^OM  ceu.  Ea  cw  de  trasUs 
nttàiam  et  de  séeenoa ,  c'cst-à-fir,  dr  aiiâiit  dt  la 
popolacc ,  OB  avait  maan  à  ce  don.  Et  dans  mie  fârams- 
lanee  «npiK^fe  oà  lei  damo  ransmes  damuôenl  à  lenrs 
Mxî»  dei  phihfe»  ^les  en^tMOamioit ,  on  ptim  qne 
le  doa  qnî,  dantlestcms  detFooMet,  anît  aflovi  les 
bomme»  danf  le  boa  ■enc,  ponmôt  Inen  prodsiic  le  même 
«fiét  mr  Fe^irit  dei  fantne*.  On  ^nore  les  céràiMMÛes 
qi^on  cnqdojatt  dans  œt  acte  de  rdigùm,  Tîte-LÏTe  a'é- 
ttfit  eontaité  de  mnarquer  qall  ■'^^■artenaît  qn  an  dic- 
l«teitr,oii^à«»d^iit,  aa  jJiu  ctuindâraUe  des magis- 
Initc^  de  [Jacer  le  don.  Hudiiu  Capito^ns  fnt  le  prc 
mier  dicUtctv  aie  pour  cette  fandioD. 

L'ahbê  Mallet. 
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COLERE.      .      '  t 


i^ousRE.  (  Morale.  )  C'est  ,  suivaiki  la  définitîoB  de 
Locke.,  cette  inquiétude  ou;ce  désordre  de  l'iâAie  que 
nous  ressentons  apcès  avoir  reçu  quelque  injure',  et  qui 
est  accoQàpagnë  d'un  désir  pressantt  de  nçus  ¥eng^  :  ;pas*- 
sion  qui  nous  jette:  hors,  de  nou$«Qi£mes  ^  et  qui ,  dier^ 
chant  le  moyen  de  .repousser  le  mal  qui  nous  menacé,  «u 
qui  nous  a  déjà  atteints  ,  nous  aveugle ,  et  uâuSifia^coiiriir 
à  la  vengeance  :  maîtresse  impérieuse  et  ingrate ,  qui  ré- 
compense mal  le  service  qu'on  lui  a  rendu  ^  et  qui  vend 
chèrement  les  pernicieux  conseils  qu'elle  4onne« 

Je  parle  ici  de  la  colère  couverte  >;  du£a))le ,  jointe  «i  la 
haine.:  celle  qui  est  ouverte.,. iijgéniifi ,  semblable  à>uiife> 
de  paille^  sans  mauvaise  intention^,  est  un  simple  effet  4p 
la  pétulance  du  tempérament,  qui  peut  qi^elqiiefbis  iètr^ 
louaUie ,  ou  du  moixis  qui  ne  si^^t  lîepréheaabsible  .^ejp^i: 
l'indiscrétipu  ou  le  tort  qui  en;i[^^lterait».]Mbds,c^tt^  yi^ 
vacité:  est  bieii  différente  d'une  violence  qui  surmçot^ 
toute  ajB*ect$on ,  .nov$.  enlace  et  nous.  entrav>e  5 .  pour  .tM 
servir  d'un  tenue  expressif  d^  fauconnerip... Telle  ét^itrla 
colère  de«  Goriolan ,  quand  il  vi^tiSf  rendi^e^^à  Ti^llus  pour 
se  venger  de  Rome,  et  acheter  les  .effets. de  son  resseutir 
ment  aux.  dépens  même  de  sa.  vie.  ... 

Les  causes  qui  priodfiisent  ce  .désordre,  sont  une  hun 
meur  iatisd>ilaire ,  ifne  &iblesse,  m^esse,  et  maladie  d!esr; 
prît  j,  nne  fausse  délicatesse  ,  une  sensibilité,  blâmable,^ 
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ramour.propre ,  l'amour  des  petites  choses  ,  ane  Taine 
coriositë^  la  lëgérelë  à  croire  y  le  chagrin  d'être  mëprisé  et 
injurié  f  d'où  vient  que  h,  tolère  dt  1a  femme  est  si  vive  et 
si  plénière  :  elle  naît  aussi»  dans  le  refus,  de  la  violence  du 
d&ir. 

Cette  passion  a  souvent  des  effets  lamentables ,  suivant 
la  iiMMrque  de  Charron  i  die  nous  pousse  à  rinjustice; 
<1^  nous  )ette  dans  de  grands  maua  par  son  iuconsidéina* 
tiçn)  elfe  i|Ous  fijtit  J^  et  ftilre  des  choses  mesadantea^ 
hoilteuitPy  tndigttesy  ({iidqae|bis  funestes  et  ivn^parahles  » 
doBt  s^eMqpiivei^t  do  cruels  remords  i  l%istoire  anelcpue  et 
Modenue  n'en  feun^lssmt  4{ue  tr<^  d'exemple  Horace  a 
hkn  raiiiOD  de  dire  > 

Qitt  1301%  npderabitur  jntB  «  etc. 

Epist.  iu  lîb*  I9  Yen.  ^— 66* 

«  lies  aemÂdes,  dit  Cftiarron,  dont  je  vai»  emprunter  le 
kngikgey  sékt  ^usiettM  et  divers  ,  fesqueU  l'esprit  doit 
étre^  ava^l  k  main,  amné  et  bien  miimi,  eomme  ceux  qui 
craignent  d^<ftte  assii^g^}  car  après  pVst  pas  teais.  B«  se 
peliHNettt  rédtt^  à  troi»  dieft^  :  Iq  premier  est  de  eouper 
obemhi  à  la  eolère,  et  hii  fermer  toutes  le»  avenues»  il 
fiml  donc  se.  d^vrer  de  toutes  les  causes  el  occasions  de 
colère  cihdevant  énoncées.  Le  second  chef  est  de  ceux  qu'il! 
Ikttt  employer  lorsque  les  occasions  de  colère  se  frés&ai^ 
tent»  qui  sont  i ^  arrêter  et  tenir  sep  corps  en  paix  et  ea 
repos^  sans  mouvement  et  agitation  ^  s^  dilatation  i  CMPoire 
et  prendre  résolution ,  donner  loisir  au  jugeineiit  de  eoi^ 
Sidér»  ^  9^  se  craindre  soî^mème ,  reeo^ir  i  de  vrais  amis, 
et  mûrir-  nos  colères  entre  leurs  diseouvè  ^  4^  y  fetre  divei^ 
iion  par  tout  ce  ^ui  peut  cuhner,  adoucnr  y  é^yer.  h% 
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tfoéième  chef  est  aux  beUes  oonsidérations  dont  il  faul 
abreuver  et  uQurrir  notre  esprit  de  hmgue  main  j  des  ao« 
tiona  (unestes  et  mouvemens  qui  vésuHeal  de  la  colère  % 
des  airarutages  de  la  modération;  de  l'estime  qmt  noua  de- 
vons porte»  à  la  sagesse,  laquelle  se  moatie  prineipide* 
ment  à  se  retenir  et  se  commander.  » 

n  ne  &ttt  pas  cependant  qensidérer  la  eolèw  comme 
une  passion  too^ouM  mauvaise  de  sa  uatqre;  die  ne  Test 
pasL»  ni  ne  déshonore  pessonne,  poonm  c[ue  ses  émotions 
soient  propottÊonnéesa^anjet  qu'on  a  de  s'émouvoir.  Pav 
ooQséqiienl  ette  peut  être  légitime,  quand  eUe  qest  por» 
tëe  qu'à  un  ceslam  point;  mais  d'un  auAfe  c6té,  elle  n'esl 
îamùsnéeessaisot  on  peul  toujours,  et  c'eat  ipiAme  le  plus 
sur,  sQMteoir  dans  les  Qooaaîona  aa  dignité  et  ses  droits 
sans  se  oonmiiMMr.  Si  le  désir  de  la  vengeance^  efiet  nar 
turdi  4e'  Qrt^  passion  »  a')F  tiou^e  j«int  ;  alom  oomme  cet 
eSe(  UKt  vicîewL  par  htinmèmiQ»  il  lAche  la  oolère,  l'em*? 
pé^  diT  êifinmweff  dnns  de  )ualeft  homaa.  Donner  à  la 
\eoglsmc»  émnéf  de  U  oolèse  la  eorreotion  de  l'offense» 
serait  corriger  }e  «ioe  pa»  hinmèose*  «  la.  raison  qui  doi| 
comnKmdey  en  noiia^  ^jX  encore  Charron,  auteur  admi- 
rable sur  ce  sujet ,  ne  veut  point  de  ces  oiBciers-là  qui 
font  de  leur  tète  sans  attendre  son  ordonnance;  elle  veut 
tout  faire  par  compas  ;  et  pour  ce ,  la  violence  ne  lui  est 
pas  propre.  » 

Ceux  donc  qui  prétendent  qu'un  meurtre  commis  dans 
la  colère  ne  doit  pas  proprement  6tro  mis  au  nombre  des 
injustices  punissables ,  n'ont  pas  une  idée  juste  du  droit 
naturel  ;  car  il  est  certain  que  l'injustice  ne  consiste  essen- 
tiellement qu'à  violer  les  droits  d'autrui.  Q  n'importe 
qu'on  le  fasse  par  un  mouvement  de  colère ,  par  avarice , 
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par  sensualité  j  par.  âmbitioii ,  etc. ,  qui  sont  les  sources 
d'où  prpViieoneut  ordinairement  les  plus  grandes  injus- 
tices :.. c'est  le  propre  au  coxitfaire  de  la  justice  de  résister 
à  toutes  les  tentations,  parle  seul  motif  de  ne  faire,. au- 
cune brèche  aux  lois,  de  la  société  hijimaine.  D  est  pour- 
tant vrai  que  les  actions  auxquelles  on  est  pdrté  par  la 
colère  sont  moins  odieuses  que  celles  qui  naissent  du  d^ir 
des  plaisirs ,  lequel  n'est  pas  si  brusque  y  et  qui  peut  trou- 
ver plus  facilement  de  quoi  se  satisfaire  ailleurs  sans  «in- 
justice ;  sur  quoi  Aristote  remarque  très-bien  que  la  co-. 
1ère  est  plus  naturelle  que  le  désir  des  choses  qtii  4iront 
dans  l'excès ,  et  qui  ne  sont  pas  nécessaires. 

Mais  loi^sque  ce  philosophe  prétend  que  cette  pamon 
sert  par  fois  d'armes  à  la  vertu  et  à  la  vaillance  9  il  se 
trompe  beaucoup  :  quant  à  la  v^rtu^  cela  n'est  pas  vrai  ;. 
et  quant  à  la  vaillance ,  on  a  répondu  assez  plaisamment 
qu'en  tout  cas  c'est  une  arme  de  nouvel  usage;  car^  dit 
Montaigne  y  «  nous  remuons  les  autres  armes,  et  «elie-ci 
nous  remue;  notre  main  ne  la  guide  pas,  c'est^elle  qui 
guide  i(oti;e  main.;  .nous. ne  la.  tenons  pas.  »    . 

Le  cheifolier  DE  Jaucourt. 
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COMEDIE. 


doMÉDiE.  (^Selles-Lettres.)  C'est  rimitatîon  des  mœurs 
mise  en  action  :  imitation  des  mœurs^  en  quoi  elle  difiière 
de  la  tragédie  et  du  poëme  li'ëroïque  :  imitation  en  action ,' 
en  quoi  elle  diffère  du  poème  didactique  moral ,  et  du 
simple  dialogue. 

Elle  diSère  particulièrement  de  la  tragédie  dans  son 
principe^  dans  ses  moyens  et  dans  sa  fin.  La  sensibilité 
humaine  est  le  principe  d'où  part  la  tragédie  :  le  pathé- 
tique en  est  le  moyen  ;  l'horreur  des  grands  crimes  et  . 
1  amour  des  sublimes  vertus  sont  les  fins  qu'eUe  se  propose. 
La  malice  naturelle  aux  hommes  est  le  principe  de  la  co- 
médie. Nous  voyons  les  défauts  de  nos  semblables  avec 
une  complaisance  mêlée  de  mépris,  lorsque  ces  dé&uts  ne 
sont  ni  assez  affligeans  pour  exciter  la  compassion ,  ni  assez 
révoltans  pour  donner  de  la  haine  9  ni  assez  dangereux 
pour  inspirer  de  l'effroi.  Ces  images  nous  font  sourire ,  si 
elles  sont  peintes  avec  finesse  :  elles  nous  font  rire  ^  si  les 
traits  de  cette  maligne  joie ,  aussi  frappans  qu'inattendus , 
sont  aiguisés  par  la  surprise.  De  cette  disposition  à  saisiir 
le  ridicule ,  la  comédie  tire  sa  force  et  ses  moyens.  Il  eût 
été  sans  doute  plus  avantageux  de  changer  en  nous  cette 
complaisance  vicieuse  en  une  pitié  philosophique;  mais 
on  a  trouvé  plus  facile  et  plus  sûr  de  feire  servir  la  malice 
humaine  à  corriger  les  autres  vices  de  l'humanité^  à  peu 
près  conmie  on  emploie  les  ppintes  du  diamant |à  polir. 
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le  diamant  même*  C'est-la  l'objet  ou  la  fin  de  la  comédie. 
Mal  à  propos  l'a-t-on  distinguée  de  la  tragédie  par  la 
qualité  des  personnages  ;  le  roi  de  Thèbes,  et  Jupiter  lui- 
mème,  sont  des  personnages  comiques  dans  XAniphytrion^ 
et  Spartacus,  de  la  même  condition  qne  Sosie,  serait  un 
personnage  tragique  à  la  tête  de  ses  conjurés.  Lé  degré  des 
passions  ne  distingue  pas  mieux  la  comédie  de  la  tragi^die. 
I^déseap^r  de  l'Avare  lorsqu'il  i^  perdUi  ^  cassette^  ne  le 
cJ4e  efx  rie^  m  désç^îr  de'PhiloetèlfÇ  à  qiù  cm  enlève 
ki  fliçhq»  d'G(er€ttleu  Des  maUieura,  de^  pârik>  dea  sevtî* 
mens  extraordinaires  caractérisent  la  tragédie)  dea  mlârèls 
^  4^  caractère  çpmmws  QçynititUQIlt  k  oooiédiei  L'une 
p^^  \^  lnqinm^  coçwe  il§  o«t  ^  quelquefois ,  1  antre , 
Qnmme  ila  o«[|  oaMtopie  d'Mv^  Lsi  ^nigédîe  est  «n  tableau 
4'^)S^Qir€b  )a  fiomédift  est  ^  povtrait  $  non  k  pertiait  d'^n 
se^il  }>ainme,  covu^e  k  satii^»  «u^d'uneespècedliûDimes 
iC^p^^idw  dwf  b^  foci^té  »  4mt.  les  Unfiita  les  plua  marqués 
fpi^tcéiiAif  d^a^  ^|iie,piè«M)  figure*  Enfin  le  iriee  n'appar- 
tient ^  la  comédie  ^  qii'ratWt  qu'il  est  riante  et  mépri-^ 
f^iUbi  dè^qvie  teyîce  est  odieux»  il  ei^  du  leaMoride  la 
Vag^di^*  Ç'fst  aiw  que  Molière  a  fail  de  llrapQstearan 
pmonmgf  <}W¥fii#  4iiM  Taii^r  et  Shakeapear  uu 
per^nq«^  t^^W^^  <)^MIft  G^M^^tti\  Si  Ifefiàf e  a  lendu 
T^ltMfe o4Jipi|j(  m  â"*  <k44«  C'est»  qcanwe  Rousseau  le  re» 
«>^T^».iW  ^  méc^mti  4e  d/Mm»  fa  éutni»  pmp  de 

.  Qn  4<;9im<^  «  k  ooimâdîe  wt  un  poâna  i  qiiestkii 
yuA»  diffiqU^  4  r^iwiâtre  q«'i»uttte  i  propean?»  eoinme 
tou^çs  lfi&  4m9^«I  4«  vofAê^  Veolroa  approfondûr  un  som, 
qui  n'est  m^i^  ipfi  »  c^w»^  s'il  veafeimait  k  nalnte  des 
d^Q^e^?  1^4  ÇOip^^  aest  poial  un  poëne  pooir  celui  qui 
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ne  donne  ce  nom  ^^i  l'héroïque  et  au  merveilleux  ;  elle 
en  esl  un  "powt  celui  qài  met  Tessenoe  de  k  poésie  dans  là 
peinture  :  un  troisième  doni|e  te  nom  dé  poë)ne4  la  co^ 
médîe  en  vers,  et  le  tefiise  A  la  oonédié  en  pnose,  aiur  et 
principe  que  la  mesure  n'est  pas  moins  elsentielle  &  la 
poésie  qu'à  la  musique.  Mair  qu'impdlte  qu'on  dî^re  sur 
le  nom,  pourvu  qu'on  aitlamAme  idëede  ladioseTL'^- 
vare^  ainsi  que  le  Télimaque^  sera  ou  ne  tera  point  un 
poème  ;  il  n'en  sera  pas  moins  un  ouvrage  exoellent.  On 
dii^utait  A  Âddisson  que  le  Paradis  perdu  fk\  un  poëmè 
hâ'dfque  ;  eh  bien,  dit-il ,  ce  eera  un  poëntê  éipin. 

Coaune  presque  toutes  les  règles  du  poëtne  dramatique 
concourent  à  rapprocher  par  la  vYaisemblance  la  fiction 
de  la  réalité,  l'action  de  la  comédie  nous  étant  plus  fami- 
lière que  cdle  de  la  tragédie,  et  le  définit  de  vraisemblance 
plus  &cile  à  remarquel' ,  les  règles  y  doivent  toe  plils  ri^ 
goureusement  dMervées.  De  li  cette  unité,  cette  conti^ 
nuité  de  earaolère ,  cette  aisance  >  cette  eimpltcité  dans  le 
tissu  de  l'intrigue,  ce  naturel  dans  le  dialogue»  cette  vérité 
dans  les  sentîtmens ,  cet  art  de  cacher  l'art  même  dans 
l'enobatuement  des  aitnatîons,  d'oà  résulte  l'illusion  théit- 
traie. 

Sî  l'on  considère  le  nombre  des  traits  qui  caractérisent 
un  pensonnage  comique ,  on  pewt  dire  que  la  comédie  est 
une  imitai3oii  exagérée^  0  est  bien  diffieik  en  effet  qu'il 
échappe  en  un  )our  à  un  seul  homme  autant  de  traita 
d'atiffioe  que  Afolière  en  a  rassemblés  dans  Harpagon^ 
mab  cette  exagéntion  rentre  dans  la  vraisemblanoe  lors- 
que les  traits  sont  multipliés  par  des  circonstances  ména- 
gées avec  art.  Quant  à  la  foroe  de  chaque  traita  la  vrai^- 
semblance  a  des  bornes.  L'Avare  de  Plante  examinant  les 
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maîns  de  son  valet  lui  dit,  voyons  la  troisième^  ce  qui  est 
choquant  :  Molière  a  traduit  Vautre,,  ce  qui  est  naturel, 
attendu  que  la  précipitation  de  l'Avare  apu  lui  faire  oublier 
qu'il  a  déjà  examiné  deux  mains ,  et  prendre  celle-ci  pour 
la  seconde.  Les  autres  est  line  faute  du  comédien  qui 
s'est  glissée  dans  l'impression. 

Ilestvrai  que  la  perspective  du  théâtre  exige  une  couleur 
forte  et  de  grandes  touches  y  mais  dans  de  justes  propor- 
tions, c'est-à-dire,  telles  que  Fœil  du  spectateur  lés  réduise 
sans  peine  à  la  vérité  de  la  nature.  Le  Bourgeois  gentd- 
homme  pai)e  les  titres  que  lui  donne  un  complaisant 
xnercenaire  :  c'est  ce  qu'on  voit  tous  les  jours  ;  mais  il 
avoue  qu'il  les  paye ,  voilà  pour  le  monseigneur^  c'est  en 
quoi  il  renchérit  smr  les  modèles.  Mdli^e  tire  d'un  sot 
l'aveu  de  ce  ridicule ,  pour  le  mieux  faire  apercevoir  dans 
ceux  qui  ont  l'esprit  de  le  dissimuler.  Cette  espèce  d'exa- 
gération demande  une  grande  justesse  de  raison  et  de  goût. 
Le  théâti'e  a  son  optique,  et  le  tableau  est  manqué  dès  que 
le  spectateur  s'aperçoit  qu'on  a  outré  la  nature. 

Par  la  même  raison,  il  ne  suffit  pas,  pour  rendre  l'in- 
trigue et  le  dialogue  vraisemblables,  d'en  exclure  ces  a 
parte^  que  tout  le  monde  entend,  excepté  l'interlocuteur, 
et  ces  méprises  fondées  sur  une  ressemblance  oii  un  dégui- 
sement prétendu ,  supposition  que  tous  les  yeux  démen- 
tent, hors  ceux  du  personnage  qu'on  a  dessein  de  tromper; 
il  faut  encore  que  tout  ce  qui  se  passe  et  se  dit  sur  la  scène 
soit  une  peinture  si  naïve  de  la  société  „  qu'on  oublie  qu'on 
est  au  spectacle.  Un  tableau  est  mal  peint ,  si  au  premier 
coup  d'œil  on  pense  à  la  toile ,  et  si  l'on  remarque  la  dé- 
gradation des  couleurs  avant  que  de  voir  des  contours,  des 
reliefs  et  des  lointains.  Le  prestige  de  l'art ,  c'est  de  le  faire 
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disparaître  au  point  que  9  non-seolement  llUuaion  prëoèâe 
la  réflexion ,  mais  qu'elle  la  repousse  et  Técarte.  Telle  de- 
vait être  l'illusion  des  Grecs  et  des  Romains  aux  comédies 
de  Ménandre  et  de  Térence^  non  à  celles  d'Aristophane  et 
de  Plaute.  Observons  cependant^  à  propos  de  Térence, 
que  le  possible  qui  suffit  à  la  vraisendolance  d^un  caraetère 
ou  d'un  événement  tragique  9  ne  suffit  pas  à  la  vérité  des 
mœurs  de  la  comédie.  Ce  n'est  point  un  père  comme  il  peut 
y  en  avoir, mais  un  père  comme  il  yen  asouvent;  ce  n'est 
point  un  individu,  mais  une  espèce  qu'il  faut  prendre  pour 
modèle  ;  contre  cette  règle  pèche  le  caractère  unique  du 
Bourreau  de  lui-même* 

Ce  n'est  point  une  combinaison  possible  9  à  la  rigueur  • 
c'est  une  suite  naturelle  d'événemens  familiers  qui  doivent 
former  l'intrigue  9  principe  qui  condamne  Fintrigûe  de 
VHecyre  :  si  toutefois  Térence  a  eu  dessein  de  faire  une 
comédie  d'une  action  toute  pathétique,  et  d'où  il  écarte 
jusqu'à  la.  fin  9  avec  une  précaution  marquée  9  le  seul  per- 
sonnage qui-  pouvait  être  plaisant* 

D'après  ces  règles  que  nous  allons  avoir.occasion  de  dé- 
velopper et  d'appliquer ,  on  peut  juger  des  progrès  de  la 
comédie  9  ou  plutôt  de  ses  révolutions. 

Sur  le  charriot  de  Thespis^la  comédie  n'était  qu'un  tissu 
d'injures  adressées  aux  passans  par  des  vendangeurs  bar- 
bouillés de  lie.  Gratès ,  à  l'exemple  d'Épichannus  et  de 
Phormis,  poètes  sicilieios  ,  l'éleva  sur  un  théâtre  plus  dé- 
cent et  dan3  un  ordre  ifJus  régulier;  Alors  la  comédie  prit 
pour  modèle* la  tragédie  inventée  par  Eschyle,  ou^  plu- 
tôt l'une  et  l'autre  se  formèrent  sur  les  poésies  d'Ho- 
mère; l'une  sfxcX Iliade  et  ï Odyssée^  l'autre  sur  le  Mar^ 
giièsy  poëme  satiriquedu  même  auteur  ;  et  c'est  là  propre- 
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tuent  Yéptiqfoe  Ae  la  naissance  de  la  comédie  (grecque* 
On  la  divise  èii  ancienne^  moyenne  et  nouçelle^  moins 
par  ses  âges  que  par  lès  différentes  mbdiâcations  qii'on  y 
observa  successivement  dans  la  peinture  des  mœurs.  D'a^ 
bord  On  osa  mettre  sur  le  théâtre  d'Athènes  ^  des  satires 
en  action 9  c est-à-dire,  des  personiiages  cotihus  et  nom^- 
mes  )  dont  on  imitait  les  ridicules  et  les  vices  :  telle  fut  la 
comédie  ancienne. 

S{  4/uii  èHtidlgnus  iescfitd^  quaâ  mûïus^  autfar^ 
Quoi'Machus  fôtti  ^  aui  dcûrius^  oui  tJioqid 
F&minùi,  mnHa  cutn  HhetkUè  noîabanL 

Les  lois ,  pour  réprimer  cette  Ueenœ ,  défendirent  de 
nommer.  La  malignité  des  poètes  ni  cette  des  spectateurs 
ne  perdit  rien  à  cette  défense;  la  ressemblance  des  mas* 
ques,  des  vètemens^  de  l'action  >  désignèrsnt  si  bien  les 
personnages  y  qu'on  les  nommait  en  Les  voyant*  Telle  fîit  la 
comédie  moyenne ,  où  le  poète  n'ayant  {dut  à  craindre  le 
reproche  de  la  personnalité  »  n'en  était  que  plus  hardi  dans 
ses  insultes  |  d'autant  plus  sûr  d'ailleurs  d'être  applaudi , 
qu'en  repaissant  la  malioe  des  ^>eetatettt«  par  la  noirceur 
de  ses  portmits  ^  il  ménageait  encore  à  lettr  vanité  le  plaisir 
de  deviner  lés  modèles.  C'est  dans  ces  deux  genres  qu'Â« 
jtstophane  triom}>ha  tant  de  foie  à  la  honte  des  Athéniens. 
La  comédie  êcUirique  présentait  d'abord  une  £ioe  ayan- 
tag^use.  n  est  des  vices  oonti«  lesquds  ks  lois  n'ont  point 
sévi  :  l'ingratitude  ^  l'infidâité  au  secret  et  à  sa  parole  j 
l'usurpation  tacite  et  artificieuse  du  mérite  d'autrui ,  l'in- 
térêt personnel  dans  les  affaires  publiques ,  échappent  â  la 
sévérité  des  lois;  la  comédie  satirique  y  attachait  une  peine 
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d'autant  plus  terrible ,  qu'il  fallait  la  subir  en  plein  théâtre. 
Le  coupable  y  était  traduit  ^  et  le  public  se  faisait  justice. 
C'était  sans  doute  pour  entretenir  une  terreur  si  salutaire 
que 9  non-  seulement  les  poëtes  satiriques  furent  d'abord 
tolérés ,  mais  gagés  par  les  magistrats  comme  censeurs  de 
.la  république^  Platon  lui-même  s'était  laissé  séduire  à  cet 
avantage  apparent^  lorsqu'il  admit  Aristophane  dans  son 
banquet ,  si  toutefois  l'Aristophane  comique  est  l'Aristo- 
phane du  banquet ,  ce  qu'on  peut  au  moins  révoquer  en 
doute.  Il  est  vrai  que  Platon  conseillait  à  Denis  la  lecture 
des  comédies  de  ce  poète ,  pour  connaître  les  mœurs  de  la 
république  d'Athènes;  mais  c'étaitlui  indiquer  un  bon  déla- 
teur, un  espion  adroit,  qu'il  n'en  estimait  pas  davantage. 

Quant  aux  suffrages  des  Athéniens ,  un  peuple  ennemi 
de  toute  domination  devait  craindre  siu'tout  la  supério- 
rité du  mérite.  La'  plus  sanglante  satire  était  donc  sûre  de 
plaire  à  ce  peuple  jaloux ,  lorsqu'elle  tombait  sur  l'objet  de 
sa  jalousie.  H  est  deux  choses  que  les  honmoies  vains  ne 
trouvent  jamais  trop  fortes  3  la  flatterie  pour  eux-mêmes , 
la  médisance  contre  les  autres  :  ainsi  tout  concourut  d'a- 
bord à  favoriser  la  comédie  satirique.  On  ne  fut  pas  long- 
tenis  à  s'apercevoir  que  le  talent  de  censurer  le  vice  pour 
être  utile,  devait  être  dirigé  par  la  vertu;  et  que  la  liberté 
de  la  satire ,  accordée  à  un  malhonnête  homme ,  était  un 
poigqard  dans  les  mains  d'un  furieux  .*  mais  ce  furieux 
consolait  l'envie.  Yoilà  pourquoi ,  dans  Athènes ,  comme 
ailleurs ,  les  méchans  ont  trouvé  tant  d'indulgence ,  et  les 
bons  tant  de  sévérité.  Témoin  la  comédie  des  Nuées , 
exemple  mémorable  de  la  scélératesse  des  envieux ,  et  des 
combats  que  doit  se  préparer  à  soutenir  celui  qui  ose  être 
plus  sage  et  plus  vertueux  que  son  siècle. 

Tome  iv.  3 
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La  sagesse  et  la  vertu  de  Socrate  étaient  pairenues  à  un 
si  haut  point  de  sublimité,  qu'il  ne  fallait  pas  moins  qu'un 
i^ppiroln-e  scdennel  pour  en  consoler  sa  patrie.  Aristophane 
fut  chargé  de  l'inf&me  emploi  de  calomnier  Socrate  en 
plein  théâtre  ;  et  ce  peuple ,  qui  proscrivait  un  juste,  par 
la  seule  raison  qu'il  se  lassait  de  l'entendte  stjfjpeler  Juste , 
courut  en  foule  à  ce  spectacle.  Socrate  y  assista  debout. 
Telle  était  la  comédie  à  Athènes ,  dans  le  même  tems 
que  Sophocle  et  Euripide  s'y  disputaient  la  gloire  de 
rendre  la  vertA  intéressante  et  le  crime  odieux  y  par  des 
tableaux  touchans  ou  terribles.  Comment  se  pouvait  -  il 
que  les  mêmes  spectateurs  applaudissent  à  des  mœurs  si 
opposés?  Les  héros  célébrés  par  Sophocle  et  par  Euripide 
étaient  morts  ;  le  sage  calomnié  par  Aristophane  était  vi- 
vant :  on  loue  les  grands  hommes  d'avoir  été  ;  on  ne  leur 
pardonne  pas  d'être. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  inconcevable ,  c'est  qu'un  co- 
mique grossier,  rampant  et  obscèiie>  sans  goût,  sans  mœurs^ 
sans  vraisemblance ,  ait  trouvé  des  enthousiastes  dans  le 
siècle  de  Molière.  Il  ne  faut  que  lire  ce  qui  nous  reste 
d'Aristophane,  pour  juger ,  comme  Hutarque ,  que  c'est 
moins  pour  les  honnêtes  gens  qui!  Un  écrite  que  pour  h 
^ile  populace  j  pour  des  hommes  perdus  d^enpîey  de  noir' 
ceur  et  de  débauche.  Qu'on  Use  après  cela  l'éloge  qu'en     j 
fait  madame  Dacier  x  jamais  homme  n^a  eu  pliss  defi- 
nesscy  ni  un  tour  plus  ingénieux  i  le  style  d Aristophane 
est  aussi  agréable  que  son  esprit)  si  l'on  ri  a  pas  lu  Aris- 
tophane ^  on  ne  connaît  pas  encore  tous  les  charmes  et 
toutes  les  beautés  du  grec ,  etc. 

Les  magistrats  s'aperçurent ,  mais  trop  tard  »  que  dans     J 
la  comédie  appelée  moyenne  ^  les  poètes  n'avaient  fait 
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qu'éluder  la  loi  qui  défendait  de  nommer  :  Ils  en  portèrent 
une  seconde  qui,  bannissant  du  théâtre  toute  imitation 
persolmelle ,  borna  la  oom^ie  à  la  peinture  générale  des 
mœurs.  . 

C'est  alors  que  la  comédie  nouvelle  cessa  d'être  une  sa- 
tire et  prit  la  forme  honnête  et  décente  qu'elle  a  conservée 
depuis.  C'est  dans  ce  genre  que  fleurit  Ménandre,  poète 
aussi  pur ,  aussi  élégant ,  aussi  naturel,  aussi  simple  qu'A- 
ristophane l'était  peUk  On  ne  peut ,  sans  regretter  sensi- 
blement les  ouvrages  de  ce  poète ,  lire  l'éloge  qU'en  a  fait 
Plutarque,  d'accord  avec  toute  l'antiquité  :  c'est  une 
prairie  émaUlée  de  fleura  >  où  Von  aime  à  respirer  un 
air  pur.*.  La  muaê  d'Aristophane  ressemble  à  une 
femme  perdue^  celle  de  Ménandre  à  une  femme  hon- 
nête. 

Mais  comme  il  est  plus  aisé  d'imiter  le  grossier  et  le  bas  « 
que  le  délicat  et  le  noble ,  les  premiers  poètes  latins ,  en- 
hardis par  la  liberté  et  la  jalousie  républicaine,  suivirent 
les  traces  d'Aristophane.  De  ce  nombre  fut  Plante  lui- 
même;  sa  muse  est ,  comme  celle  d'Aristophane ,  de  l'aveu 
non  suspect  de  l'un  de  leurs  apologistes ,  une  bacchante , 
pour  ne  rien  dire  de  pis ,  dont  la  langue  est  détrempée 
defieL 

Téreace^,  qui  suivit  Plante^  connue  Ménandre  Aristo- 
phane ,  inûta  Ménandre  sans  l'égaler.  César  l'appelait  un 
dend-Ménandre ,  et  lui  reprochait  de  n'avoir  pas  Isifirce 
comique ,  expression  que  les  commentateurs  ont  inter- 
prétée à  leur  façon ,  mais  qui  doit  s'entendre  de  ces  grands 
traits  qui  approfondissent  les  caractères,  et  qui  vont  cher- 
cher le  vice  jusques  dans  les  replis  de  Fâme,  pour  l'expo- 
ser en  plein  théâtre  au  mépris  des  spectateurs. 
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Plaute  est  plus  vif,  plus  gai ,  plus  fort ,  plus  varié ,  Té- 
rence  plus  fin,  plus  vrai,  plus  pur,  plus  élëgant  :  l'un  a 
l'avantage  que  donne  l'imagination  qui  n'est  captivée ,  ni 
par  les  règles  de  l'art ,  ni  par  celles  des  mœurs ,  sur  le  ta- 
lent assujetti  à  toutes  ces  règles  ;  l'autre  a  le  mérite  d'avoir 
concilié  l'agrément  et  la  décence,  la  politesse  et  la  plai- 
santerie, Texactitude  et  la  facilité.  Plaute  toujours  varié, 
n'a  pas  toujours  l'art  de  plaire;  Térence,  trop  semblable  à 
lui-même ,  a  le  don  de  paraître  toujours  nouveau  :  on 
Souhaiterait  à  Plaute,  la  politesse  de  Térence^  à  Térence  la 
gaieté  de  Plaute, 

Les  révolutions  que  la  comédie  a  éprouvées  dans  ses 
premiers  âges,  et  les  différences  qu'on  y  observe  encore 
aujourd'hui ,  prennent  leur  source  dans  le  g^nie  des  peu- 
ples et  dans  la  forme  des  gouvememens  :  l'administration 
des  affaires  publiques ,  et  par  conséquent  la  conduite  des 
chefs ,  étant  l'objet  principal  de  l'envie  et  de  la  censure 
dans  un  état  démocratique,  le  peuple  d'Athènes,  tou- 
jours inquiet  et  mécontent,  devait  se  plaire  à  voir  expo* 
ser  sur  la  scène,  nonvseulement  les  vices  des  particuliers, 
mais  l'intérieur  du  gouvernement ,  les  prévarications  des 
magistrats,  les  fautes  des  généraux,  et  sa  propre  facilité  à 
se  laisser  corrompre  ou  séduire.  C'est  ainsi  cpi'il  a  cou- 
ronné les  satires  politiques  d'Aristophane. 

Cette  licence  devait  être  réprimée  à  mesure  que  le  gou- 
vernement devenait  moins  populaire  ;  et  l'on  s'aperçoit 
de  cette  modération  dans  les  dernières  comédies  du  même 
auteur ,  mais  plus  encore  dans  l'idée  qui  nous  reste  de 
celles  de  Ménandre,  où  l'état  fut  toujours  respecté^  et 
où  les  intrigues  privées  prirent  la  place  des  affaires  pu- 
bliques. 
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lies  Romains,  sous  les  consuls^  aussi  jaloux  de  leui*  li^ 
berté  que  les  Athéniens ,  mais  plus  jaloux  de  la  dignité 
de  leur  gouvernement,  n auraient  jamais  permis  c[ue  la 
république  fut  exposée  aux  traits  insultans  de  leurs  poètes. 
Ainsi  y  les  premiers  comiques  latins  hasardèrent  la  satire 
personnelle,  mais  jamab  la  satire  politique. 

Dès  que  l'abondance  et  le  luxe  eurent  adouci  les  mœurs 
de  Rome ,  la  comédie  elle-même  changea  son  àpreté  en 
douceiur;  et  comme  les  vices  des  Grecs  avaient  passé  ches 
les  Romains ,  Térence ,  pour  les  imiter ,  ne  fit  que  copier 
Ménandre. 

Le  même  rapport  de  convenance  a  déterminé  le  carac- 
tère de  la  comédie  sur  tous  les  théâtres  de  l'Europe^  depuis 
la  renaissance  des  lettres. 

Un  peuple ,  qui  aifectait  autrefois  dans  ses  mœurs  une 
gravité  superbe ,  et  dans  ses  sentimens  une  enflure  ro- 
manesque ,  a  dû  servir  de  modèle  à  des  intrigues  pleines 
d'incidens  et  de  caractères  hyperboliques.  Tel  est  le  théâ- 
tre espagnol;  c'est-là  seulement  que  serait  vraisemblable  le 
caractère  de  cet  amant  (  Villa  Mediana) 

Qui  brûla  sa  maison  pour  embrasser  s«  dame  # 
L'emportant  à  travers  la  flamme. 

Mais  ni  ces  exagérations  forcées,  ni  une  licence  d'ima- 
gination qui  viole  toutes  les  règles ,  ni  un  ra£Bnement  de 
plaisanterie  souvent  puérile ,  n'ont  pu  faire  refuser  à  Lopès 
de  Yégat.  une  des  premières  places  parmi  les  poëtescomiques 
modernes.  H  joint  j  en  effets  à  la  plus  heureuse  sagacité 
dans  le  choix  des  caractères  j  une  force  d'imagination  que 
le  grand  Corneille  admirait  lui-même.  C'est  de  Lopès  de 
yéga  qu'il  a  emprunté  le  caractère  du  Menteur ,  dont  iL 


38  ESPRIT 

disait  avec  tant  de  modestie  et  si  peu  de  raison  ^  qtiHl 
donnerait  deux  de  see  meilleures  pièces  pour  Fapoir 
imaginé» 

Un  peuple  qui  a  mis  long-tems  son  honneur  dans  la 
fidélité  des  femmes,  et  dans  une  vengeance  cruelle  de  l'af- 
front d'être  trahi  en  amour ,  a  dû  fournir  des  intrigues 
périlleuses  pour  les  amans,  et  capables  d'exercer  la  four- 
berie des  valets  :  ee  peuple  d'ailleurs  pantomime ,  a  donné 
lieu  à  ce  jeu  muet,  qui  quelquefois  par  une  expression 
vive  et  plaisante,  et  souvent  par  des  grinuices  qui  rap- 
prochent l'homme  du  singe,  soutient  seule  Une  intrigue 
dépourvue  d'art,  de  sens ,  d^esprit  et  de  goût.  TA  est  le 
comique  italien ,  aussi  chargé  d'inoidens ,  mais  moins  bien 
intrigué  que  le  comique  espagnol.  Ce  qui  caractérise  en- 
core plus  le  comique  italien ,  est  ce  mâange  de  mceurs 
nationales,  que  la  communication  et  la  jalousie  mutuelle 
des  petits  états  dltalie  a  £iiit  imaginer  à  leurs  poëtes.  On 
voit  dans  ime  même  intrigue  un  Bolonnais ,  un  Vénitien  , 
un  Napolitain ,  un  Bergamasque ,  chacun  avec  le  ridicule 
dominant  de  sa  patrie.  Ce  mélange  bisarre  ne  pouvait 
manquer  de  réussir  dans  sa  nouveauté.  Les  ItiJiens  en 
firent  une  règle  essentielle  d^  leur  théâtre,  et  la  comédie 
s'y  vit  par-là  condamnée  à  la  grossière  uniformité  qu'elle 
avait  eue  dans  sou  origine.  Aussi  dans  le  recueil  immense 
de  leurs  pièces,  n'eu  trouve-tron  pas  une  seule  dont  un 
homme  de  goût  soutienne  la  lecture.  Les  Italiens  ont  eux- 
mêmes  reconnu  la  supériorité  du  comique  français  :  et 
tandis  que  leurs  histrions  se  soutiennent  dans  le  centre 
des  beaux«-arta ,  Florence  les  a  proscrits  dans  son  théâtre , 
et  à  substitué  à  leurs  &rces  les  meilleures  comédiet  de 
Molière,  traduites  en  italien.  A  Fexemple  de  Fl^venee^ 
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Rome  et  Napks  admir^^t  sur  leur  théâtre  les  cheô- 
4'œuvre  du  nôtre.  Venise  se  défend  encore  de  la  rëvolu- 
tlpn  ;  mais  elle  cédera  bientôt  au  torrent  de  l'exemple  et 
à  l'attrait  du  plaisir.  Paris  seul  ne  verra-t-il  plus  jouer 

Molière? 

Un  état  où  chaque  citoyen  se  fait  gloire  de  pewef  avec 
indépendance ,  a  dû  fournir  un  grand  nombre  d'originaux 
à  peindre.  L'afiectation  de  ne  ressembler  à  personne  fait 
souvent  qu'on  ne  ressemble  pas  à  soi-mén^e,  et  qu'on  ou- 
tre son  propre  caractère ,  de  peur  de  se  plîw  *u  caiactère 
d'autnû.  Là ,  ce  ne  sont  point  des  ridicules  ccwarans  5  ce 
sont  des  singularités  personnelles ,  qui  donnent  prise  à  la 
plaisanterie  5  le  vice  dominant  de  sa  société  est  de  n'être 
pas  soçiaWe.. Telle  est  la  source  du  comique  anglais,  d'ail- 
leurs plus  ^mple,  et  plus  naturel,  plus  philosophique 
que  les  deux  autres ,  et  dans  lequel  la  vraisemblance  est 
rigoureusement  observée ,  aux  dépens  même  de  la  pudeur. 
Mais  une  nation  douce  et  polie,  où  cfaacim  se  feit  un 
devoir  de  conformer  ses  senïimens  et  ses  idées  aux  mœurs 
de  la  société,  où  des  préjugés  sont  des  principes^  où  les 
usages  sont  des  lois,  où  l'on  est  condamné  à  vivre  seul  dès 
qu'on  veut  vivre  avec  soi-même  5  cette  nation  ne  doit  pré- 
senter que  des  caraçt&es  adoucis  p^  les  égards ,  et  que 
des  vices  palUés  par  les  bienséances.  Tel  est  le  comique 
français ,  dont  le  théâtre  anglais  s'est  enrichi,  autant  que 
l'opposition  des  mœws  a  pu  le  permettre. 

Le  comique  français  se  divise ,  suivant  les  moeurs  qu'il 
pei^t,  fn  comique  bas  y  comique  bourg^oia,  et  haut 

comique* 

Mais  une  division  plus  essentielle  se  tire  de  la  diffé- 
rence des  Qbjejts  q^e  la  comédie  se  propose  :  ou  elle  peint 
le  vice  qu'elle  rend  méprisable ,  comme  la  tragédie  rend 
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le  crime  odieux  :  de  là  le  comique  de  caractère  :  ou  elle 
fait  les  hommes  le  jouet  des  événemens  ^  de  là  le  coïnique 
de  situation  :  ou  elle  présente  les  vertus  communes  avec 
des  traits  qui  les  font  aimer ,  et  dans  des  périls  ou  des 
malheurs  qui  les  rendent  intéressantes  ;  de  là  le  comique 
attendrissant. 

De  ces  trois  genres ,  le  premier  est  le  plus  utile  aux 
mœurs 9  le  plus  fort,  le  plus  difficile ,  et  par  conséquent 
le  plus  rare 5  le  plus  utile  aux  mœurs,  en  ce  qu'il  remonte 
à  la  source  des  vices,  et  les  attaque  dans  leur  principe; 
le  plus  fort,  en  ce  qu'il  présente  le  miroir  aux  hommes, 
et  les  fait  rougir  de  leur  propre  image  ;  le  plus  difficile  et 
le  plus  rare ,  en  ce  qu'il  suppose  dans  son  auteur  une  étude 
consommée  des  mœurs  de  son  siècle,  un  discernement 
juste  et  prompt ,  et  une  force  d'imagination  qui  réunisse 
sous  un  seul  point  de  vue  les  traits  que  sa  pénétration 
n'a  pu  saisir  qu'en  détail.  Ce  qui  manque  à  la  plupart  des 
peintres  de  caractère ,  et  ce  que  Molière,  ce  grand  modèle 
en  tout  genre ,  possédait  éminenmient ,  c'est  ce  coup  d'ceil 
philosophique,  qui  saisit  non-seulement  les  extrêmes, 
mais  le  milieu  d&  choses  :  entre  l'hypocrite  scélérat ,  et 
le  dévot  crédule ,  on  voit  l'honnne  de  bien  qui  démasque 
la  scélératesse  de  l'un ,  et  qui  plaint  la  crédulité  de  l'autre. 
Molière  met  en  opposition  les  mœurs  corrompues  de  la 
société,  et  la  probité  farouche  du  Misanthrope  :  entre  ers 
deux  excès  parait  la  modération  du  sage,  qui  hait  le  vice 
et  ne  hait  pas  les  honunes.  Quel  fonds  de  philosophie  ne 
faut*il  point  pour  saisir  ainsi  le  point  fixe  de  la  vertu! 
C'est  à  cette  précision  qu'on  reconnaît  Molière ,  et  ces 
deux  vers  d'Horace  semblent  avoir  été  sa  règle  : 

Est  modus  in  rébus  ;  suni  cerd  demque  fines  , 
Quos  ultra  citràque  nequit  consisiere  reeiunu 
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Que  si  Fou  demande  pourquoi  le  comique  de  situa^ 
tion  nous  exdte  à  rire ,  même  sans  le  concours  du  comi- 
que de  caractère ,  nous  demanderons  à  notre  tour  d'où 
vient  qu'on  rit  de  la  chute  imprëvue  d'un  passant.  C'est 
de  ce  genre  de  plaisanterie  que  Heinsius  a  eu  raison  de 
dire  :  plebis  aucupium  est  et  abusus.  Il  n'en  est  pas  ainsi 
du  comique  attendrissant;  peut-être  même  est-il  plus  utile 
aux  mœurs  que  la  tragédie ,  vu  qu'il  nous  intéresse  de  plus 
près  y  et  qu'ainsi  les  exemples  qu'il  nous  propose  nous  tou- 
chent plus  sensiblement  :  c^est  du  moins  l'opinion  de  Cor- 
neille. Mais  comme  ce  genre  ne  peut  être  ni  soutenu  par 
la  grandeur  des  objets ,  ni  animé  par  la  force  des  situa- 
tions ,  et  qu'il  doit  être  à  la  fois  familier  et  intéressant  j  il 
est  difficile  d'y  éviter  le  double  écueil  d'être  froid  ou  ro- 
manesque ;  c'est  la  simple  nature  qu'il  faut  saisir  ;  et  c'est 
le  dernier  effort  de  l'art  que  d'imiter  la  simple  nature. 
Quant  à  l'origine  du  comique  attendrissant ,  il  faut  n'avoir 
jamais  lu  les  anciens  pour  en  attribuer  l'invention  à  notre 
siècle  ;  on  ne  conçoit  même  pas  que  cette  erreur  ait  pu 
subsister  un  instant  chez  une  nation  accoutumée  à  voir 
jouet  VAndrienne  de  Térence,  où  l'on  pleure  dès  le  pre- 
mier acte.  Quelque  critique,  pour  condamner  ce  genre ^ 
a  osé  dire  qu'il  était  nouveau  ;  on  l'en  a  cru  sur  sa  parole  j 
tant  la  légèreté  et  l'indifférence  d'un  certain  public ,  sur 
les  opinions  littéraires ,  ^onne  beau  jeu  à  l'effronterie  et  à 
l'ignorance. 

•  Tels  sont  les  trois  genres  de  comique,  parmi  lesquels 
nous  ne  comptons  ni  le  comique  de  mots ,  si  fort  en  usage 
dans  la  société  j  faible  ressource  des  esprits  sans  talent  ^ 
sans  étude  et  sans  goût;  ni  ce  comique  obscène  y  qui  n'est 
plus  souffert  sur  notre  théâtre  que  par  une  sorte  de  près- 


^/yrwt  fe  é:mmffié;  A$^  iilmâkm  €t  le  cawiyr  ^  canctère . 
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gancel  quels  caractères  I  II  n^a  manqué  à  Molière  que 
d'éviter  le  jargon  et  d^écrire  purement  :  quel  feu!  quelle 
ncuvetél  quelle  source  de  la  bonne  plaisanterie  l  quelle 
imitation  des  mœurs!  et  quel  fléau  du  ridicule!  Mais 
quel  homme  on  aurait  pu  faire  de  ces  deux  comiques  ! 

La  difficulté  de  saisir  conune  eux  les  ridicules  et  les 
TÎces  9  a  fait  dire  qu'il  n'était  plus  possible  de  faire  des 
comédies  de  caractères.  On  prétend  <jue  les  grands  traits 
ont  été  rendus ,  et  c[u'il  ne  reste  plus  cpie  des  nuances 
imperceptibles  :  c'est  avoir  bien  peu  étudié  les  mœurs  du 
siècle  f  que  de  n'y  voir  aucun  nouveau  caractère  à  pein* 
dre.  L'hypocrisie  de  la  vertu  est<-elle  moins  facile  à  dé- 
masquer que  l'hypocrisie  de  la  dévotion?  Le  mis^trope 
par  air  est-il  moins  ridicule  que  le  misantrope  par  prin- 
cipes? Le  fat  modeste^  le  petit  seigneur >  le  £aiux  magni- 
fique y  le  défiant  9  Tami  de  cour ,  et  tant  d'autres ,  viennent 
s'ofirir  en  foule  à  qui  aura  le  talent  et  le  courage  de  les 
traiter.  La  politesse  gase  les  vices;  mais  c'est  une  espèce 
de  draperie  légère ,  à  travers  laquelle  les  grands  maîtres 
savent  bien  dessiner  le  nu. 

Quant  à  l'utilité  de  la  comédie  morale  et  décente , 
comme  die  l'est  aujourd'hui  sur  notre  théâtre ,  la  révo- 
quer en  doute  y  c'est  prétendre  que  les  hommes  soient 
insensibles  au  mépris  et  à  la  honte;  c'est  supposer,  ou 
qu'ils  ne  peuvent  rougir ,  ou  qu'ils  ne  peuvent  se  corriger 
des  défauts  dont  ils  rougissent  ;  c'est  rendre  les  caractères 
indépendans  de  Famour-propre  qui  en  est  Fftme ,  et  nous 
mettre  aU'<dessus  de  l'opinion  publique ,  dont  la  fiiiblesse 
et  l'orgueil  sont  les  esclaves ,  et  dont  la  vertu.méme  a  tant 
de  peine  à  s'affranchir. 

Les  hommes^  dit-on,  ne  se  reconnaissent  pas  à  leur 
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image  :  c'est  ce'  qu'on  peut  nier  hardiment.  On  croit 
tromper  lés  autres ,  mais  on  ne  se  trompe  jamais  :  et  tel 
prétend  à  l'estime  publique,  qui  n'oserait  se  montrer ,  s'il 
croyait  être  connu  comme  il  se  connaît  lui-même. 

Personne  ne  se  corrige  ^  dit-on  encore  :  malheur  à  ceux 
pour  qui  ce  principe  est  une  vérité  de  sentiment  5  mais  si 
en  effet  le  fonds  du  naturel  est  incorrigible,  du  moins  le 
dehors  ne  l'est  pas.  Les  hommes  ne  se  touchent  que  par 
la  surface  ;  et  tout  serait  dans  l'ordre ,  si  on  pouvait  ré- 
duire ceux  qui  sont  nés  vicieux  ^  ridicules  ou  méchans ,  à 
ne  l'être  qu'au-dedans  d'eux-mêmes.  C'est  le  but  que  se 
propose  la  comédie  ;  et  le  théâtre  est  pour  le  vice  et  le  ri- 
dicule^ ce  que  sont  pour  le  crime  les  tribunaux  où  il  est 
jugé ,  et  les  échafauds  où  il  est  puni. 

On  pourrait  encore  diviser  la  comédie  relativement  aux 
états ,  et  on  verrait  naître  de  cette  division ,  la  comédie 
dont  nous  venons  de  parler  dans  cet  article,  Isl pastorale 
et  IdL  féerie  :  mais  la  pastorale  et  la  féerie  ne  méritent  guère 
le  nom  de  comédie  que  par  une  sorte  d'abus. 

V 

Marmontel. 


MAMAMAMWMW 


Comédie.  (  Hiat.  anc.  )  La  comédie  des  anciens  prit 
différens  noms,  relativement  à  différentes  circonstances 
dont  nous  allons  faire  mention. 

Ils  eurent  les  comédies  C/^/eZ2a7ie«,  ainsi  nommées  d'A- 
tella,  maintenant  Aversa,  dansla  Campanie  :  c'était  un  tissu 
de  plaisanteries  lalangue  en  était  oiscique^  elle  était  divisée 
en  actes  ;  il  y  avait  de  la  musique,  de  la  pantomime  et  ae 
la  danse  ;  de  jeunes  Romains  en  étaient  les  acteurs. 

Les  comédies  mixtes^  où  une  partie  se  passait  en  récita 
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une  autre  en  action  ;  ils  disaient  (ju'elles  étaient  partim 
statariœ  y  partim  motoriœ  ;  et  ils  citaient  en  exemple 
V Eunuque  de  Térence. 

Les  comédies  appelées  motoriœ ,  celles  où  tout  était  en 
action  9  comme  dans  YAmphytrion  de  Plaute. 

Les  comédies  appelées  palliatœ  f  où  le  sujet  et  les  per- 
sonnages étaient  grecs ,  où  les  habits  étaient  grecs ,  où  Ton 
se  servait  du  pallium  :  on  les  appelait  aussi  crepidœ  , 
chaussure  commune  des  Grecs. 

Les  comédies  Appelées  planipediœ,  celles  qui  se  jouaient 
à  pieds  nus,  ou  plutôt  sur  un  théâtre  de  plain-pied  avec 
le  rez-de-chaussée. 

Les  comédies  appelées  prœtextatœ^  où  le  sujet  et  les  . 
personnages  étaient  pris  dans  l'état  de  la  noblesse ,  et  de 
ceux  qui  portaient  les  togœ  prœtextœ* 

Les  comédies  appelées  rfdntonicœ  ^  ou  comique  lar- 
moyant,  qui  s'appelait  encore  hilaro^tragecUa  j  ou  latina 
comediaj  ou  comedia  itaUca.  L'inventeur  fut  un  bouffon 
de  Tarente,  nommé  Rhintone. 

Les  comédies  appelées  statariœ^  celles  où  il  y  a  beau- 
coup de  dialogue  et  peu  d'action  y  telles  que  VHecyre  de 
Térence  et  YAsinaire  de  Plante. 

Les  comédies  appelées  tabemariœ ,  dont  le  sujet  et  les 
personnages  étaient  pris  du  bas  peuple ,  et  tirés  des  ta- 
vernes. Les  acteurs  y  jouaient  en  robes  longues ,  togia , 
sans  manteaux  à  la  grecque  y  palliis.  Afranilus  et  Ennius 
se  distinguèrent  dans  ce  genre. 

Les  comédies  appelées  ^o^ate,  où  les  acteurs  étaient 
habillés  de  la  toge.  Stephanius  fit  les  premières;  on  les 
subdivisa  en  togatœ  proprement  dites ,  prœtextatœ ,  ta-- 
bernariœ  et  AteUanœ»  Les  togatœ  tenaient  proprement 
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le  milieu  entre  les  prétextâtes  et  les  tabernariœ  :  ci- 
taient les  opposées  des  paJUatœ. 

Les  comédies  appelées  trabeatœ  :  on  en  attribue  l'in- 
vention à  Gaïus  Melissus.  Les  acteurs  paraissaient  in  tfubeiê 
et  y  jouaient  des  triomphateurs,  des  chevaliers,  La  dignité 
de  ces  personnages  si  propres  au  comique ,  a  répandu  bien 
de  l'obscurité  sur  la  nature  de  ce  spectacle. 

PlDEROT. 


GoMÉDIK.  (  Littérature»  )  Si  sans  s'attacher  tii  à  la  na- 
ture de  la  comédie  grecque ,  ni  aux  différentes  formes  de 
la  comédie  moderne ,  on  veut  se  faire  la  notion  la  plus 
générale  de  ce  qui  peut  être  compris  sous  ce  nom,  on 
définira  la  comédie  en  disant  que  c'est  la  représentation 
dune  action  qui  canuse  et  instruit  le  spectateur  ^  tant 
par  la  wiriété  des  éifénemens ,  que  par  le  caractère  ^  les 
mœurs  et  la  conduite  des  personnages*  On  entend  sou- 
vent dire  que  le  but  de  la  comédie  est  de  tourner  en  ridi- 
cule les  folies  des  hcmimes  ;  mais  cela  n'est  vrai  ni  de  la 
comédie  ancieime ,  ni  de  celle  d'aujourd'hui.  Gombien  ne 
voit-on  pas  de  bonnes  comédies,  qui  sont  très-amusantes, 
et  qui  néanmoins  n'ont  point  ce  but-là  ?  Dans  plusieurs 
pièces  de  Plante ,  ce  qu'elles  ont  de  risible  roule  plutôt 
sur  les  idées  comiques  et  quelquefois  gigantesques  du 
poëte ,  que  sur  le  sujet  même  :  et  si  l'on  rassemble  les 
traits  les  plus  amusans  de  Térence ,  on  trouvera  que  cet 
excellent  comique  n'a  eu  que  bien  rarement  en  vue  de 
jouer  les  ridicules.  Ge  peut  être  là  un  des  objets  de  la  co- 
médie, souvent  elle  a  amusé  les  spectateurs  aux  dépens 
des  fous,  ou  des  personnes  que  le  poëte  n'aimait  pas; 
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mais  cet  objet  n'est  pas  essentiel  à  la  bonne  comédie. 

iVbfi  satis  est  risu  diducere  rictum 
Auâiioris  :  et  estquœdam  tamen  hic  quoque  virtus». 

HoaAT.  Serm.  1.  IX. 

Toute  action  mise  sur  la  scène  9  qui  peut  amuser  agrëa- 
blement  des  personnes  d'esprit  et  de  goût,  sans  remuer  le 
sentiment  avec  trop  de  véhëmence,  ni  exciter  fortement 
des  passions  sérieuses ,  est  une  bonne  comédie.  Plus  en- 
suite l'auteur  aura  su  traiter  cette  action  d'une  manière 
fine ,  spirituelle  et  instructive ,  plus  sa  pièce  sera  estimée 
des  connaisseurs. 

Pour  déterminer  donc  avec  plus  de  précision  le  carac- 
tère et  la  nature  de  la  comédie  9  il  faut  examiner  attenti* 
vement  ce  qu'il  peut  y  avoir  d'amusant  ^  d'intéressant  et 
d'instructif  dans  les  actions  /les  mœurs ,  le  caractère  et  la 
conduite  des  'hommes ,  sans  remuer  trop  fortement  le 
cœur. 

Âristote  a  donné  de  la  comédie  une  idée  conforme  à  ce 
qu'elle  était  de  son  tems  ;  selon  lui  ^  c'est  la  représentation 
de  ce  qu'il  y  a  de  ridicule  9  de  repréhensible ,  ou  de  bizarre 
dans  le  caractère  et  dans  les  actions  des  bommes.  Nous 
disons  que  c'e^t  plutôt  la  représentation  de  ce  que  la  vie 
civile  9  les  caractères  9  les  mœurs  et  les  actions  ont  d'amu- 
sant et  de  réjouissant.  Chacun  sait  par  expérience  que  des 
actions  raisonnables  et  vertueuses  9  des  mœurs  conformes 
à  la' nature  9  des  caractères  exempts  de  ridicule  et  de  bi- 
zarrerie 9  peuvent  plaire  sur  le  théâtre  5  nous  voyons  que 
la  comédie  romaine  a  su  employer  des  sujets  un  peu  nobles. 
La  vie  civile  présente  plus  d'une  face  sous  laquelle  on  la 
voit  avec  plaisir.  La  nature  toute  pure  peut  même  déjà 
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fournir  des  mœurs  et  des  actions  qui  nous  amusent.  G>m- 
ment  ne  trouverions-nous  pas  plus  d'intërét  encore  à  voir 
agir  les  hommes  dans  l'immense  variété  des  conjonctures 
de  la  vie  ?  Tout  tableau  moral  qui  nous  représente 
l'homme  dans  son  véritable  caractère ,  toute  scène  qui 
exprime  bien  les  sentimens^  les  pensées,  les  projets  et 
les  entreprises  des  hommes ,  sont  pour  le  spectateur  qui 
pense ,  un  coup  d^œil  agréable.  Pourquoi  interdire  au 
peintre  des  mœurs,  tout  sujet  qui  ne  serait  pas  risible; 
pourquoi  verrions-nous  avec  moins  de  plaisir  le  côté  ai- 
mable et  raisonnable  de  l'homme ,  que  ses  défauts  et  ses 
ridicules  ? 

Il  est  très-utile  sans  doute  d'exposer  les  folies  des  hom- 
mes dans  leur  vrai  jour  5  mais  serait-il  moins  utile  de 
mettre  sous  nos  yeux  des  exemples  de  procédés  homiêles, 
de  sentimens  nobles,  de  droiture,  de  toutes  les  vertus 
civiles  ;  en  sorte  que  ces  exemples  nous  touchent ,  nous 
attendrissent ,  et  fassent  sur  nous  une  impression  durable . 
Et  qu'on  ne  craigne  pas  que  le  beau  et  l'honnête  soient 
moins  propres  à  donner  du  plaisir,  que  le  ridicule^  nous 
voyons  au  contraire  que  Plante  et  Molière  n'excelleut 
nulle  part  davantage  que  dans  le  sérieux.  Ainsi,  sans  rien 
retrancher  de  son  prix  à  la  comédie  satirique  et  enjouée, 
ne  fermons  pas  nos  théâtres  à  la  comédie  qui  nous  amuse 
par  des  tableaux  plus  nobles ,  et  qui ,  au  lieu  de  nous  faire 
rire  des  faiblesses  de  lliumanité ,  nous  réjouit  par  la  vue 
de  ses  perfections. 

Ne  nous  laissons  pas  alarmer  par  les  inquiétudes  de 
quelques  critiques,  qui  semblent  craindre  que  l'intro- 
duction du  genre  sérieux  ne  confondît  les  limites  qu  où 
a  mises  entre  la  comédie  et  la  tragédie ,  et  ne  produisit 
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un  ambigu  monstrueux.  La  nature  ne  connaît  point  ces 
limites,  auAsi  peu  que  la  critique  pourrait  en  anîgn^ 
entre  le  haut  et  le  bas,  le  grand  et  le  petit,  la  chaason  H 
l'ode  9  aoAsi  peu  a-trelle  droit  d'en  mettre  entre  le  tragiq[tte 
et  le  comique  ;  ils  ne  diffèrent  point  en  essence  >  oe  n'est 
<jue  le  degrë  qui  les  distingue» 

La  règle  fondamentale,  qu  Aristophane  semble  s'être 
proposée  9  était  de  railler  et  ifeMcUer  lee  éclate  de  rire^ 
et  din  méprie*  Gdle  du  poëte  comique,  doit  être  de  j^iis* 
dre  des  mœure  et  de  dessiner  dee  caractèree  quipuieeeiU 
irUireêeer  le  spectateur  judicieux  et  eensiblsm  En  conaé*- 
qucnce  de  cette  règle ,  le  piiemier  soin  du  comique  aeca 
d'observer  attentivement  les  mmurs  des  hommes  de  tout 
état,  afin  de  mettre  de  la  vérité  ^  de  la  foroe  dana  ses 
portraits.  Il  cherchera  à  corriger  par  une  6ne  raillerie , 
les  défauts  qu'il  aura  observés  $  il  placera  dana  un  jour 
altrajant  ce  qu'il  aura  remarqué  de  beau  et  de  noble ,  et 
ses  tableaux  nous  feront  sentir  d'un  ooté  ce  que  les  nMSun 
ont  d'aisé,  d'aSnabie,  de  grand  et  d'élevé;  et  de  l'autoe 
ce  cpi'elleB  ont  de  ridicule ,  de  gêné,  de  bas,  de  rampant 
et  de  méprisable.  ISous  nous  venons  Mus-mèmes  et  nos 
contemporains,  dans  un  point  de  vus  quî  nous  permettm 
d'apprécier  nos  uixemc^  av«c  impartialité. 

Le  poëte  comique  fera  ensuite  uiye  étude  très^particu- 
lière  des  divers  caractères  des  hommea.  U  <^servera  00m- 
ment  ces  caractères  aont  eneore  modifiés  par  le  genre  d« 
vie,  les  liaisons  CKlérieures,  las  égards,  les  devoirs  et 
autres  cûnoonstan&^es.  Pounezciter  nobre  attention,  il  fera 
contraster  ensemble  les  caractères,  1^  devoirs,  les  pa^ 
sions  et  les  situations  ;  il  nous  présentera  souvent  le  com- 
bat de  la  raison  et  du  penchant  ;  îl  démasquera  à>ios  yeux 
ToM£    IV.  4 
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le  fourfa^  ci  lliypocrite  ^  et  nous  les  montrera  squs  leurs 
véritables  traits;  il  placera  l'honnête  homme  dans  les  di-> 
verses  situations  critiques  de  la  vie  j  et  il  aura  soin  de  le 
mettre  dans  un  )our  qui  nous  pénètre  d'estime  et  d'afièc- 
tion  pour  lui.  Tons  ces  objets  sont  très-intéressans  par 
eux-mêmes ,  et  peuvent  le  devenir  infiniment  davantage 
par  l'art  du  poète;  il  trouvera  encore  une  source  très- 
abondante  de  tableaux  intéressans  dans  les  divers  accidens 
de  la  vie  humaine ,  et  dans  la  manière  difilérente  dont  les 
divers  caractères  en  sont  affectés. 

-  La  grande  diversité  des  sujets  comiques  doit  nécessai- 
rement  produire  des  comédies  de  plusieurs  espèces  difle* 
rentes.  Il  ne  serait  pas  inutile  de  déterminer  plus  précisé- 
ment ces  espèces  y  et  de  rechercher  le  caractère  distinctif 
qui  convient  à  chacune. 

Une  de  ces  espèces,  c'est  la  comédie  de  caractère,  qui 
s'occupe  principalement  à  développer  un  caractère  parti- 
culier ^  et  à  le  dessiner  correctement;  npus  en  avons  déjà 
plusieurs  de  cette  espèce,  conune  Vjif'are ,  le  Glorieux, 
le  Menteur  f  etc.  ;  maisil.y  a  encore  un  très- grand  nombre 
de  caractères ,  qui ,  quoique  intéressans ,  n'ont  point  été 
traités.  Et  comme  les  nuances  des  caractères  varient  a 
l'infini ,  on  peut  dire  que  cette  espèce  seule  serait  déjà 
inépuisable. 

On  a  fait ,  potir  les  peintres  en  histoire ,  un  recueil  des 
sujets  les  plus  intéressans ,  tirés ^  ou  des  historiens,  ou 
des  poètes ,  ou  des  romanciers  :  il  serait  bien  plus  impor- 
tant de  former,  pour  le  théâtre,  un  pareil  recueil  des 
caractères  remarquables,  qui  n'ont  point  encore  été  n»s 
sur  la  scène. 

Dans  les  comédies  de  ce  genre ,  il  faut  faire  choix  d  une 
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«rction  qui  place  le  personnage  principal  dans, des  circons- 
tances opposées  à  son  caractère.  Il  faut ,  comme  l'observe 
Diderot,  q\ie  le  Misanthrope  soit  amoureux  d'une  co- 
quette, et  Harpagon  d'une  fille  qui  est  dans  l'indigence. 
La  plupart  des  critiques  exigent  que  le  poète  comique 
fasse  contraster  les  caractères  pour  donner  plus  de  saillie 
au  caractère  qu'il  veut  peindre.  Mais  l'auteur  que  je  viens 
de  citer,  remarque,  avec  beaucoup  de  sagacité,  que  le 
contraste  doit  être ,  non  dans  les  différens  caractères ,  mais 
dans  les  situations.  U  est  très-essentid  dans  les  pièces  de 
ce  genre,  qu'il  n'y  ait  qu'un  seul  caractère  principal  au- 
quel tout  le  reste  soit  subordonné;  c'est  là  ce  qui  constitue 
l'unité  du  sujet ,  qui  est  beaucoup  plus  essentielle  que 
celle  du  tems  ou  du  lieu.  Le  plan  d'une  telle  comédie  se- 
rait de  placer  un  bomme  dans  une  situation  qui  fût  exac- 
tement en  conflit  avec  son  caractère  dominant;  dès  lors 
il  faut ,  ou  que  le  caractère  plie  sous  l'efifort  des  circons^ 
tances ,  ou  que,  par  des  actions  conformes  au  caractère , 
les  circonstances  prennent  une  tournure  qui  se  prête  au 
caractère;  en  un  mot,  ou  la  situation,  ou  le  caractère, 
doivent  enfin  avoir  le  dessus. 

U  est  aisé  de  voir  qu'un  tel  plan  bien  conduit  doit 
intéresser  pendant  toute  la  durée  de  l'action ,  et  que  les 
personnages  subalternes  peuvent  encore  y  répandre  une 
grande  variété  d'idées.  Le  Tartuffe  de  Molière  tient  un 
peu  de  ce  plan  ;  mais  son  Avare  suit  un  plan  tout  difilé* 
rent  ;  aussi  est-il  fort  inférieur  au  Tartuffe  Car ,  ame- 
ner à  chaque  instant  ime  nouvelle  situation,  qui  ne 
résulte  point  de  l'action  principale ,  uniquement  pour  la 
mettre  en  opposition  avec  le  caractère ,  c'est  coudre  des 
scènes  détachées  pour  en  former  une  coipédie*  Le  poète 
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pèche  toujours  contre  Tunitë  d^actioti ,  àès  qull  supposa 
des  ëvâiemeus  <{ui  ne  Sont  pas  une  suite  naturelle  de  L 
positi<m  des  choses  dans  Faction  principiile ,  quoique  ces 
événetuens  répondeht  exactetnent  au  caractèi^  de  ses  per- 
sonnages ;  Car  c'est  ëeàrter  le  spectateur  de  Tadioii  qui 
seule  doit  roccuper .  Ainsi  ^  daus  V Eunuque  de  Térence, 
la  pifemière  scène  du  troisiètue  acte  a  ce  défaut  \  elle  est 
tfèâ-ptopfë  â  bien  ôahictërise^  Thrason,  inais  elle  ne  tient 
point  à  l'action. 

Lé  but  des  comédies  de  cai^ctère  peut  être ,  ou  lim- 
plétueut  d'amuser  par  la  bizarrerie  du  caractère ,  ou  d'ins- 
pirer du  Uiépris  et  de  l'aTersioti  pour  les  caractères  ha'îsM- 
bles,  ou  démontrer  ceUx  qui  sont  bons  et  tiobles^  sous 
tin  jout  propre  à  les  faire  aimer.  B  est  donc  aisé  de  voir 
que  éette  première  espèce  de  comédie  est  susceptible  d  une 
grahde  Variété. 

La  seconde  espèce  est  la  comédie  des  mœurs.  Elle  a 
pOUt  objet  de  mettre  sous  les  yeux  du  spectateur  un  ta- 
bleau frappant  et  Vrai  des  usages  ou  du  genre  de  vie  par- 
ti(^ulter,  que  les  hommes  d'un  certain  état  ou  condition 
ont  généralement  adoptés.  Ge  sera ,  par  exemple ,  le  ta" 
bleau  de  la  côiir ,  Celui  des  mœurs  des  gens  opulens  ^  celui 
dWé  nation  entière.  Les  Comédies  de  toutes  les  espèces 
reptéseutent ,  à  la  vérité,  des  mœurs;  mais  cette  espèce 
pârticuUèfé  fait  soU  ob)et  prihcipal  de  tracer  les  mœurs 
d'un  gént-e  de  vie  déterminé.  C'est  ainsi  que  Gay  >  dans 
son  Opéra  des  Seggar» ,  ou  des  Gueux ,  qui  a  eu  tant  de 
succès  en  Âïigleterre,  douue  le  tableau  des  mœurs  de  l'état 
le  plus  vil  datis  la  Société,  celui  des  meudians.  Les  spectacles 
satiriques  deS  Grecs  étaient  des  comédies  de  ce  genre  : 
on  y  représentait  l'es  mœlïrs  des  satyres. 
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Cette  espèce  de  comédie  admet  une  grande  variété 
de  caractères ,  et  elle  est  susceptible  de  beaucoup  d'agr^- 
xneos*  Les  mcaiirs  des  diverses  nations,  et  des  difft^ens 
états  de  la  vie  civile  9  fput  w  des  plu$  agrésibles  et  des 
plus  intéressans  objets  de  potre  réfl^xioii^  H  y  4  de^  mceurs 
ridicules ,  il  y  en  a  de  diétesUble3  ;  imh  il  y  m  n  aussi  d'in- 
génues et  d'aimables  :  il  y  en  a  «lémf  dont  U  da^cription 
eucbante.  On  peut,  $sms  (wf  d^  grands  efforts  d'esprit, 
ima^ner  une  action  propre  à  biw  peindre  les  mopurs, 
quW  se  propose  de  représenter.  Il  p'çst  pas  besoin  de 
détailler  ici  l'avantage  que  de  pareils  tableaux  peuvent 
produire  9  indépendamment  du  pUisir  qu'iU  donnant. 
Chacun  «eut  9  pour  ne  citer  quW  seul  es^mple»  ie  q/uXk 
utilité  il  serait  de  représenter  sur  la  scène  les  mœurs  et  le 
sort  de  qette  classe  de  personnes  perdue»  j  que  Hogiurtb  a 
si  bien  dessinées  dans  ses  estampes  9  connues  sous  le  nom 
ie  ffarlqf^Frogress.  Térencç  avait  senti  cet  j»v«nt9ge  j 
et  l'a  adinû'ablement  bien  exprimé  daiis  le9  v^$  que  nous 
croyons  devoir  rappeler  ici  : 

Id  vero  est ,  quod  ego  mihi  pato  p^lmarium 
Me  reperisse,  t/uomoâo  adoiescentulus - 
MertUicum  ingénia  et  mores  possei  notare  : 
Mature  ut  eam  cognorit ,  perpétua  oderii 
Quœ  dumjoris  sunt ,  nihilvidetur  mundius^ 
.    Nec  magis  compositum  quidquam^  nec  magis  elegans 
Quœ  cum  amatdre  suo  cur/i  cœnanty  liguriunt. 
Marumvidere  ingluçiem,  sordes^  inopiamj 
(^iam  inhonesta  soiœ  sini  demi  ,  aique  mndœ  cibi  ; 
Que  pacto  ex  jure  hestemo  ,  pémem  airum  verreM  : 
Mosat  omnia  haeç ,  salas  est  adolescentoUs. 

fifiivcii* ,  acte  Vf  M.  4* 
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Maïs  pour  retirer  cet  important  avantage  de  la  com^die^ 
il  (andrait  sans  doute  que  le  poète  et  les  acteurs  excellas- 
sent également  dans  Fart  de  peindre  :  dans  cette  supposi- 
tion, on  croit  pouvoir  dire  que  de  tous  les  spectacles  dra- 
matiques f  la  comédie  de  moeurs  serait  la  plus  utile. 

Une  troisième  espèce  de  comédie ,  serait  celle  qui  s'at- 
tacherait à  représenter  une  situation  particulière  et  inté- 
ressante :  celle  d'un  père  malheureux ,  d'un  homme  ré- 
duit à  l'indigence^  ou  aussi  la  situation  plus  particulière 
à  laquelle  peut  conduire  telle  ou  telle  action  bonne  on 
mauvaise. 

n  ne  me  semble  pas  difficile  d'inventer  une  action  qui 
donne  lieu  au  poè'te  de  mettre  dans  tout  son  jour  la  situa- 
tion qu'il  aura  choisie.  Des  comédies  dans  ce  goût  former 
raient  un  tableau  vivant  des  biens  et  des  maux  de  la  vie 
humaine.         , 

La  moindre  espèce  de  toutes,  <fest  la  comédie  d'intri- 
gue; l'action  n^en  est  établie  ni  sur  le  caractère,  ni  sur 
la  situation  des  personnages  ;  elle  n'intéresse  que  par  la 
singularité  des  événemens  ,  et  le  merveilleux  de  1  in- 
trigue et  des  incidens  ;  une  suite  variée  d'aventures  ex- 
traordinaires ,  inattendues ,  souvent  romanesques ,  qui  se 
succèdent  coup  sur  coup,  et  qui  font  croître  l'embarras, 
sont  très-propres  à  soutenir  l'attention  du  spectateur  jus- 
qu'au moment  où  l'action  se  termine  par  un  dénouement 
imprévu.  Ce  genre  est  le  plus  facile  de  tous  5  il  exige 
plus  d'imagination  que  de  jugement.  Il  ne  faut  même 
qu'un  degré  d'imagination  «issez  médiocre,  pour  trouver 
une  foule  d'incidens ,  qui ,  en  se  croisant  réciproquement, 
mettent  obstacle  à  des  desseins  prêts  à  s'accomplir ,  don- 
nent lieu  à  des  intrigues  bizarres ,  et  retardent  ainsi  1  ac- 
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tloii  pendaift  quelques  actes.  Les  comédies  4e  cette  espèce 
ne  sont  nëanmoins  pas  à  rebuter  ;  elles  servent  à  l'amuser, 
mentet  à  la  diversité;  elles  sont,  d'ailleurs  propres  à  fourr 
nir  de  très-)olies  scènes  à  tiroir. 

Ce  petit  nombre  de  remarques  peut  suffire ,  pour  moi^ 
trer  quel  vaste  chan^  est  ouvert  au  poëte  comique ,  et 
quels  sont  les  avantages  et  les  plaisirs  variés  qu'on  peut 
retirer  de  cette  seule  branche  des  beaux-arts. 

Toutes  ces  rémarques  pe  roulent  encore  que  sur  le  sujet 
général  de  la  comédie.  En  examinant  la  chose  de  phis  près , 
il  se  trouvera  peut-être  que  le  prix  de  la  comédie  dépend 
moins  du  sujet ,  que  de  la  manière  de  le  traiter.  De  la 
meilleure  pièce,  qui  ait  jamais  été  mise  sur  la  soéne^  op 
pourrait  aisément  faire  une  pièce  détestable  sans  rien 
changer  j  ni  au  sujet ,  ni  même  à  l'ordonnance ,  et  à  k 
plupart  des  situations»  Tout  comme  im  traducteur,  mal- 
adroit ferait  de  V Iliade  une  maussade  épopée;  ou  commç 
un  mauvais  peintre  ferait  d'un  des  meilleurs  tableaux  de 
Raphaël  y  une  copie  insupportable  aux  yeux  de»»  connais^ 
seurs. 

n  résulte  de  là  que  l'invention,  le  plan  et  l'ordonnmiçe 
du  sujet  ne  font  encore  que  la  moindre  partie  de  l'ouvrage^ 
ce  n'est  que  la  charpente  d'une  comédie.  Il  lui  faut  sans 
doute  un  corps ,  et  cç  corps  doit  avoir  une  forme  agréable , 
et  des  membres  bien  proportionnés.  Mais  il  lui  faut  prinr 
cipalement  de  la  vie,  une  âme  qui  pense,  et  qui  ait  dp 
sentiment.  Or ,  cette  vie  se  manifeste  par  le  dialogue ,  par 
la  manière  dont  les  personnages  expriment  oe  qui  se  passe 
en  eux ,  par  des  impressions  exactement  conformes  à  la 
nature  des  circonstances.  Un  spectateur  intelligent  fré- 
quente le  spectacle  ^  bien  moins  pour  y  voir  des  événe- 
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mem  remarquabW  y  ou  des  situations  singulières  qn*!! 
imaginerait  lui-même  0a  eent  manières  tout  aussi  amu- 
santes, qae  pour  observer  l'effet  que  ces  événemens  ou  ces 
situations  font  sur  des  bommes  d'un  certain  gënie,  on 
d'un  certain  oaraetère*  Il  se  platt  à  remarquer  l'attitude , 
les  gestes,  la  pbysioBOOiie,  les  discoojns  et  la  contenance 
entière  d'une  personne  dont  l'âme  doit  être  agitée  par 
telle  ou  telle  passion. 

De  là  naissent  les  principales  tègles  que  le  poète  comique 
^H  suivre  dans  son  travail.  La  première ,  et  la  plus  im- 
p<Mrtante ,  c'est  que  ces  personnages  suivent  exact nnent  la 
nature  dans  leurs  discours  et  dans  leurs  actions.  D  faut 
que  dans  tout  spectacle  dramatique,  le  spectateur  puisse 
oublier  que  ce  n'est  qu^une  production  de  l'art  qu'il  a  sous 
les  jeux;  il  ne  goûte  parfaitement  le  plaisir  du  ^ctade 
qu^autant  qu'il  ne  voit  ni  le  poète ,  ni  l'aeteur.  Aussitôt 
qu^l  aperçoit  qudque  ebose  qui  n'est  pas  dana  l'ordre  ie 
k  nature,  il  sort  de  son  agrëable  illusion,  il  se  retrouve 
fftt  tbéltre;  le  speetaele  fait  place  à  la  critique;  toutes  les 
impressions  se  dissipent  à  l'instant,  parce  que  le  spectateur 
Séht  que  d'un  monde  réel  qu'il  pensait  observer,  il  a  passé 
dans  un  monde  imaginaire. 

Si  le  simple  jdoute ,  sur  la  réalité  de  ce  que  le  spectacle 
nous  montre,  suffit  àê\k  pour  produire  un  si  mauvais  effet, 
que  sera-ce  lorsqu'on  j  remarquera  des  choses  qui  sont 
manifestement  opposées  à  la  nature?  Le  spectateur  en  sera 
indigné ,  et  il  n -aura  pas  tort.  Voilà  pourquoi  on  n'aime 
point  à  voir  des  personnages  affecter  de  la  gaieté,  lorsqu'ils 
n'ont  aucun  sujet  de  rire  ;  et  qu'on  se  dépite  contre  le 
poSte  qui  veut  emporter  de-force  ce  que  nous  ne  pouvons 
accorder  qu'à  l'adresse.  Qu'un  auteur  ait  eu  en  certaines 
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renoontres  une  henreiue  saillie,  une  pensëe  ingdmeusey 
un  sentiment  vif  et  délicat ^  cela  est  très-bien;  maïs  pour- 
quoi &ut-il  qu'il  mette  ces  belles  choses  ddns  la  bouche 
d'un  de  ces  personnages ,  qui  par  son  caractère,  ou  par  sa 
situation  actuelle ,  ne  devrait  point  les  dire  ?  Qu'y  a-t-il , 
par  exemple,  de  plus  insipide  que  cette  froide  plaisanterie 
que  Plante  met  dans  la  bouche  d^un  amant  afBigé  de  la 
perte  de  sa  maîtresse?    v  ^ 

lia  mihi  in  pectore  et  in  corde  facii  amor  încewUum 
Ni  lacrymœ  os  défendant  ^  jam  ardeat  credo  capui,   - 

Chaque  discours ,  chaque  mot  qui  n'a  pas  un  rapport 
sensible  et  naturel  au  caractère  et  à  la  situation  de  la  per* 
sonne  qui  parle,  blesse  an  auditeur  intelligent. 

U  ne  suffit  pas  même  que  les  pensëes^  les  sentimens^les 
actiona  soient  naturelles  :  la  manière  de  les  exprimer  doit 
Tètre  encore  ;  il  faut  que  l'acteur,  sur  la  scène ,  s'exprime 
précisément  comme  celui  qu'il  représente  a  dû  s'énoncer. 
Un  seul  terme  trop  haut,  trop  recherche^  ou  qui  s'assortit 
mal  au  caractère  du  personnage ,  gâte  toute  une  scène  ;  si 
le  ton  du  dialogue  n'est  pas  naturel ,  la  pièce  entière  sera 
froide.  Cest  l'un  des  points  les  plus  difficiles  de  l'art  drar 
matîqiie.  Peu  de  personnes,  même  dans  les  conteraations 
ordinaires ,  savent  rendre  le  dialogue  intéressant.  La  plu- 
part manquent  dans  leur  manière  de  s'âioncer^  ou  de 
briéireté,  ou  de  précision ,  ou  d'énergie  ;  leur  discours  est 
languissant  r  ou  vague,  ou  sans  force.  Le  poète  qui  sent  c^s 
dé&uts ,  ot  qui  voudrait  mieux  faire  ^  tonfbe  souvent  dans 
Texoès  opposé V  il  donne  dans  le  sublime,  le  précieux, 
le  méthodique,  et  s'éoarte  du  vrai.  Horaee  a  rassemblé 
cUqs  les  vers  que  nous  ïiUons  citer ,  Umt  ee  qu'en  peut 
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prescrire  d'essentiel  sur  le  style  et  le  ton  de  la  comédie. 

Est  brmiate  opus  ,  ut  currat  sentenlia  neu  se 

Impediat  verbis  lassas  oneraniibus  aures. 

Et  sermotie  opus  est  modi  trisU ,  sœpe  jocoso 

Defendente  vîcem  modo  rhetorîs ,  atque  Poèïœ  , 

Interdum  urbani ,  parcentis  vîrîbus  ,  atque 

ExtenuanUs  eas  consulto. 

Sermo ,  1.  XX* 

Si  la  comédie  exige  que  tout  y  soit  naturel ,  elle  ne  de- 
mande  pas  moins  que  tout  y  soit  intéressant.  Malheur  au 
poète  comique  qui  fera  bâiller  une  seule  fois  les  specta- 
teurs! n  n'est  cependant  pas  possible  que  l'action  soit  dans 
tous  les  momens  de  sa  durée  également  "vive  et  également 
digne  d'attei;Ltion.  Il  y  a  nécessairement  des  scènes  peu 
importantes ,  des  personnages  subalternes ,  de  petits  inci- 
dens  qui  n'influent  que  faiblement  sur  l'action  principale. 
Tous  ces  accessoires  néanmoins  doivent  intéresser,  chacun 
d'eux  à  sa  manière. 

■  On  sait  comment  s'y  prennent  les  poètes  médiocres^ 
les. bons  mômes ,  lorsque  quelquefois  ils  s'oublient,  pour 
répandre  de  l'intérêt  sur  ces  petits  détails.  Us  imaginent 
quelques  scènes  épbodiques  qui  ne  tiennent  point  au 
sujet  ;  ils  donnent  aux  personnages  subalternes  des  carac* 
tères  burlesques  •  pour  amuser  le  spectateur  par  leurs 
saillies  pendant  que  l'action  languit.  De  là  la  plupart  de 
ces  scènes  toujours  au  fond  très-insipides ,  entre  les  valets 
et  les  suivantes  qui  s'épuisent  en  plaisanteries.  De  là  les 
caractères  d'arlequin,  de  scaramouche,  etc.,  qu'on  re- 
trouve dans  tant  de  comédies ,  quoique  leurs  habits  n  y 
paraissent  pas.  U  ne  suffit  pas,  pour  excuser  le  poëte,  de 
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dire  que  ces  scènes  détachées  sont  dans  la  nature  j  que  les 
domestiques  en  ont  souvent  de  telles ,  tandis  que  leurs 
maîtres  s'occupent  des  plus  grands  intérêts ,  et  que  ceux- 
ci  au  milieu  âe  l'action  principale  sont  quelquefois  inter- 
rompas  par  des  affaires  étrangères.  L'auteur  n'est  pas  plus 
autorisé  à  faire  entrer  ces  épisodes  dans  son  plan  ;  on  ne 
lui  demande  pas  de  nous  montrer  les  choses  de  la  manière 
commune  dont  elles  arrivent  tons  les  jours ,  avec  tout 
l'accompagnement  qui  peut  s'y  trouver  ;  mais  on  exige  de 
lui  qu'il  les  représente  de  la  manière  qu'elles  ont  pu  se 
passer ,  et  qu  elles  ont  dû  le  ff  ire  pour  produire  sur  un 
spectateur  intelligent  et  de  bon  goût  le  plaisir  le  plus  vif 
et  la  satisfaction  la  plus  complète. 

Ces  défauts  de  recouiir  aux  scènes  épisodiques,  ou  à 
des  remplissages  languissans ,  pour  cacher  le  vide  de  l'ac- 
tion ,  sont  pour  l'ordinaire  la  suite  d'un  manque  de  juge- 
ment ou  de  talent  comique  dans  l'auteur  de  la  pièce.  Pour 
réussir  dans  ce  genre,  il  faut  plus  qu'en  tout  autre  un 
grand  fond  d'idées  et  d'imagination.  Si  en  développant 
l'action  dans  l'ordre  naturel,  il  ne  s'offre  rien  à  l'esprit  du 
ppëte  que  ce  qui  se  présenterait  à  l'esprit  de  tout  le 
monde ,  si  son  intelligence  ne  pénètre  pas  plus  avant  dans 
l'intérieur  de  son  sujet ,  que  jusqu'où  le  simple  bon  sens 
peut  aller  sans  effort;  si  les  objets  ne  font  sur  son  imagina- 
tion et  sur  soïi  cœur  que  des  impressions  ordinaires  et 
communes ,  il  peut  en  épargner  le  détail  aux  spectateurs. 
Ceux-ci  s'attendent  à  voir  sur  la  scène  des  personnages 
qui  dans  toutes  les  conjonctures,  les  situations,  les  cir- 
constances ,  se  distinguent  du  commun  des  hommes  par 
leur  raison,  leur  esprit,  ou  leurs  sentimens,  et  qui  par  ce 
moyen  paraisseiit  dignes  de  nous  intéresser.  De  tels  per- 
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sonnages  sont  toujours  sûrs  de  plaire;  on  les  voit,  on  les 
écoute  avec  satisfaction;  et  bien  que  leurs  occupations 
actuelles  n'aient  rien  d'intéressant,  leur  manière  de  penser 
et  de  sentir  répand  de  l'intérôt  sur  la  scène  la  moins  im* 
portante.  L'intelligence  ,  l'esprit ,  1  humeur  )oviate ,  le 
caractère,  sont  des  choses  qui  excitent  notre  attention, 
même  dans  les  événemens  de  la  vie  les  plus  communs. 
Les' moindres  actions  d'un  homme  singulier  amusent ,  et 
chaque  mot  d'un  homme  distingué  par  son  es|mt  ou  pr 
ses  lumières  fait  une  impression  agréable.  Ainsi  les  scènes 
accessoires,  paunru  qu'elles  tiennent  réellement  a  l'action, 
peuvent  trèft4>ien  soutenir  l'attention  des  spectateurs.  II 
est  même  possible  de  donner  de  l'importance  à  des  scènes 
qui  au  fond  ne  sont  placées  que  pour  remplir  le  vide  de 
l'action  y  lorsque  oelle<«i  est  arrêtée  par  qudque  cause 
inévitable.  On  peut  employer  ces  scènes  à  &ire  raisonner 
un  ou  plusieurs  p»s<mnages  sur  ce  qui  a  précédé ,  sur  la 
position  actuelle  des  «^oses,  sur  ce  qui  va  suivre,  ou  sur 
le  eiffaetère  des  autres  aeteurSb  C'est  là  le  lieu  propre  à 
^cer  des  réflexions  lumineuses  sur  ce  que  la  pièce  con- 
tieni  de  moral  et  d'instructif;  mais  il  faut  que  le  poète 
smt  asses  judicieux  pour  metixe  dans  la  bouche  de  «es 
pensomiages ,  au  lieu  de  pensées  triviales  et  communes , 
des  remarquas  fines»  et  d'une  application  bien  juste,  qui , 
répandant  un  nouveau  jour  sur  les  vérités  morales  et  phi- 
losophiques» et  leur  donnant  un  plus  haut  degré  d'âier*- 
gie»  puissent  les  graver  dans  l'esprit  et  le  coeur  d'iiue 
manière  fi»rte  et  ineffaçable.  C'est  dans  ces  soènes*U  que 
les  belles  msximes>  les  sentences  mémorables,  que  les  boo» 
iuges  re^rdent  comme  lobjet  le  plus  intâreuant  de  \» 
poésie»  sont  véritablement  a  leur  place.  Il  y  a  en  e&t  ivèsr 
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peu  de  ces  vérités  pratiques ,  qu  il  Importe  tant  à  lliomme 
d  avoir  constMiiinent  présentes  à  l'esprit ,  qu*un  poète 
comique  ne  puisse  développer  d'une  manière  également 
frappante  et  convaincante  9  dans  des  scènes  de  Te^èco 
dont  nous  parlons*  Quoique  peu  vives  »  oes  scènes  de- 
viennent très-intéressantes  pour  des  spectateurs  qui  cher- 
chent quelque  chose  de  plus  que  le  simple  amusement  des 
yeux  et  de  Timagination.  Ce  n'est  que  dans  le  bas  comique 
où  l'on  ne  saurait  supporter  des  scènes  vides  d'actioué 

La  comédie  est  beaucoup  plus  propre  que  la  tragédie  à 
donner  des  scènes  instniclives.  Les  événemens  tra^ques 
sont  hors  du  cours  ordinaire  de  la  nature  •  au  lieu  qu'il  se 
présente  tous  les  jours  des  cas  où  l'heureux  succès  dépend 
du  bon  sens,  de  la  prudence,  de  la  modération,  de  la 
connaissance  du  monde,  de  la  droiture,  ou  de  quelque 
vertu  particulière ,  et  où  l'opposé  de  Ces  qualités  produit 
le  désordre  et  l'embarras.  U  n'y  a  point  d'homme  qui,  par 
ses  liaisons  civiles  et  morales ,  ne  puisse  à  tout  moment  se 
trouver  dsms  des  conjonctures  où  soti  procédé  envers  les 
autres  ;  et  sa  feçon  de  penser  en  génânal,  aient  une  itk-* 
fluence  sensible  sur  son  sort*  Si  notre  corps  est  chaque 
jour  exposé  à  divers  acoidens,  notre  état  moral  ne  l'est 
pas  moins.  Pouvons^nous  un  seul  moment  nous  promettre 
de  n'avoir  ni  procès  ^  ni  insultes,  ni  disputes ,  de  ne  nous 
point  faire  d'ennemis,  ou  de  n'être  pas  la  dupe  d'autrui  ? 
Tantôt ,  pour  nous  épargner  des  embarras  et  des  chagrins , 
la  prudeiMse  exige  que  nous  sachions  plier;  tantôt  que 
nous  ayons  une  fermeté  cotivenaiak,  et  que  nous  sâdiions 
même  côntre-qttanrerde*  peifeonnes  que  nous  n'osoos  nitie 
voulons  offentser.  Tantôt  il  s'agit  de  nous  calmer  nous-* 
mêmes ,  tiantôl  de  calmer  les  autres;  ici  c'est  à  nous  à  faire 
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entendre  raison  à  une  personne  préoccupée ,  là  c'est  à  nous 
à  écouter  les  avis  d'autrui ,  et  à  les  peser  avec  impartialité  ; 
un  jour  nous  sommes  appelés  à  pacifier  les  querelles  des 
autres;  le  lendemain  nous  devons  laisser  réconcilier.  Fe- 
niam  dare  petereque  mciaaim^  c'est  la  plus  fréquente 
occupation  de  la  vie  sociale* 

Quel  serait  l'homme  assez  dépourvu  de  raison,  on  pour- 
rait dire  assez  brutal ,  pour  ne  pas  désirer  d'avoir  sous  les 
yeux  des  modèles  exacts  et  bien  dessinés ,  qui  lui  indi- 
quent d'une  manière  bien  lumineuse  ce  qui  lui  convient 
de  faire  et  d'éviter  en- mille  rencontres  d'où  dépendent  sa 
tranquillité ,  son  honneur ,  souvent  tout  le  bonheur  de  sa 
vie  ?  Ce  serait  vainement  qu'il  voudrait  consulter  les  trai- 
tés de  morale  ;  ces  ouvrages  ,  quelque  excellens  qu  ils 
soient ,  s'énoiicent  d'une  manière  trop  générale  :  l'applf-* 
cation  de  leurs  préceptes ,  au  cas  particulier  qUi  se  pré- 
sente, n'est  ni  sûre  ni  facile.  Il  n'y  a  que  le  théâtre  co- 
mique qui ,  par  toutes  les  scènes  de  la  vie  humaine ,  puisse 
fournir  les  vrais  modèles  du  bon  et  du  mauvais  ;  d'un  pro- 
cédé raisonnable  et  d'un  procédé  fou  ;  d'ailleurs  les  cas  y 
sont  déterminés  par  des  circonstances  si  précises ,  que  le 
spectateur  n'y  apprend  pas  simplement  ce  qu'il  doit  faire, 
mais  encore  comment  il  doit  le  faire;  la  comédie  ne  se 
bomef  pas  à  un  jugement  spéculatif,  elle  joint  le  jugement 
pratique ,  qui  est  le  seul  utile  dans  la  vie. 

Personne  ne  doutera  que  ces  importans  objets  dont 
nous  venons  de  parler,  ne  soient  les  véritables  sujets  dont 
la  comédie  devrait  s'occuper.  C'est  à  l'intelligence  et  au 
génie  du  poète  comique  à  les  traiter  de  manière  qu'ils  de- 
viennent très-instructifs ,  et  par  conséquent  très-intéres- 
sans  pour  tout  homme  qui  aime  à  réfléchir  ;  mais  comme  j 


DB  l'encyclopj^ie.  63 

cVaprès  cette  notion ,  la  comédie  ne  serait  que  la  philoso- 
phie pratique  mise  en  atîtion  y  il  est  clair  que  pour  y  tra- 
vailler avec  succès,  les  tnlens  du  poète  doivent  être  ac- 
compagnes des  coniâiissances  du  vrai  philosophe  moral  ; 
c'est  ici  qu'on  peut  dire  avec  Horace  : 

Neque  enîm  concludere  oersùm 

Dixeris  'esse  saiis 

Le  génie  poétique  dénué  d'autres  secours,  serait  d'une 
faible  ressourde,  si  l'auteiur  ne  sait  pas  embrasser  d'un 
coup  d'œil  l'ensemble  de  la  vie  civile,  s'il  n'a  pas  assez 
approfondi  la  nature  humaine ,  s'il  ne  connaît  pas  tous  les 
replis  du  cœur  de  l'homme ,  s'il  n'a  pas  le  don  d'apprécier 
la  sagesse  ,  la  vertu ,  l'honnêteté  ,  sous  quelque  forme 
qu'elles  paraissent;  et  s'il  n'a  pas  encore  démêlé  les  sources 
morales  et  psychologiques  d'où  découlent  les  travers ,  lés 
folies  et  les  sottises  des  hommes ,  il  ruà  3era  jamais  un  ex- 
cellent poëte  comique.  •    ?\, 

Faut-il  s'étonner  après  cela  que  ce  talent  soit  si  rare? 
Il  n'y  a  que  les  meilleures  tètes  de  la  nation' qui  puissent 
exceller  dans  ce  genre.  Nous  ne  parlons  pas  ici  du  génie  ^ 
car  le  g^^^nie  seul ,  sans  une  grande  expérience  du  monde , 
ne  saurait  donner  tout  ce  que  le  théâtre  comique  exige; 
il  demande  des  connaissances  qu'oii  n'acquiert  point  dans 
la  retraite  d'un  cabinet.  Pour  les  acquérir ,  il  faut  avoir 
vu  les  hommes  sous  leurs  diverses  relations  mutuelles, 
avoir  observé  leurs  actions  et  leurs  mQuvemens  en  mille 
rencontres ,  et  avoir  été  soi-même  acteur  avec  eux.  Sans 
cette  connaissçmce  pratique^  on  aurait  étudié  toute  la  vie 
les  règles  du  théâtre,  (fu'on  ne  poui^raitpj^  composer  une 
scène  vraiment  bonne.  Les  règles  ne  soiit  utiles  qua  celui 
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qui  a  8a*provision  de  matériaux ,  et  qui  vteià  t>!us  occupe 
qu'à  leur  donner  une  forme  régulière. 

Après  ce  que  nous  avons  dit  jusqu^ici  sur  la  nature  de 
la  Gocoédie)  il  serait  très^tapèrfiu  de  thiiter  au  long  de  sou 
utilité,  n  est  évident  qu'elle  ne  cède  en  iDi|)ortance  i  au- 
cun autre  genre  de  poésie.  Si  la  comédie  nVst  encore 
nulle  part  tout  ce  qu'elle  devrait  être ,  on  oe  peut  l'attri- 
buer qu'à  la  négligence  de  ceux  qui  «nt  en  leur  main  le 
sort  des  beaux-arts,  et  qui  ne  sentent  pas  asses  Timportance 
de  cette  heureuse  invention,  pour  égayer  et  instruire  les 
hommes.  On  envisage  le  théâtre  comme  un  amusement  : 
c'en  est  un ,  la  chose  est  hors  de  doute  ;  mais  puisque  Bans 
rien  diminuer  de  l'amusement  qu'il  procure ,  il  pourrait 
avoir  une  puissante  influence  sur  les  mœurs,  qu'il  servi- 
rait à  étendre  l'empire  de  la  raison ,  et  les  sentimeD^  de 
l'honnêteté  ^  à  réprimer  les  folies ,  et  à  corriger  les  YÎoes 
des  hconmes  \  ne  pas  en  tirer  un  parti  si  utile ,  c'est  imiter 
cet  empereur  romain,  qui  menait  à  grands  frais  une  belle 
armée  dans  les  Gaules ,  pour  ne  l'occuper  qu'à  ramasser 
des  coquillages. 

.  Quant  à  Porigine  de  la  comédie ,  on  n'a  pas  de  relations 
bien  sûres  du  lieu  et  du  tems  de  cette  invention.  Lès  Athé' 
niens  se  l'attribuaient  ;  mais  Aristote  a  dé)â  observé  qu'on 
n'ayait  pas  des  mémoires  aussi  certains  sur  l'origine  de  la 
comédie ,  qu'on  en  avait  à  l'égard  de  la  tragédie.  Il  nous 
apprend  qu'Epicharme  et  Phormjrs ,  tous  Atvct  Siciliens , 
avaient  été  les  premiers  à  introduire  dans  la  comédie  une 
action  suivie  et  déterminée.  C'est  à  leur  imitation  cpie 
Cratès ,  Athénien ,  qui  n'a  précédé  Aristc^hane  que  de 
quelques  années  ,  composa  des  pièces  comiques  dune 
forme  régulière.  Jusqu'alcnrs  ce  n'avait  été  apparemia^^ 
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qu'un  simple  dirertissement  de  fâtes  bacchanales,  comme 
presq[ue  tous  les  peuples  libres  en  ont  eu  dans  tous  les 
tems.  n  est  vraisemblable  (jue  ces  divertissemens^  dans 
lescpiek  on  se  permettait^  comme  on  le  fait  encore  au- 
)ourdliui  en  divers  lieux,  d'attaquer  par  des  brocards  et 
des  injures  tous  les  passans ,  ont  donné  la  première  idée 
de  la  comédie.  C'est  au  moins  la  plus  ancienne  forme  sous 
laquelle  elle  parut  à  Athènes.  Aristophane  reproche  aux 
poètes  comiques  qui  l'avaient  précédé  ,  et  même  à  sefi 
contemporains,  de  faire  consister  leurs  comédies  en  pures 
bouffonneries ,  et  en  farces  propftô  à  faire  rire  les  enfans. 
U  se  peut  encore  (}ue  la  comédie  tire  sa  première  origine 
des  fêtes  que  le  peuple  faisait  après  la  récolte  de  la  mois-» 
son  ;  et  des  satires  personnelles  qu'on  y  tolérait  ,  pour 
laisser  un  cours  libre  à  la  gaieté  grossière  des  moissonneurs, 
qui  souvent. n'épai^aient  par  leurs  propres  maîtres» 

La  comédie  proprement  dite  eut  successivement  trois 
formes  différentes  à  Athènes.  L^ancienne  comédie  s'y  in-* 
Iroduisit  vers  la  quatre-vingt-deuxième  olympiade.  Ho- 
race ne  nous  nomme  que  trois  poètes  qui  se  soient  distin- 
gués dans  ce  genre  :  Eupolis,  Cratinus  et  Aristophane* 
n  ne  nous  reste  que  des  pièces  de  ce  dernier ,  et  en  petit 
nombre;  mais  elles  suffisent  pour  donner  une  idée  de  ce 
pre^mier  genre.  L'action  y  roule  sur  des  événemens  réels, 
arrivés  dans  le  tems  même  ;  les  personnages  y  sont  dési- 
gnés par  leur  véritable  nom  ^  et  les  masques  imitaient 
même  leurs  traits ,  aussi  exactement  que  la  chose  pouvait 
se  faire.  On  y  jouait  des  personnes  actuellement  vivantes , 
et  qui  souvent  étaient  présentes  au  spectacle.  La  pièce 
entière  n'était  qu'une  satire  continuelle.  Quiconque  avait 
fait  une  sottise  mémorable,  soit  dans  le  maniement  de  U 
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cbosepublique ,  soit  dans  les  affaires  particulières,  ou  qui 
avait  le  malheur  de  déplaire  au  poète  y  était  bafoué  en 
plein  théâtre ,  et  exposé  à  la  risée  de  la  populace*  Le  gou- 
vernement ,  les  institutions  politiques ,  la  religion  même , 
n'étaient  point  épargnés.  Horace  nous  a  tracé  le  caractère 
de  Tancienne  comédie  dans  les  vers  suivans  ; 

Eupoiis  aique  ûvitinus,  Ànsiophanesftàt  poëtœ 
Atqu€  aUi  quorum  comœdia  pri$ca  virorum  est  ^ 
Si  quis  erat  dignus  descnbi ,  quod  malus ,  auifur^ 
QuodmiXchus  foret ,  aut  sicarius ,  aut  alioqui 
FamosuSy  mulia  cum  KbertaU  notahani. 

SeriDo  >  1.  VI. 

Ainsi  le  fond  de  cette  comédie  roulait  sur  des  railleries 
mordantes  du  caractère  et  de  la  conduite  des  Athéniens  ; 
on  ne  s'y  attachait  à  aucune  forme  régulière  danç  Fordou- 
nance  du  sujet.  Souvent  celui  -  ci  était  allégorique  :  on  y 
introduisait  en  forme  de  personnages,  des  nuées,  des  gre- 
nouilles j  des  oiseaux ,  des  guêpes ,  etc. 

On  a  de  la  peine  à  concevoir  aujourd'hui  qu'une  licence 
si  effrénée  ait  jamais  pu  être  tolérée  $  mal  en  prendrait , 
dans  notre  siècle ,  au  poè'te  dramatique  qui  aurait  1  toso- 
lence  de  traduire  sur  la  scène  le  moindre  des  citoyens.  U 
est  surtout  difficile  de  comprendre  qu'Aristophane  ait  osé 
impunément  insulter  sa  nation  entière  par  les  railleries  les 
plus  amères ,  et  offenser  par  conséquent  tous  ses  specta- 
teurs* On  a  cru  que  cette  impunité  était  due  au  penchant 
décidé  des  Athéniens  pour  les  railleries  ingénieuses,  peo" 
chant  qui  les  portait  à  tout  pardonner ,  pourvu  qu  on  les 
ftt  rire.  Le  père  Brumoi  a  pensé  que  c'était  par  politique 
qu'on  accordait  cette  licence  aux  poètes  5  et  que  les  pnn* 
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cJpaux  cbcfs  de  la  république  aimaient  bien  que  le  peuple 
plaisantât  sur  leur  administration,  pour  l'empôcher  dé 
I  «ammer  trop  sérieusement.  Mais  ces  explications  ne 
settAlent  pas  assez  satbfaisantes ,  et  elles  sont  en  partie 
fausses;  car  s,  le  peuple  d'Athènes  avait  approuvé  les  sa- 
tire, personnelles,  il  ne  les  aurait  pas  réprimées  par  un 
edrt  public;  et  l'on  yoit  à  quel  point  îl  était  sensible  à  la 
licence  des  poètes  qui  attaquaient  le  gouvernement,  puis-  • 
qu  il  [fit  condamner  à  mort  Anaximandride  pour  un  seul 
vers  satirique  moins  offensant  que  ce  qu'Aristophane  avait 
dit  en  toUle  endroits  de  ses  comédUs  impunément. 

Si  Aristophane  a  eu  plus  de  liberté,  c'est  que,  de  son 
temç,  la  comédie  jouissait  encore  du  droit  attachée  sa  pre- 
mière  formation.  CetteKcence  faisait  alors  partie  de  la  fête 
pour  laquelle  la  comédie  étaitcomposée;  hors  de  ce  tems 
là    et  loin  du  théâtre,  Aristophane  n'eût  pas  osé  faire  le 
plaisant  :  c'est  parce  qu'il  était  autdî-isé  ou  par  la  loi,  ou 
du  moins  par  uû  ancien  usage,qu'il  faUut,  dans  lasuite,  un 
edrtttprèspOurprohiberdepareiDes  licences  sur  la  scène.' 
L  édit  dont  nous  venons  de  parler  introduisit  à  Athènes 
la  congédie  moyenne.  Le  gouvernement  devenu  aristocra^ 
tigtfe,  défendit  de  traduire  suf  la  scène  des  personnes  ac- 
tuellement vivantes.  Ainsi  on  donnait  des  événemens  vrais 
sous  des  noms  déguisés  oû  supposés;  à  cela  près,  cette 
comédie  n'était  pas  moins  mordante  que  l'ancienne  •  on  y 
représentait  les  actions  et  les  personnes  avec  tant  de  vé- 
rité, qu'on  ne  pouvait  guère  s'y  tromper.  Aristophane  et 
d  autres,  ^i  continuèrent  à  composer  après  la  publication 
de  l'édit ,  surent  l'éluder  par  cette  ruse ,  et  n'en  furent  pas 
moins  Uceucieux  :  il  fallut  un  secoûd  édit  i,our  réformer 
ce  nouvel  ahus. 
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La  comédie  prit  alors  sa  troisième  forme  che2  lés  Gretôi 
c^est  celle  qu'on  nomma  la  nouvelle  comédie.  Elle  n'osa 
plus  prendre  son  sujet  dans  un  ëyënement  véritable  et 
récent.  L'action  et  les  personnages  devaient  être  d'inven- 
tion 9  comme  ils  le  sont  aujourd'hui  ;  et  parce  que  la  fic- 
tion a  beaucoup  moins  d'attraits  que  la  réalité ,  les  poètes 
durent  suppléer  au  défaut  d'intérêt ,  par  des  intrigues 
ingénieuses  et  une  exécution  plus  travaillée.  Ce  n'est  qu'a- 
lors que  la  comédie  devint  véritablement  un  ouvrage  de 
l'art  y  astreint  à  un  plan  et  à  des  règles  fixes.  Ménandre, 
parmi  les  Grecs ,  fut  celui  qui  acquit  la  plus  grande  gloire 
dans  ce  nouveau  genre ,  et  qui ,  à  ce  qu'on  a  lieu  de  croire, 
donna  en  effet  d'excellentes  pièces  au  théâtre  :  les  fragmens 
qui  nous  en  restent  augmentent  nos  regrets  et  inspirent  la 
plus  haute  idée  pour  l'auteur. 

tl  paraît  que  dans  la  Grèce  propre  y  Athènes  seule  a  eu 
la  véritable  comédie  9  on  ignore  jusqu'à  quel  tems  elle  s'y 
soutint.  Elle  ne  s'introduisit  à  Rome  que  long-tems  après, 
dans  la  cent  trente  -cinquième  olympiade ,  l'an  de  Borne 
6i4;  on  l'y  fit  aussi  servir  aux  fêtes  sacrées  ^  et  on  l'em- 
ploya, au  rapport  de  Tite-Live,  comme  un  moyen  propre 
à  apaiser  la  colère  des  dieux.  Ludi  scenici  inter  aka 
cœlestU  irœ  placamma  instituti  dicuntur.  Les  Boinains 
l'avaient  reçue  des  Etrusques  5  Primi  scenici  ex  Setrurui 
etceiti}  mais  on  ne  sait  ni  d'où,  ni  à  quelle  occasion  b 
comédie  avait  passé  en  Etrurie.  Les  premiers  poètes  comi- 
ques, chez  les  Romains,  furent  Livius  Andronicus,  N»' 
conis  et  ensuite  Ennius  ;  ils  étaient  à  la  fois  auteurs  et 
acteurs  .•  la  forme  de  leurs  comédies  n'est  pas  connue.  A'* 
jugement  de  Cicéron ,  les  pièces  de  Livius  ne  soutenaient 
pas   une  seconde  lecture  :  Livianœ  fabulœ  nxsn  sans 
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dignœ  quœ  iterum  tegantur.  A  Emii.us  succédèrent 
Plante  et  Caecillus,  qui,  de  même  que  Tërence  après  eux, 
prirent  leurs  comédies  du  théâtre  des  Grecs  :  ces  pièce^i 
n'étaient  y  pour  la  plupart,  qu'une  traduction  libre  de$ 
comédies  grecques  de  la  nouvdle  forme;  Sous  le  règne 
d'Auguste,  le  poète  Afranius  devint  célèbre  pour  ses  co- 
médies ;  mais  il  n'en  est  parvenu  aucune  jusqu'à  nous  :  il 
difiiîrait  de  Térence  en  ce  qu'il  avait  choisi  des  person- 
nages romains. 

La  comédie  romaine  était  distinguée  en  diverses  espè- 
ces, d'après  la  condition  et  l'habillement  des  personnages. 
Quand  ceux-ci  remplissaient  les  premiers  emplois  de  l'état, 
la  comédie  était  noxamée  prœtextata  ou  tmbeata^  était-* 
ce  des  particuliers  d'un  rang  distingué,  elle  se  nommait; 
togata  ;  enfin ,  on  l'appelait  tahemaria ,  quand  les  per- 
sonnages étaient  pris  d'entre  le  commun  du  peuple;  celle- 
ci  se  subdivisait  encore  en  deux  espèces ,  VateUana  et  la 
paUiata  :  bette  dernière  dn  pallium  ou  du  manteau  k  !« 
grecque ,  et  l'autre  de  la  ville  d'Atella  en  Italie* 

On  n'a  rien  de  bien  certain  sur  l'origine  de  la  comédie 
moderne  ;  il  est  probable  que  durant  les  siècles  du  moyeu 
âge ,  il  se  conserva  toujours  en  Italie  quelque  reste  de  ht 
comédie  romaine,  qui  se  rapprocha  petit  à  petit  de  l'an- 
cienne forme,  lorsque  le  goût  commença  à  renaître.  Il 
n'est  pas  impossible  néaumoins  que  la  comédie  ait  pris 
naissance  chez  quelques  nations  modernes ,  de  la  même 
manière  qu'autrefois  chea;  les  Grecs ,  sans  aucune  imita- 
tion.. Quoi  qu'il  en  soit,  ce  u'est  pas  la  peioe  de  £dre  d» 
longues  recherches  sur  l'origine  et  les  progrès  de  la  comédie 
moderne  avant  le  seizième  siècle  ^  puisqu'on  sait  que  ce 
fièdie*là  n'avait  que  de  misérables  farces,  san$  goût  ni  j^i^ 
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gularitë.  Il  faut  cependant  observer  que  déjà  sous  le  pon- 
tificat de  Léon  X,  le  célèbre  Machiavel  composa  queloues 
comédies  où  l'on  retrouve  des  vestiges  de  l'esprit  de 
Térencp.  Une  pièce  française  de  plus  ancienne  date  en- 
core, dans  le  genre  du  bas-comique,  c'est  l'-^f^oca^  jPaieUriy 
qu'on  donne  encore  aujourd'hui  au  théâtre  français.  Ce 
n'est  qu'au  sièck  passé  que  la  comédie  reprit  une  forme 
supportable  ;  ce  ne  fut  d'abord  que  par  des  tours  d'intri- 
gues ,  des  incidens  bizarres ,  des  travestissencieo^ ,  des 
reconnaissances  et  des  aventures  nocturnes ,  qu'elle  plut  : 
les  poètes  espagnols  brillèrent  surtout  dans  ce  genre)  ums 
vers  le  milieu  du  dernier  siècle ,  la  comédie  parvt  sous 
une  meilleure  forme  et  avec  la  dignité  qui  lui  convient* 
Molière ,  en  France ,  mit  des  pièces  sur  la  scène  9  qui  s'y 
30utiendront  aussi  long  -  tem^  que  le  spectacle  1  comique 
subsistera.  Notre  siècle  a  produit  lesi  comédies  du  genre 
sérieux,  touchant,  et  qui  donne  dans  le  tragique  ;  mais  il 
sen^ble  que  même  dans  ce  but  comique ,  on  n'^est  pas  en- 
core revenu  du  préjugé  qui  regarde  la  comédie  comme  un 
spectacle  burlesque,  puisque  dans  les  pièces  les  plus  sé- 
rieuses ,  on  retrouve  des  valets  bouffons  et  des  suivantes 
qui  les  agacent. 

M.  SULZEK. 


%w<^»w<»»»^^>m> 


Comédie  sainte.  (  Hist.  mod.  tJiéât.  )  Les  comédies 
saintes  étaient  des  espèces  de  farces  sur  des  sujets  de 
piété,  qu'on  représentait  publiquement  dans  le  quinzième 
et  le  seizième  siècle.  Tous  les  historiens  en  parlent. 

Chez  nos  détoU  aSeux  U  théâtre  abboné 
Fut  long-  terni  dans  1«  '  f'raoce  up  plaUiir  îgooii. 
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De  ipëlerint ,  dit«on  »  une  troupe  groiiièrc 
Sn  public  à  Paris  y  monta  la  première. 
Et  sottement  zélée  en  ta  simplicité 
Joua  les  SainU  ,  la  Vierge  «  et  Dieu  par  pîétë. 

Aat  PoiriQCB. 

La  fin  du  règne  de  Charles  Y  ayant  ru  naître  le  chant 
royal,  genre  de  poésie  de  même  construction  que  la  bal- 
lade, et  qui  se  faisait  en  l'honneur  de  Dieu  ou  de  la  Vierge , 
il  se  forma  des  sociétés  qui ,  sous  Charles  YI,  en  compo- 
sèrent «des  pièces  distribuées  en  actes  j  en  scènes ,  et  en  au« 
tant  de  différens  personnages  qu'il  était  nécessaire  pour  la 
représentation.  Leur  premier  essai  se  fit  au  bourg  Saint- 
Maur  ;  ils  prirent  pour  sujet  la  passion  de  Notre-Seigneur. 
Le  prévôt  de  Paris  en  fut  averti ,  et  leur  défendit  de  con- 
tinuer :  mais  ils  se  pourvurent  à  la  cour;  et  pour  se  la  ren* 
dre  plus  favorable ,  ils  érigèrent  leur  société  en  confrérie  y. 
sous  le  titre  des  Confrères  de  la  passion  de  Notre-Seir- 
gneur.  Le  roi  Charles  YI  voulut  voir  quelques-unes  de 
leurs  pièces  :  elles  lui  plurent  y  et  i}s  obtinrent  des  lettres 
patentes ,  du  4  décembre  i4o3 ,  pour  leur  établissement 
à  Paris.  M.  de  la  Mare  les  rapporte  dans  son  tr.  de  poL 
L  IIJj  chap,  w.  Charles  YI  leur  accorda  par  ces  lettres- 
patentes  la  liberté  de  continuer  publiquement  les  repré- 
sentations de  lews  comédies  pieuses  j  en  y  appelant  quel- 
ques-uns de  ses  officiers  ;  il  leur  permit  même  d'aller  et 
de  venir  par  la  ville ,  habillés  suivant  le  sujet  et  la  qualité 
des  mystères  qu'ails  devaient  représenter» 

Après  cette  permission,  la  société  de  la  passion  fonda , 
dans  la  chapelle  de  ta  Sainte-Trinité ,  le  service  de  la  con- 
frérie» La  maison  dont  dépendait  cette  chapelle  avait  été 
bâtie  hors  de  la  porte  Paris ^  du  côté  de^  Saint- Denis  i^ 
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par  deux  gentilshommes  allemands ,  frères  utérins  ^  pour 
recevoir  les  pèlerins  et  les  pauvres  voyageurs  qui  arri- 
vaient trop  tard  pour  entrer  dans  la  ville ,  dont  les  portes 
^  fermaient  alors.  Dans  cette  maison  il  y  avait  une  grande 
salle ,  que  les  confrères  de  la  passion  louèrent  :  ils  y  cons- 
truisirent un  théâtre,  et  y  représentèrent  leurs  )eux,  qu'ils 
^  nonunèrent  d'abord  ^noraKtéa^  et  ensuite  rnysièresy  comme 
,  le  mystère  de  la  passion  j  le  mystère  dçs  actes  desi  apôtres , 
le  mystère  de  Tapocalypse,  etc.  Ces  sortes  de  comédies 
prirent  tant  de  faveur ,  que  bientôt  elles  furent  jouées  ea 
plusieurs  endroits  du  royaume ^  sur  de^  théâtres  publics; 
et  la  Fête-Dieu  d*Aix  en  Provence  en  est  eneere  de  nos 
jours  un  reste  ridicule. 

Alain  Chartier,  dans  son  Histoire  de  Chartes  FJIy 
parlant  de  l'entrée  de  ce  roi  dans  Paris ,  en  Vannée  i437, 
page  109,  dit  que  «  tout  au  long  de  la  grande  rue  Saint- 
Denis  j  à  près  d'un  ject  de  pierre  l'un  de  l'autre ,  étsûent 
des  échafaulds  bien  et  richement  tendus ,  où  étaient  faits 
par  personnages  Tannonciation  de  Notre-Dame^  la  nativité 
de  Notre-Seignem: ,  sa  passion  9  sa  résurrection ,  la  pente^ 
coste ,  et  le  jugement ,  qui  séoit  très-bien  :  car  il  se  jouolt 
devant  le  Chastelet ,  où  est  la  justice  du  roi.  £t  emmy  la 
ville ,  y  avait  plusieurs  autres  jeux  de  divers  mystères ,  qui 
seraient  très-longs  à  racompter.  Et  là  venaient  gens  de 
toutes  parts ,  criant  Noël,  et  Içs  autres  pleuroiént  de 
joie.  y> 

En  l'année  14869  ïe  chapitre  de  l'église  de  Lypn  or- 
donna soixante  livres  à  ceux  qui  avaient  joué  le  mystère 
de  la  passion  de  Jésus-Christ,  livre  XXf^III  des  actes 
capitulaires,  folio  iâ3.  De  Rubis ,  dans  son  histoire  de  la 
inéme  ville,  Uv.  III ^  cha-p.  liy\  fait  mention  d'un  théalre 
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public  dresse  à  Lyon  en  i54o.  «  Et  là ,  dit-il ,  par  l'espace 
de  trois  ou  quatre  ans ,  les  jours  de  dimanches  et  fêtes , 
après  le  disner  j  furent  représentées  la  plupart  des  his-* 
toires  du  vieil  et  nouveau  Testament ,  avec  la  farce  au 
bout^  pour  recréer  les  assistans^  »  Le  peuple  nommait  ce 
théâtre  le  paradis. 

François  P' ,  qui  prenait  grand  plaisir  à  la  représenta-^' 
tion  de  ces  sortes  de  comédies  saintes ,  confirma  les  privi- 
l^es  des  confrères  de  la  passion  par  lettres-patentes  du 
mois  de  janvier  1 5 1 8«  Voici  le  titre  de  deux  de  ces  pièces , 
par  où  le  lecteur  pourra  s'en  former  quelque  idée.  S'ensuit 
le  mystère  de  la  passion  de  jNotre^eigneurJésus^Christj 
noupeUement  ret^eu  et  corrigé  outre  les  précédentes  iir^ 
pressions  y  avec  les  additions  faites  par  très^loqvent  et 
scientifique  maistre  Jeban  Michel;  lequel  mystère  fut 
joué  à  Angiers  moult  triumphamment  ^  et  dernière'^ 
ment  à  Paris  j  apec  le  nombre  des  personnages  qui  sont 
à  la  fin  dudit  Upre^  et  font  en  nombre  cx^\  i54i ,  i/i^ 
guarto. 

L'autre  pièce  contient  le  mystère  des  actes  des  apôtres: 
il  fut  imprimé  à  Paris  en  i54o,|i/i^%  et  on  marqua  dans  le 
titre  qu'il  était  jr'oz^  à  Bourges.  L'année  suivante  il  fut 
réimprimé  inrfoh  à  Paris ,  où  il  se  jouait.  Cette  comédie 
est  divisée  en  deux  parties;  la  première  est  intitulée  :  Le 
fremier 'volume  des  catholiques  œuvres  etactesjdes  apô~ 
ires,  rédigez  en  escriptpar  S,  Luc  épangéliste^  et  hys^ 
ioriograpfie ,  député  par  le  S.  Esprit ,  icellui  S.  Luc  es^ 
crîpuantà  Théophile,  avec  plusieurs  histoires  en  icellui 
insérées  des  gestes  des  Césars,  Le  tout  veu  et  corrigé  bien 
et  deument  selon  la  ivraie  vérité^  et  joué  par  personnages 
à  Paris  en  fhostelde  Flandres ,  Tari mil  cinq  cens  xli  ^ 
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apec  privilège  du  roi.  On  les  vend  à  lagrcutdsaUèdupcu 
tais,  par  Arnould  et  Charles  les  Angeliers  frères;  te- 
nans  leurs  boutiques  au  premier  et  deuxième  pilier  ^  de* 
pant  la  chapelle  de  messeigneurs  les  présidens  :  in-fol. 
La  seconde  partie  a  pour  titre:  Zjc  second  vohane  du  mor 
gnifique  mystère  des  actes  des  apôtres  j  continuant  h 
narration  de  leurs  faits  et  gestes  selon  TEscripture 
sainte ,  avecques  plusieurs  histoires  en  icellui  insérées 
des  gestes  des  Césars*  Veu  et  corrigé  bien  et  duemeni 
selon  la  vraie  vérité,  et  ainsi  que  le  mystère  est  joué 
à  Paris  cette  présente  année  mH  cinq  cens  quarante-ung, 
C^t  ouvrage  fut  commeacé  vers  le  milieu  du  XV®  siècle 
par  Axnoud  Greban ,  chanoine  du  Mans ,  et  continue'  par 
Simon  Greban  j  son  frère  ^  secrétaire  de  Charles  d'Anjou, 
comte  du  Maine  :  il  fut  ensuite  revu  y  corrigé  et  imprimé 
par  les  soins  de  Pierre  Cuevret  ou  Curet ,  chanoine  du 
Mans  ^  qui  vivait  au  commencement  du  xvi®  siècle. 

Quelques  particuliers  entreprirent  de  faire  jouer  de 
cette  manière  9  en  i542,  à  Paris ,  le  mystère  de  L'ancien 
Testament,  et  François  P*"  avait  approuvé  leur  dessein; 
Oiais  le  parlement  s'y  opposa  par  acte  du  9  décembre 
i54i ,  et  ce  morceau  des  registres  du  parlement  est  trèâ- 
curieux,  au  jugement  de  M.  du  MonteiL 

La  représentation  de  ces  pièces  sérieuses  dura  p^^^ 
d'un  siècle  et  demi  ;  mais  insensiblement  les  joueurs  y 
mêlèrent  quelques  farces  tirées  de  sujets  burlesques,  qw 
amusaient  beaucoup  le  peuple,  et  qu'on  nomma  lesj^^ 
des  pois  piles ,  apparen^nent  par  allusion  à  quelque  scène 
d'une  des  pièces. 

Ce  mélange  de  religion  et  de  bouffonnerie  déplut  a^^ 
gens  sagesi  En  i545,  la  maison  de  la  Trinité  fut  de  »ott" 
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veau  convertie  en  hôpital,  suivant  sa  fondation  :  ce  qui 
fut  ordonné  par  un  arrôt  du  parlement.  Alors  les  con'- 
frères  de  la  passion ,  obliges  de  quitter  leur  salle ,  choisi- 
rent un  autre  lieu  pour  leur  théâtre  $  et  comme  ils  avaient 
fait  des  gains  considérables,  ils  achetèrent  en  i548  la  place 
et  les  masures  de  l'hôtel  de  Bourgogne ,  où  ils  bâtirent  un 
nouveau  théâlre.  Le  parlement  leur  permit  de  s'y  établir 
par  arrêt  du  19  novembre  i548,  à  condition  de  ny  jouer 
que  des  sujets  profanes,  licites  et  honnêtes,  et  leur  fit 
trés-e]q>resses  défenses  d'y  représenter  aucun  mystère  de 
la  passion,  ni  autre  mystère  sacré  :  il  les  confirma  néan* 
moins  dans  tous  leurs  privilèges ,  et  fit  défense  à  tous  au- 
tres qu'aux  confrères  de  la  passion,  de  jouer  ni  représenter 
aucuns  jeux ,  tant  dans  la  ville,  faubourgs^  que  banlieue 
de  Paris ,  sinon  sous  le  nom  et  au  profit  de  la  confrérie  i 
ce  qui  fut  confirmé  par  lettres-patentes  de  Henri  II,  du 
mois  de  mars  ibÔQ* 

Les  confrères  de  la  Passion  qui  avaient  seuls  le  privi-* 
lége,  cessèrent  de  monter  eux-mêmes  sur  le  théâtre  ;  ils 
trouvèrent  que  les  pièces  profames  ne  convenaient  plus  au 
titre  religieux  qu^  caractérisait  leur  compagnie.  Une  troupe 
d'autres  comédiens  se  forma  pour  la  première  fois>  et  prit 
d'eux  à  loyer  le  privilège  et  lliôtel  de  Bourgogne.  Le^" 
bailleurs  s'y  réservèrent  seulement  deux  loges  pour  eux  et 
pour  leurs  amis  :  c'étaient  les  plus  proches  du  théâtre  , 
distingués  par  des  barreaux ,  et  on  les  nommait  les  2c^«9 
des  maitreB*  La  fiurce  de  Patelin  y  fut  jouée  :  mais  le  pre- 
mier plan  de  comédie  profane  est  dû  à  Etienne  JodeUe , 
qui  composa  la  pièce  intitulée  la  Jtencontre ,  qui  plut 
fort  à  Henri  II ,  devant  lequel  elle  fut  représentée.  Cléo^ 
fâtre  et  Didon  sont  deux  tragédies  du  même  auteur ,  qui 
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parurent  de9  premières  sur  le  théâtre  au  lieu  et  pkce  des 
tragédies  saintes. 

Dès  qu'Henri  III  fiit  monté  sur  le  trène^  il  infecta  le 
royaiune  de  fareeurs  ;  il  fit  venir  de  Yenise  les  comédiens 
italiens  isumommés  U  Gehai^  lesquels  ^  au  rapport  de  M. 
de  l'Etoile  (  que  je  vais  copier  ici  ),  commeneèrent  le  di^ 
manehe  29  mai  iS^^^  leurs  comédies  en  l'hètel  de  Bour- 
bon à  Paris;  ils  prenaient  quatre  sous  de  salaire  par  tite 
de  tous  les  Français ,  et  il  y  avait  tel  concours ,  que  les 
quatre  meilleurs  prédicateurs  de  P^is  n'en  avaient  pas 
tous  ensemble  autant  quand  ils  prêchaient...  Le  meraedi 
'26  juin^  la  cour  assemblée  aux  Mercuriales,  fit  défenses 
|LUX  Geloaide  plus  jouer  leiurs  comédies  y  pour  ce  qu'elles 
n'enseignaient  que  paillardises....  Le  samedi  27  juillet ,  U 
Gelosi,  après  avoir  présenté  à  la  cour  les  lettres  patentes^ 
par  eux  obtenues  du  roi,  afin  qu'il  leur  fût  permis  de  jouer 
leurs  comédies ,  nonobstant  les  défenses  de  la  cour,  furent 
renvoyés  par  fin  de  non-recevoir ,  et  défenses  à  eux  faites 
de  plus  obtenir  et  présenter  à  la  cour  de  telles  lettres,  sous 
peine  de  dix  mille  livres  parisis  d'amende,  applicables  à 
la  boHe  des  pauvres;  nonobstant  lesquelles  défenses,  aa 
commencement  de  septembre  suivant,  ils  recommencèrent 
à  jouer  leurs  comédies  en  l'hôtel  de  Bourbon^  comine  au*^ 
paravant ,  par  la  jussion  expresse  du  roi  :  la  corruption  de 
ce  tems  étant  telle ,  que  les  farceurs ,  boufibns ,  put...  et 
mignons,  avaient  tout  crédit  auprès  du  roi. 

La  licence  s'étant  également  glissée  dans  toutes  les 
autres,  troupes  de  comédiens,  le  parlement  refusa  pendant 
long-tems  d'enregistrer  leurs  lettres  patentes ,  et  il  permit 
seulement  en  iSgS  aux  comédiens  de  province  de  jouer  a 
}a  foirç  §aint-Germain ,  à  la  charge  de  payer  par  chaque 
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umée  qu'Us  loueraient,  lileax  ^ciu  aux  admiiûstrateiirB  de 
la  conâ^rie  de  la  passion.  En  1609,  une  ordonnance  de 
police  défendit  à  tous  comédiens  de  représenter  aucunes 
comédies  on  farces,  qu'ils  ne  les  eussent  communiquées  au 
procureur  du  roi.  En6n  on  réunît  le  revenu  de  la  confré- 
rie de  la  passion  à  lli6pital  général. 

Les  accroissemens  de  Paris  ayant  obligé  les  comédiens 
à  se  s^arer  en  deux  bandes ,  les  uns  restèrent  à  l'hdtel  de 
Bourgogne ,  et  les  autres  allèrent  k  l'hôtel  d'argent  au  Ma- 
rais. On  y  jouait  enc(»re  les  pièces  de  Jodelle,  de  Gamier, 
et  de  leurs  semblables,  quand  Corneille  rint  à  donner  sa 
^e'/ife,  qui  fut  suivie  du  il2iîn£eu/',  pièce  de  caractère  et 
d'intrigue.  Alors  parut  Molière ,  le  plus  parfait  des  poiites 
comiques ,  et  qui  a  remporté  le  prix  de  son  art  malgré  ses 
jaloux  et  ses  contemporains. 

Le  comique»  né  d'une  dévote  ignorance,  pa^sa  dans  une 
boufibtmerie  ridicule,  ensuite  tomba  dans  une  licence 
grossière ,  et  demeura  tel ,  ou  barbouillé  de  lie ,  jusqu'au 
commencement  du  siècle  de  Louis  XIV.  Le  cardinal  de 
Richelieu ,  par  ses  libéralités ,  l'habilla  d'un  masque  plus 
bonnto.  Molière  en  le  chaussant  de  brodequins,  jusqu'a- 
lors inconnusi  l'éleva  au  plus  haut  point  de  gloire;  et  à  sa 
mort ,  ta  nature  l'ensevelit  avec  lui. 

Le  chavalier  DB  Jaitcourt. 
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COMIQUE. 


CiOMîQÛÈ.  (^Littérature^)  Ce  qui  est  comiqne  pour  tel 
peuple,  pour  telle  société,  pour  tel  homme,  peut  ne  pas 
l'être  pour  tel  autre.  L'effet  du  comique  résulte  de  la  com- 
paraison qu'on  fait,  même  sans  s'en  apercevoir,  de  ses 
mœurs  avec  les  moeurs  qu'on  voit  tourner  en  ridicule,  et 
suppose  entre  le  spectateur  et  le  personnage  représenté 
tme  différence  avantageuse  pour  le  premier.  Ce  n'est  pas 
que  le  même  homme  ne  pnisse  rire  de  sa  propre  image, 
lors  même  qu'il  s'y  reconnaît  :  cela  vient  d'une  duplicité 
de  caractère  qui  s'obse^re  encore  plus  sensiblement  dans 
le  combat  des  passions ,  où  ÏTroiïime  est  sans  cesse  en  op- 
position avec  lui-même.  On  se  juge  ,  on  se  condamne ,  on 
se  plaisante,  conmte  un  tiers,  et  l'amour-propre  y  trouve 
son  com^e.  . 

Le  comique  n'^étànt  qu'une  relation  ^  il  doit  perdre  à  être 
transplanté;  mais  il  perd  plus  ou  moins  en  raison  de  sa 
bonté  essentielle.  S'il  est  peint  avec  force  et  vérité,  il  aura 
toujours ,  comme  les  portrait»  de  Yandyk  et  de  Latour, 
le  mérite  de  la  peinture,  lors  même  qu'on  ne  sera  plus  en 
état  de  juger  de  la  ressemblance  ;  et  les  connaisseurs  y 
apercevront  cette  âme  et  cette  vie,  qu'on  ne  rend  jamais 
qu'en  imitant  la  nature.  D'ailleurs  si  le  comique  porte  sur 
des  caractères  généraux  et  sur  quelque  vice  radical  de 
l'humanité ,  il  ne  sera  que  trop  ressemblant  dans  tous  les 
pays  et  dans  tous  les  siècles.  Uyipocat  patelin  semble 
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peint  âe  nos  )Our$.  H Avare  de  Plaute  a  ses  originaux  à 
Paris.  Le  Misanthrope  de  Molière  eût  trouvé  les  siens  à 
Rome.  Tels  sont  malheureusement  chez  tous  les  hommes 
le  contraste  et  le  mélange  de  Famour-propre  et  de  la  rai- 
son ,  (jue  la  théorie  des  bonnes  mœurs  et  la  pratique  des 
mauvaises ,  «ont  presque  toujours  et  partout  les  mêmes. 
L^avarice,  cette  avidité  insatiable  qui  fait  qu'on  se  prive 
de  tout  pour  ne  manquer  de  rien  ;  Fenvie ,  ce  mélange 
d'estime  et  de  haine  pour  les  avantages  qu'on  n'a  pas;  Thy- 
poerisie ,  ce  masque  du  vice  déguisé  en  vertu;  la  flatterie, 
ce  commerce  infôme  entre  la  bassesse  et  la  vanité  :  tous 
ces  vices  et  une  infinité  d'autres ,  existeront  partout  où  il 
y  aura  des  hommes  y  et  partout  ils  seront  regardés  comme 
des  vices.  Chaque  homme  méprisera  dans  son  semblable 
ceux  dont  il  se  croira  exempt^  et  prendra  un  plaisir  ma- 
lin à  les  voir  humilier  ;  ce  qui  assure  à  jamais  le  succès  du 
comique  qui  attaque  les  mœurs  générales. 

n  n'en  est  pas  ainsi  du  comique  local  et  momentané.  Il 
est  borné  pour  les  lieux  et  pour  les  tems ,  au  cercle  du 
ridicule  qu'il  attaque  ;  mais  il  n'en  est  souvent  que  plus 
louable ,  attendu  que  c'est  lui  qui  empêche  le  ridicule 
de  se  perpétuer  et  de  se  répandre ,  en  détruisant  ses  pro- 
pres modèles  ;  et  que  s'il  ne  ressemble  plus  à  personne , 
c  est  que  personne  n'ose  plus  lui  ressembler.  Mépage,  qui 
a  dit  tant  de  mots ,  et  qui  en  a  dit  si  peu  de  bons ,  avait 
pourtant  raison  de  s'écrier  à  la  première  représentation 
des  Précieuses  ridicules  :  courage ,  Molière,  voilà  le  bon 
comique.  Observons  y  à  propos  de  cette  pièce ,  qu'il  y  a 
quelquefois  un  grand  art  à  charger  les  portraits.  La  mé- 
prise des  deux  provinciales ,  leur  empressement  pour  deux 
valets  travestis ,  les  coups  de  bâton  qui  font  le  dénoue- 
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ment  9  exagèrent  sans  doute  le  mdpris  attaclié  aux*  airs  et 
au  ton  prëcieux;  mais  Molière , pour  arrêter  la  contagion^ 
a  use  du  plus  violent  remède.  C'est  ainsi  que  dans  un  de* 
nouement  qui  a  çssuyé  tant  de  critiques,  et  qui  mérite 
les  plus  gratids  ëloges,  il  a  osé  envoyer  l'hypocrite  à  la 
Grève.  Son  exemple  doit  apprendre  à  ses  imj^teurs  à  ue 
pas  ménager  le  vice,  et  à  traiter  un  méchant  homme  sur 
le  théâtre ,  comme  il  doit  l'être  dans  la  société.  Par  exem- 
ple 9  il  n'y  a  qu'une  façon  de  renvoyer  de  dessus  la  scène 
im  scélérat  qui  tait  gloire  de  séduire  une  femme  pour  la 
déshonorer  :  ceux  qui  lui  ressemblent  trouveront  mau- 
vais le  dénouement  ;  tant  mieiix  pour  l'auteur  et  pour 
l'ouvrage. 

Le  genre  comique  français,  le  seul  dont  nous  traiterons 
ici ,  comme  étant  le  plus  parfait  de  tous ,  se  divise  en  co- 
inique  noble f  comique  bourgeois^  et  boa  comique*  Gomme 
on  n'a  fait  qu'indiquer  cette  division  dans  YaHicle  Co- 
médie, on  va  la  développer  dans  celui-ci.  C'est  d'une 
connaissance  profonde  de  leurs  objets ,  que  les  arts  tirent 
leurs  règles ,  et  les  auteurs  leur  fécondité» 

Le  comique  noble  peint  les  mœurs  des  grands,  et  celles- 
ci  diffèrent  des  mœurs  du  peuple  et  de  la  bourgeoisie , 
moins  par  le  fonds  que  par  la  forme.  Les  vices  des  grands 
sont  moins  grossiers ,  leurs  ridicules  moins  choqiians;  ils 
sont  même ,  pour  la  plupart ,  si  bien  colorés  par  la  poli- 
tesse 9  qu'ils  entrent  dans  le  caractère  de  flionune  aimable  : 
ce  sont  des  poisons  assaisonnés  que  le  spéculateur  déoom* 
pose  ;  mais  peu  de  personnes  sont  à  portée  de  les  étudier ,  , 
moins  encore  en  état  de  les  saisir.  On  s'amuse  à  copier  le 
petit-maitre  sur  lequel  tous  les  traits  du  ridicule  sont 
épuisés ,  et  dont  la  peinture  n  est  plus  qu'une  école  pour 


DE  l'encyclopédie.  8i 

les  jeunes  gens  qui  ont  quelque  disposition  à  le  devenir; 
cependant  on  laisse  en  paix  Vintrigante^  le  bas  orgueil- 
leux y  \e  preneur  de  hd-même^  et  une  infinité  d'autres 
dont  le  monde  est  rempli  :  il  est  vrai  qu'il  ne  &ut  pas 
moins  de  courage  que  de  talent  pour  toucher  à  ces  carao 
tères;  et  les  auteurs  du  Faux^-^aincère  et  du  Glorieux  ont 
eu  besoin  de  l'un  et  de  l'autre  :  mais  aussi  ce  n'est  pas  sans 
effort  qu'on  peut  marcher  sur  les  pas  de  Tintrëpide  auteur 
du  Tartine.  Boileau  racontait  que  Molière  ,  après  lui 
avoir  lu  le  Misanthrope^  lui  avait  dit:  voua  verrez  bien 
autre  choee.  Qu'aurait-il  donc  ftit ,  si  la  mort  ne  l'eut 
surpris  ,  cet  honune  qui  voyait  quelque  chose  aur-delà  du 
Misanthrope?  Ce  problème  qui  confondait  Boileau,  devrait 
être  pour  les  auteurs  comiques  un  objet  continuel  d'ëmu- 
lation  et  de  recherches;  et  ne  fût-ce  pour  eux  que  la 
pierre  philosophale,  ils  feraient  du  moins ,  en  la  cherchant 
inutilement ,  mille  autres  découvertes  utiles. 

Indépendamment  de  Tétude  réfléchie  des  mœurs  du 
grand  monde  »  sans  laquelle  on  ne  saurait  faire  un  pas 
dans  la  carrière  du  haut  comique ,  ce  genre  présente  un 
obstade  qui  lui  est  propre  «  et  dont  un  auteur  est  d'abord 
efirayé«  La  plupart  des  ridicules  des  grands  sont  si  bien 
composés ,  qu'ils  sont  à  peine  visibles.  Leurs  vices  sur- 
tout ont  je  ne  sais  quoi  d'imposant  qui  se  refuse  à  la  plai- 
santerie :  mais  les  situations  les  mettent  en  jeu.  Quoi  de 
plus  sérieux  en  soi  que  le  Misanthrope?  Molière  le  rend 
amoureux  d'une  coquette  i  il  est  comique.  Le  Tartufe  est 
un  chef-d'œuvre  plus  surprenant  encore  ^ans  l'art  des 
contrastes  :  dans  cette  intrigue  si  comique^  aucun  des 
principaux  personnages  ne  le  serait  pris  séparément  ;  ils 
le  -deviennent  tous  par  leur  opposition»  Eu  général ,  les 
Tome  iv.  6 
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caractères  ne  se  développent  que  par  leurs  mélanges. 
-     Les  prétentions  déplacées  et  les  faux  airs  sont  l'objet 
principal  du  comique  bourgeois.  Les  progrés  de  la  poli- 
tesse et  du  luxe  l'ont  rapproché  du  comique  noble ,  mais 
ne  les  ont  point  confondus.  La  vanité  qui  a  pris  dans  la 
bourgeoisie  un  ton  plus  haut  qu'autrefois ,  traite  de  gros- 
sier tout  ce  qui  n'a  pas  1  air.  du  beau  monde.  C'est  un 
ridicule  de  plus ,  qui  ne  doit  pas  empêcher  un  auteur  de 
peindre  les  bourgeois  avec  les  mœurs  bourgeoises.  Qu'il 
laisse  mettre  au  rang  des  farces  Qeorgea  Danâin^  le  Mor- 
lade  imaginaire  y  les  Fourberies  de  Scapin^  le  Bourgeois 
gentilhomme^  et  qu'il  tâche  de  les  imiter.  La  farce  est 
l'insipide  exagération,  ou  l'imitation  grossière  d'une  nature 
indigne  d'être  présentée  aux  yeux  des  honnêtes  gens.  Le 
choix  des  objets  et  la  vérité  de  la  peinture  caractérisent  la 
bonne  comédie.  Le  Malade  imaginaire ,  auquel  les  mé- 
decins doivent  plus  qu'ils  ne  pensent,  est  un  tableau  aussi 
frappant  et  aussi  moral  qu'il  y  en  ait  ai)  théfttre.  Georges 
Dandin ,  où  sont  peintes  avec  tant  de  sagesse  les  mœurs 
les  plus  licencieuses ,  est  un  chef-d'œuvre  de  naturel  et 
d'intrigue;  et  ce  n'est  pas  la. faute  de  Molière  si  le  sot 
orgueil,  plus  que  ses  leçons,  perpétue  encore  l'alliance  des 
Dandins  avec  les  SotenviUes»  Si ,  dans  ces  modèles ,  on 
trouve  quelques  traits  qui  ne  peuvent  amuser  que  le  peu- 
ple, en  revanche ,  combien  de  scènes  dignes  des  connais- 
seurs les  plus  délicats? 

Boileau  a  eu  tort,  s'il  n'a  pas  reconnu  l'auteur  du  Mi- 
santhrope dans  l'éloquence  de  Scapin  avec  le  père  de  sou 
maître  ;  dans  l'avarice  de  ce  vieillard  ;  dans  la  scène  des 
deux  pères  ;  dans  l'amour  des  deux  fils ,  tableaux  dignes 
de  Térence;  dans  la  confession  de  Scapin  qui  se  croit 
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tonvi^incu;  clans  son  insolence,  dès  qu'il  sent  qae  son 
mattre  a  besoin  de  loi ,  etc.  Boileau  a  eu  raison ,  s'il  n'a 
regarde  comme  indigne  de  Molière,  que  le  sac  où  le  vieil* 
lard  est  enveloppé  :  encore  eût'-il  mieux  fait  d'en  faire  la 
critique  à  son  ami  vivant,  que  d'attendre  qu'il  fut  mort 
pour  lui  en  faire  le  reproche.  Boileau  ne  laissait  pas  de 
rendre  justice  à  Molière.  «Je  ne  lui  connais  point  de  supé- 
rieur,  disait-il^  pour  l'esprit  et  pour  le  naturel.  Ce  grand 
homme  l'emporte  de  beaucoup  sur  Corneille^  sur  Bacine 
et  sur  moi.  )»  Ce  sur  moi  n'est  pas  d'un  écrivain  modeste, 
mais  il  est  d'un  homme  équitable. 

Pourceaugnac  est  la  seule  pièce  de  Molière  qu'on 
puisse  mettre  au  rai^  des  farces;  et,  dans  cette  farce 
même  y  on  trouve  des  caractères,  tel  que  celui  de  Sbri* 
gcmi^  et  des  situations,  telle  que  celle  de  Pourceaugnac 
entre  les  deux  médecins ,  qui  décèlent  le  grand  maître. 

Le  comique  bas,,  ansi  nommé  parce  qu'il  imite  les 
mœurs  du  bas  peuple,  peut  avoir,  comme  les  tableaux  fla- 
mands ,  le  mérite  du  coloris ,  de  la  vérité  et  de  la  gaieté.  Il 
a  aussi  sa  finesse  et  ses  grâces  ;  et  il  ne  faut  pas  le  confondre 
«ivec  le  comique  grossier  :  celui*ci  consiste  dans  la  ma-^ 
nière\  ce  n'est  point  un  genre  à  part ,  c'est  un  dé&ut  de 
tous  les  genres.  Les  amours  d'une  bourgeoise  et  l'ivresse 
d'un  marquis  peuvent  être  du  comique  grossier ,  comme 
tout  ce  qui  blesse  le  goût  et  les  mœurs.  Le  comique  bas , 
au  contraire,  est  susceptible  de  délicatesse  et  dlionnéteté; 
il  donne  même  une  nouvelle  force  au  comique  bourgeois 
et  au  comique  noble^  lorsqu'il  contraste  avec  eux.  Molière 
en  fournit  mille  exemples.  Voyez  dans  le  Dépit  amjou" 
reux ,  la  brouillerie  et  la  réconciliation  entre  Mathurine 
et  Gros-René j  où  sont  peints,  dans  la  simplicité  villa- 
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geoise  j  les  mêmes  mouvemens  de  dépit  et  les  mêmes  re- 
tours de  tendresse ,  qui  viemient  de  se  passer  dans  la  scène 
des  deux  amans,  Molière ,  à  la  vérité ,  mêle  quelquefois  le 
comique  grossier  avec  le  bas  comique.  Dans  la  scène  que 
nous  avons  citée ,  *voilà  ton  demi-cent  dépbigîea  de  Paria, 
est  du  comique  bas.  Je  voudrai^  bien  aussi  te  rendre  ton 
potage^  est  du  comique  grossier,  La  paille  rompue  est  un 
trait  de  génie.  Ces  sortes  de  scènes  sont  conune  des  miroirs 
où  la  nature 9  ailleurs  peinte  avec  le  coloris  de  Tart,'  se 
répète  dans  toute  sa  simplicité.  Le  secret  de  ces  miroirs 
serait-il  perdu  depuis  Molière?  &  a  tiré  des  contrastes  en- 
core plus  forts  du  mélange  des  comiques,  CesX  ainsi  que 
dans  le  Festin  de  Pierre ,  il  nous  peint  la  crédulité  de 
deux  petites  villageoises,  et  leur  facilité  à  se  laisser  séduire 
par  un  scélérat  dont  la  magnificence  les  éblouit.  C'est  ainsi 
que  9  dans  le  Bourgeois  gentilhomme  j  la  grossièreté  de 
NicoUe  jette  un  nouveau  ridicule  sur  les  prétentions  im- 
pertinentes et  l'éducation  forcée  de  M.  Jourdain.  C'est 
ainsi  que,  dans  Y  École  des  femmes ,  l'imbécillité  d'Alain 
et  de  Georgette ,  si  bien  nuancée  avec  l'ingénuité  d'Agnès, 
concourt  à  faire  réussir  les  entreprises  de  l'amant ,  et  à 
faire  échouer  les  précautions  du  jaloux. 

Qu'on  nous  pardonne  de  tirer  tous  nos  exemples  de 
Molière.  Si  Ménandre  et  Térence  revenaient  au  monde , 
ils  étudieraient  ce  grand  maître,  et  n'étudieraient  que  lui. 

Marhontel. 
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COMMENCEMENT. 


LoKtfENCEBlENT.  (  Beoux^Arta.  )  Âristote  a  fait  la  re- 
marque qu'en  tout  objet  qui  forme  un  beau  tout,  il  y  a 
un  commencement  et  une  fin.  Le  commencement  y  selon 
lai  y  est  ce  qui ,  dans  l'objet,  précède  tout  le  reste ,  et  que 
rien  ne  doit  précéder  :  ainsi  le  commencement  des  évé- 
nemens  qui  forment  l'action  de  V Iliade^  c'est  la  dispute 
entre  Âcbille  et  Agamenmon  ;  car  tous  les  événemens  qui 
vont  suivre  sont  une  suite  de  cette  dispute  :  tout  ce  qui 
l'a  précédé,  au  contraire,  n'appartient  point  à  l'action; 
elle  est  par&itement  intelligible ,  quand  on  ignorerait  tout 
ce  qui  s'est  passé  avant  ce  commencement. 

C'est  donc  le  commencement  qui  sert  à  donner  aux 
choses  une  liaison,  et  cpii  rend  raison  de  leur  existence. 
Un  ouvrage  de  goût ,  pour  être  parfait  »  doit  avoir  un  com- 
mencement bien  marqué.  Si  Homère  nous  eût  chanté  les 
événemens  de  llliade  sans  nous  instruire  du  sujet  qui 
avait  engage  Achille  à  quitter  l'armée  et  à  s'irriter  contre 
les  Atrides ,  une  partie  principale  de  l'action  manquerait  ; 
mais  ce  commenconent  posé  nous  explique  tout  le  reste  : 
nous  avons  une  notion  com^^e  du  sujet  que  le  poète  a 
voulu dianter  %  nous  en  voyons  le  commencement,. le  pro« 
grès  et  la  fin,  et  ce  coup  d'œil  nous  satisfait. 

n  résulte  de  là  que  le  poète  épique  qui  met  en  récit ,  ou 
le  dramatique  ,  qui  met  en  action  un  événement  complet  j 
doit  être  attentif  à  mettre  distinctement  sous  fîos  yeux  le 
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commencement  de  Faction  ;  mais  la  manière  de  le  faire 
n'est  pas  indifférente ,  pour  que  l'effet  soit  le  meilleur  pos- 
sible: la  chose  mérite,  d'être  développée  avec  quelque  dé- 
tail. 

Le  commencement  étant  ce  qu'il  y  a  de  premier  dans 
un  sujet  j  l'action  ne  doit  pas  débuter  par  des  choses  qui 
Font  précédé ,  ce  serait  une  abondance  vicieuse  ;  l'imagi- 
nation serait  occupée  mal  k  propos  par  des  hors-d'œuvres: 
c'est  ime  faute  dans  laquelle  Euripide  est  tombe  quelque- 
fois. Hécube  ^  dans  la  tragédie  qui  porte  son  nom  y  ouvre 
la  scène  par  des  lamentations  auxquelles  le  spectateur  ne 
comprend  rien ,  parce  qu'il  ignore  encore  quel  est  préci- 
sément le  malheur  qui  menace  cette  reine,  et  qui  doit  faire 
le  sujet  de  la  pièce.  Le  véritable  commencement  de  l'ac- 
tion, c'est  la  résolution  que  les  Grecs  ont  formée  d'immo- 
kr  la  fille  de  la  reine  sur  le  tombeau  d'Achille.  C'était  par- 
que le  poète  devait  débuter  :  toutes  les  plaintes  d'Hé- 
cube  sur  ses  malheurs  précédens  ne  font  rien  au  sujet.  On 
remarque  le  même  défaut  dans  Ylphigénie  en  Tauride  : 
la  princesse  parait  sur  le  théâtre  avant  d'avoir  appris  Far'- 
rîvée  àfi  Pylade  et  d'Oreste  5  et  cependant  Faction  ne 
commence  que  par  Farrivée  de  ces  deux  princes.  De  tels 
débuts  sont  réellement  détachés  de  l'action ,  et  détruisent 
l'unité  de  l'ensemble. 

Un  autre  défaut  à  éviter  dans  le  poëme  épique  et  dans 
le  dramatique ,  c'est  de  faire  remonter  le  commencement 
de  Faction  trop  haut.  Il  serait  ridicule ,  dit  Horace ,  de 
partir  de  Fœuf  d'où  Hélène  était  sortie  pour  raconter  la 
guerre  de  Troie.  Ce  n'est  pas  là  la  cause  immédiate  de 
cette  guerre  ?  le  poëtc  doit  se  hâter  de  venir  au  fcitj  et 
débuter  par  ce  qui  est  le  ^commencement  prochain  de 
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Vactîon  ;  de  longs  détours  ennuient  le  lecteur  judicieux , 
et  rendent  l'ouvrage  imparfait. 

Tous  les  événemens  de  l'univers  tiennent  sans  doute  les 
uns  aux  autres  ;  et  dans  la  rigueur  métaphysique  y  aucun 
événement  détaché  de  l'histoire  générale,  ne  forme  un 
tout  absolu  ou  isolé  :  mais  c'est  à  l'art  du  poëte  à  arranger 
son  plan  de  manière  que  l'action  paraisse  être  ua  tout 
complet  :  pour  cet  effet ,  il  doit  choisir  un  conmiencement 
qui  contente  notre  curiosité,  en  sorte  que  nous  n'ayons 
rien  à  demander  au-delà.  Quand  le  poète  se  défie  de  la 
fécondité  de  son  imagination,  il  prend  l'action  de  plus 
loin,  afin  que  la  multitude  des  événemens  suj^lée  au  dé- . 
faut  de  l'invention.  Peut-être  Homère  aurait  commencé  f 
V Enéide  par  l'arrivée  de  son  héros  en  Italie.  Virgile  a  cru 
avoir  besoin  de  placer  le  conunencement  plus  haut.  Un 
poëte  moins  fertile  en  ressources  que  Klopstock ,  n'eut 
osé  conmiencer  la  Measiade  par  la  dernière  entrée  du 
Messie  dans  Jérusalem. 

Le  poëte  a  donc  la  liberté  de  placer  le  commencement 
plus  ou  moins  loin  du  dénouement  de  l'action;  mais  ce 
commencement  doit  toujours  être  Uen  marqué ,  complet, 
et  indissolublement  lié  à  l'action;  plus  il  est  proche  de 
la  fin,  {dus  l'action  est  concentrée,  et  mieux  on  découvre 
l'ensemble  d'un  seul  coup  d'œil.  Si ,  au  contraire ,  le  com- 
mencement est  fort  âoigné  de  la  fin ,  l'ouvrage  en  acquiert 
trop  d'étendue  ^  ou  bien  il  se  forme  des  vides  dans  l'action, 
elle  languit ,  et  l'effet  qu'elle  devait  produire  perd  de  sa 
vivacité. 

Le  drame  exige  nécessairement  que  le  commencement 
ne  soit  pas  éloigné  de  la  fin  de  l'action.  Si  le  poète  man- 
que à  cette  règle ,  il  est  réduit  ou  à  ne  donner  que  le  sque- 
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letie  d'une  action  décharnée  et  sans  suc,  ou  à  placer  la 
meilleure  partie  des  événemens  derrière  la  scène;  dans 
l'un  et  l -autre  cas ,  il  ne  lui  est  pas  impossible  de  bien  dé* 
velopper  le  caractère  de  ses  personnages.  Les  anciens  ont 
été,  pour  l'ordinaire ,  très-exacts  à  suivre  ce  précepte  :  de 
là  yient  (jue  les  caractères  sont  si  bien  exprimés  dans  leurs 
pièces  dramatiques.  Nous  pouvons  aussi  les  proposer  aux 
dramatiques  modernes ,  comme  des  mod^s  dans  l'art  de 
marquer  avec  précision  le  commencement  de  la  pièce.  La 
première  scène,  chez  les  anciens,  expose  ordinairement 
avec  tant  de  netteté  le  commencement  de  l'action ,  que 
l'on  est  instruit,  dès  l'entrée,  du  sujet  qui  fera  l'action,  et 
du  caractère  des  principaux  acteurs  :  c'est  ce  qui  manque 
souvent  aux  pièces  modernes  ;  on  est  long-tems  à  savoir 
sur  quoi  l'action  doit  précisément  rouler.  Pour  sentir 
cette  différence,  on  n'a  qu'à  comparer  le  début  de  V Œdipe 
de  Sophocle,  avec  le  commencement  de  \  Œdipe  de  Vol- 
taire. 

En  musique,  chaque  pièce  doit  commencer  de  manière 
que  l'oreille  sente  que  rien  n^a  dû  précéder  :  l'harmonie 
doit  être  complète,  et  la  marche  sans  interruption  :  autant 
qu'il  est  possible ,  il  faut  que  la  première  période  annonce 
déjà  le  caractère  de  toute  la  pièce.  Q  y  a  néanmoins  à.e& 
cas  où  cette  règle  souffre  des  exceptions  :  quand  ,  par 
exemple^  une  ariette  succède  à  un  récitatif,  il  peut  arri- 
ver très-souvent  que  le  même  sentiment  continue;  et  alors 
l'ariette  n'a  point  de  commencement  décidé. 

La  danse  exige  de  même  un  commencement  fixe.  Q 
n'est  pas  agréable  de  penser  qu^on  ne  voit  que  la  suite  d'un 
mouvement  qui  a  dû  précéder.  Nos  ballets  pèchent  sou- 
vent contre  cette  règ^e  ;  les  danseurs  sautent  hors  des  cou^^ 
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lisses,  de  manière  à  nous  faire  croire  que  les  pas  qu'ils  vont 
faire  tiennent  à  une  action  commencée  hors  de  la  portée 
de  notre  vue. 

En  général ,  tout  ouvrage  de  goût  doit  avoir  im  com- 
mencement qui  prévienne  en  nous  l'inquiétude  de  savoir 
ce  qui  a  pu  précéder  ce  que  nous  voyons  ou  ce  que  nous 
entendons.  Lorsque  cette  question  s'élève  naturellement 
dans  notre  esprit,  c'est  une  preuve  évidente  qu'on  ne 
nous  a  pas  présenté  un  tout  »  mais  seulement  le  fragment 
d'un  tout. 

Hermogène,  dans  son  Traité  de  Vinpentionj  observe, 
à  la  vérité,  qu'il  y  a  de  la  grossièreté  et  de  la  maladresse 
d'entrer  de  plein  saut  en  matière  dans  une  pièce  d'élo- 
quence :  mais  il  faut  remarquer  que  dans  un  discours 
d'apparat,  où  l'on  .va  traiter  un  sujet  avec  quelque  éten- 
due^ ce  n'est  pas  l'exorde,  mais  la  proposition^  qui  cons- 
titue le  véritable  commencement  de  l'ouvrage. 

Dans  les  productions  des  arts  du  dessin  et  de  la  sculp- 
ture ,  où  l'ouvrage  entier  se  présente  à  la  fois  ,  il  semble 
qu'on  n'y  saurait  distinguer  ni  commencement  ni  fin.  H 
faut  cependant  de  toute  néce^ité  y  concevoir  quelque 
chose  d'analogue  à  ces  deux  notions ,  pour  que  ces  ouvrages 
soient  des  touts  isolés  et  entièrement  déterminés. 

M.  SULZER. 
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COMPARAISON. 


CiOMPARAisON.  (BelleS'Leitres.  )  On  en  distingue  deux  " 
espèces  :  Tune  oratcfire ,  et  Tautfe  poétique. 

La  comparaison  oratoire  &it  sentence  ;  la  poétique  ne 
fait  qu'image. 

L'oratoire  conclut  du  plus  au  moins  ^  comme  dans  ces 
vers  : 

Gelai  qai  met  an  frein  à  la  f  arear  des  floU« 
Sait  aussi  des  méchans  arrêter  les  complots. 

Du  moins  au  plus,  conune  dans  ceux-ci  : 

Dieu  laisia-t-il  jamais  ses  enfans  au  besoin  f 
Ani  petits  des  oiseaoz  il  donne  la  pâture. 

Ou  sans  gradation,  comme  dans  l'apologue, 

Selon  que  yous  seres  heureux  ou  misérable  p 

Les  jugemens  de  ecor  tous  rendront  blanc  ou  noir* 

Tantôt  elle  ne  fait  qu'indiquer  l'application  de  l'image , 
comme  dans  ces  mots  dlphicrate  :  Une  armée  de  cerfs 
commandée  par  un  Uon ,  est  plus  à  craindre  qu£une 
armée  de  lions  commandée  par  un  cerf.  Tantôt  elle 
énonce  formellement  l'induction,  comme  dans  cet  exem- 
ple :  Brasidas  ,  général  des  Lacédémoniens,  ayant  été 
mordu  par  une  souris,  et  la  douleur  lui  ayant  £iit  lâcher 
prise  ,  ybu8  "voyez,  dit-il  aux  assistans,  qu^il  ri  est  rien 
de  si  petit  qui  ne  puisse  saunier  sa  vicj  lorsqu'il  a  le 
courage  de  la  défendre. 
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f^ous  ressemblez ,  dit  Dëmosthèue  au  peuple  athénien , 
ci  un  gladiateur  maladroit  et  pusillanime  ,  qui^  au  lieu 
déparer  et  de  riposter ,  perd  son  tems  à  porter  la  main 
tantôt  sur  une  plaie ,  tantôt  sur  Vautre  y  à  mesure  qiCil 
les  reçoit, 

La  fleur  de  la  jeunesse  athénienne  ayant  péri  dans  la 
guerre  de  Samos ,  Périclès  comparait  cette  perte  à  celle 
que  ferait  l'année  si  on  lui  ôtadt  le  pr interne  » 

Voilà  des  comparaisons  oratoires  également  frappantes 
par  leur  justesse  et  par  leur  rareté. 

La  comparaison  poétique  n'est  donnée  ni  pour  exemple, 
ni  pour  rai^Sn  :  elle  ne  conclut  rien  ;  elle  éclaire,  colore , 
embellit  son  objet,  souvent  l'élève  et  l'agrandit. 

Au  lieu  d'être  précise  et  transitoire ,  comme  dans  cette 
pensée  de  Bacon  :  Les  hommes  ont  peur  de  la  mort^ 
comjfie  les  enfans  ont  peur  des  ténèbres  \  elle  est  étendue 
et  développée,  comme  dans  ces  vers  de  Lucrèce ,  d'où  est 
prise  l'idée  de  Bacon  : 

Nom  veluti  pueri  trépidant ,  atgue  omma  cœcis 
In  tenehris  metuunt  ;  sic  no^in  luce  timemus 
Interdum  nilUlo  çuœ  sunt  metuenda  magis  quàm 
Qua  pueri  in  tenebrispOQiUmtfugiuatqueJutwra» 

Son  usage  le  plus  commun  est  de  rendre  présent  à  l'ima- 
gination l'objet  de  la  pensée. 

Lucain  veut  exprimer  le  respect  qu'avait  Rome  pour  la 
vieillesse  de  Pompée:  il  lé  compare  à  un  vieux  chêne  chargé 
d  offrandes  et  de  trophées.  «  H  ne  tient  plus  à  la  terre  que 
par  de  faibles  raéiiies  :  c'est  de  son  bois,  non  de  son  feuil- 
lage ,  qu'il  couvre  les  lieux  d'alentour  ;  mais  quoiqu'il  soit 
prêt  à  tomber  sous  le  premier  effort  des  vents  5  quoiqu'il 
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s'ëléve  autour  de  lui  des  forêts  d'arbres  dont  la  jeunesse  a 
toute  sa  vigueur ,  c'est  encore  lui  seul  qu'on  rëvère.  » 

Nec  jam  validis  radicibus  hœrens , 
Ponderefi(Kasuoesi\  nudosque  per  aeraramos 
Ejfundens ,  tnmco  nonfronàihus ,  efficit  umbntm. 
Ai  guamm  primo  nulet  casura  sub  Euro , 
7'oi  drcum  dhœ  firme  serobore  tollarU  ; 
Sola  iamen  coUiur. 

Lucrèce,  pour  rendre  raison  du  soin  qu'il  a  pris  d'em- 
bellir des  leçons  tristes  et  sévères ,  se  compte  à  un  mé- 
decin, qui,  pour  faire  boire  à  un  enfant  une  liqueur 
salutaire  y  mais  rebutante ,  enduit  de  miel  les  bords  du 
vase  : 

Nam  veluUpuerîs  abdnûda  ietra  medentes 
Cum  dare  conantur,  priits  oras ,  pocula  circiim 
Coniingunt  meUis  dutci  ^flaooque  liçûore  j 
Vt  puerorum  ctias  impronda  luXfieetur^  etc. 

On  ne  voit  )usques-4a  dans  la  comparaison  qu'une  image 
simple  et  fidèle;  mais  souvent  elle  ajoute  à  l'objet  qu'elle 
exprime  plus  de  noblesse  et  de  grandeur.  Telle  est,  dans 
une  ode  dHorace  «  la  comparaison  de  Drusus  avec  l'oiseau 
qui  porte  la  foudre. 


Qualem  ministrum  fulminis  ahem, 
Ohm  jwenUis  et  patrius  vigor 
Nido  laborum  propuUt  inscium  ; . , 
fiunn  in  reluctantes  dracones , 
E^  amar  dapis  ,  atque  pugnœ. 
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Telle  est,  dans  la  Pharsale,  la  comparaison  de  l'âme 
de  César  y  avec  la  foudre  elle-même  : 

••••...  Magnamque  cadens ,  magnamgué  reoerUms 
Dai  sttagem  latê ,  sparsosque  recoUigU  ignés* 

Quelquefois  aussi  l'Intention  du  poëte  est  de  ravaler  ce 
qu'il  peint,  conmie  dans  cette  comparaison,  si  nouvelle 
et  si  juste ,  des  Seize  avec  le  limon  qui  s'élève  du  fond 
des  eaux. 

Ainsi ,  lorsque  les  veots ,  foagueuz  tyrans  des  eaux  , 
De  la  Seine  ou  du  Rhône  ont  soulevé  les  flots  , 
Le  limon  croupissant  dans  leurs  grottes  profondes  , 
S'élève  en  bouillonnant  sur  la  face  des  ondes. 

Mais  alors,  et  cet  exemple  en  est  la  preuve,  l'objet  est 
vil  et  l'image  est  noble.  Cela  dépend  du  choix  des  mots  ; 
car  la  noblesse  des  termes  est  indépendante  de  l'idée  ;  c'est 
Tusage  qui  la  donne  oa  qui  la  refuse  à  son  gré  :  témoin 
la  boue  et  le  limon  ^  qu'il  a  reçus  dans  le  style  héroïque. 
En  cela  l'usage  n'a  d'autre  règle  que  son  caprice;  et  c'est 
lui  qu'il  faut  consulter. 

Observons  cependant  que  l'opinion  change  d'un  siècle  , 
à  l'autre  ;  et  à  cet  égard  le  siècle  présent  n'a  pas  le  droit 
de  juger  les  siècles  passés.  Si  l'on  a  raison  de  reprocher  à 
Homère  d'avoir  comparé  Âjax  à  un  âne ,  ce  n'est  donc  pas 
à  cause  de  la  bassesse  de  l'image  ;  car  Homère  savait  mieux 
c[ue  nous  si  elle  était  vile  aux  yeux  des  Grecs;  mais  ce 
qu'on  ne  peut  désavouer ,  c'est  que  l'obstination  de  l'âne 
ne  peint  qu'à  demi  l'acharnement  d'Ajax.  Ce  que  l'ardeur 
dun  guerrier  a  de  fier  ^  d'impétueux ,  de  terrible,  n y  est 
point  exprimé  :  voilà  par  où  cette  comparaison  est  défec- 
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tueuse.  L'intention  du  poète  9  en  employant  une  itnage. 
n'est  remplie  que  lorsque  son  objet  s'y  fait  voir  dans  ce 
qu'il  a  d'intéressant  :  aussi  combien  la  constance  des  deux 
Ajax^  combattant  l'un  à  côté  de  l'autre ,  est  mieux  expri- 
mee  par  l'image  des  deux  taureaux  ! 

«  Ajax  Oïlée,  dit  Homère, ne  s'éloignait  plusd'AjaxT^- 
lamonien  :  ainsi  que  deux  vigoureux  taureaux  attelés  aa 
même  joug  traînent  la  charrue  avec  une  ardeur  égale, 
déchirant  le  sein  d'une  terre  durcie  par  un  long  repos,  et 
sillonnant  profondément  la  campagne  ;  la  sueur  coule  de 
leur  large  front.  Ainsi  les  deux  guerriers ,  dans  le  champ 
de  Mars,  partagent  leurs  nobles  travaux.  »  Voilà  une  image 
vraiment  terrible.  Lors  donc  qu'il  s'agit  d'inspirer  l'éton- 
nement,  la  pitié ^  la  crainte,  il  est  décidé  par  la  nature 
même  et  indépendamment  de  l'opinion,  que  les  images 
du  lion,  du  tigre,  de  l'aigle  ou  du  vautour,  rendent  mieux 
l'action  d'un  guerrier  au  milieu  du  carnage ,  que  ne  fait 
celle  de  l'&ne,  qui  ne  peint  qu'une  patiente  stupidité. 

Je  dis  la  même  chose  de  la  comparaison  d'Amate  quuue 
furie  agite ,  avec  tin  sabot  que  fouette  un  enfant  :  j'y  vois 
la  rapidité  du  mouvement,  mais  ce  n'est  point  assez;  et 
l'égarement  de  Didon  est  bien  mieux  exprimé  par  l'image 
de  la  biche  que  le  chasseur  a  blessée,  et  qui,  courant  dans 
les  forêts ,  emporte  le  trait  avec  elle.  Ce  n'était  donc  pas 
la  bassesse  qu'il  faUait  attaquer  dans  l'image  de  la  toupie 
(  car  dans  le  mot  turbo  cette  bassesse  n'existe  pas  )  ;  c  était 
la  nature  de  l'objet  même;  car  Fimage  d'un  jeu  d'en&nt  ue 
répond  pas  assez  à  l'action  d'une  furie. 

Si  la  comparaison  peint  vivement  son  objet,  c'est  asseï;| 
il  n'est  pas  besoin  qu'elle  le  relève  :  ainsi ,  pourvu  que  les 
fourmis  et  les  abeilles  nous  donnent  une  juste  idée  de  ia 
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diligence  des  Troyens  et  de  Findustrie  des  Tyriens,  on 
n  a  plus  rien  à  demander  :  ainsi ,  pourvu  que  la  présence 
d^un  homme  sage  ^  au  milieu  d'un  peuple  séditieux  et 
mutiné  y  produise  l'effet  que  Virgile  attribue  à  la  voix  de 
Neptune,  lorsqu'il  impose  silence  aux  vents;  l'objet  fami- 
lier rend  lui-même  l'objet  merveilleux  plus  sensible ,  et 
enrichit  le  style  et  la  pensée  d'un  tableau  que  l'esprit  aime 
à  se  retracer. 

Ac  veluii  magno  in  populo  cum  sœpe  coorta  est 
Seditio^  saçiiquê  animis  ignobiie  vufgus  ; 
Jamque  faces  et  saxa  volant  \furor  tir  ma  mimsirat  : 
Tum  ,  pietaie  gravem  ac  mentis  si  forte  pirum  çuem 
Conspexêre^  siient;  arrectisque  auribus  adstaat^ 
Iste  régit  dictis  animos  ,  et  pectora  mulcet» 

iEiriiD.  h  !• 

Un  vice  delà  comparaison,  c'est  l'ambiguïté  du  rapport  : 
car  si  l'image  peut  également  s'appliquer  à  deux  idées  dif- 
férentes ,  elle  n'a  plus  cette  justesse  qui  en  fait  le  mérite  et 
le  charme.  Un  moyen  de  s'assurer  qu'il  n'y  ait  point  d'é- 
quivoque, c'est  de  cacher  le  premier  terme,  et  de  deman- 
der à  ses  juges  à  quoi  ressemble  le  second.  Par  exemple, 
qu  on  donne  à  lire  à  un  homme  intelligent  ces  beaux  vers 
de  l'Enéide  : 


QuaHs  I  ubiahruptisfugitprcesepia  vincUs , 
Tandem  Uber  equus ,  campoque  potitus  aperlo , 
Aut  nie  in  paslus  armeniaque  tendit  equarum  ^ 
Aut  assuetus  aquœ ,  perfundiflumine  noto 
Emicat ,  arrectisque  frendt  cemcibus  altè 
JLuxurians  ;  luduntque  jubœ  per  colla^  per  armos* 
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Ou  ces  beaux  vers  de  la  Henriade  : 

Tel  èohappë  du  seio  d'uD  riant  pâturage^ 

Au  bruit  de  la  trompette  animant  ion  courage , 

Dans  les  champs  de  la  Thrace ,  un  coursier  orgueilleux  y 

Indocile,  inquiet»  plein  d'un  feu  belliqueux, 

Levant  les  crins  mouvant  de  sa  tête  superbe^» 

Impatient  du  frein ,  vole  et  bondit  sur  l'herbe. 

Ou  ceux-ci  du  môme  poè'te  : 

Teb  au  fond  des  forêts  précipitant  leurs  pas» 
Ces  animaux  hardis  ,  nourris  pour  les  combats  , 
Fiers  escl  aves  de  Phomme  ,  et  nés  pour  le  carnage , 
Pressent  un  sanglier ,  en  raniment  la  rage  ; 
Ignorant  le  danger,  aveugles ,  furieux  , 
Le  cor  excite  au  loin  leur  instinct  belliqueux. 

•  On  n'aura  pas  besoin  de  dire  que  ce  coursier  est  un 
jeune  héros,  et  que  ces  chiens  sont  des  combattans  réunis 
contre  un  enneùii  terrible. 

Il  peut  arriver  cependant  que  le  rapport  soit  si  éloigne^ 
que 9  tout  juste  qu'il  est,  on  ait  besoin  d'être  conduit  pour 
passer  d'une  idée  à  l'autre.  Alors  plus  le  rapport  sera  im- 
prévu, plus  la  surprise  ajoutera  au  plaisir  de  l'apercevoir. 
Rien 9  par  exemple,  de  plus  éloigné  que  le  rapport  d'une 
galère  à  demi  fracassée^  avec  un  serpent  sur  lequel  la  roue 
d'un  char  a  passé;  et  quoi  de  plus  juste  et  de  plus  frappant 
que  la  ressemblance  de  l'un  à  l'autre  dans  ces  vers  de 
yirgile? 

Qualis  sœpe  Qtœ  depremus  in  aggere  serpens  , 
Mrem  guem  obtiqmun  roia  iransitt ,  oui  grandis  ictu 
Seminecem  HfuU  saxo  lacerumque  çiator^ 
Nequidquam  longosfugUns  dot  corpore  iortus  ; 


\ 
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Parte  ferox  ,  ardensque  oculis  ^  et  sîbila  colla 
Arduus  aitoUens  ;  pats  vulnere  clauda  retentat 
NexanUm  nodU ,  seque  in  sua  membra  plicaniem  : 
Talis  remigio  oûqU  se  tarda  moQebat. 

La  comparaison  s'emploie  quel<jaefois  à  rassembler  en 
uû. tableau  circonscrit  et  frappant  une  collection  d'idées 
abstraites,  que  l'esprit,  sans  cet  artifice,  aurait  de  la  peine 
à  saisir.  Ainsi  Bayle  compare  le  peuple  aux  flots  de  la  mer^ 
et  les  passions  des  Grands  au  vent  qui  les  soulève  x  ainsi 
Fléchier,  dans  l'éloge  de  Turenne,  dit,  en  s'adressant  à 
Dieu  :  ((  Comme  il  s'élève  du  fond  des  vallées  des  vapeurs 
grossières,  dont  se  forme  la  foudre  qui  tombe  sur  les  mon^ 
tagnes,  il  «ort  du  cœur  des  peuples  des  iniquités  dont  vous 
déchargez  le  cbâtiment  sur  la  tète  de  ceux  qui  les  gou- 
vernent et  qui  les  défendent.  » 

De  même  Lucain ,  pour  exprimer  l'inclination  des 
peuples  à  suivre  Pompée,  quoique  sm'  le  point  de  céder 
à  l'ascendant  de  César,  se  sert  de  l'image  des  flots  qui 
obéissent  encore  au  premier  vent  qui  les  a  poussés ,  quoi" 
qu'un  vent  opposé  se  lève  et  s'empare  des  airs  : 

Ui  quum  mare  possidei  Ausier 
flatibus  horrisonis ,  hune  œquora  tota  sequuniuK 
Si  rursus  tellm ,  pulsu  ladcûta  tridentis 
MolU ,  tumidis  immittatfluctibus  Eurum  ; 
Quamds  icia  nooo ,  ventutn  ienuere  prioreni 
Mquora  ;  nubfferôque  polus  quum  cessent  Ausiro , 
Vinâkat  unda  Notum . 

Dans  la  comparaison,  c'est  le  plus  souvent^  comme  je 
l'ai  dit ,  une  idée  ^  un  sentiment ,  une  vérité  abstraite , 
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qu'on  veut  rendre  ^egtisible  par  une  image  ;  mais  il  arrive 
aussi  quelquefois  que  la  comparaison  est  inverse ,  je  veux 
dire  qu'elle  emploie  le  terme  s^strait  potur  mieux  peindre 
l'objet  sensible.  Âinsi^  dans  une  ode  au  printems,  le  poète 
lui  dit  t  a  Ton  soyrire  fait  fleurir  la  rose^  qui,  belle  comme 
les  Joues  de  V  innocence,  répand  ime  odeur  embaumée.  » 
On  voit  là  une  image  commune  rendue  nouvelle ,  délicate 
et  piquante ,  par  le  renversement  du  rapport  usité. 
Dans  la  Henriade ,  Voltaire  a  dit  de  l'âme  de  Henri  : 

Sei9|>|able  à  r.Ooéao  qui  s'apaise  et  qui  gronde* 

Cette  comparaison  est  l'inverse  de  celle-ci  dans  le  Télé- 
maque  :  <(  Les  vents  commencèrent  à  s'apaiser ,  et  la  mer 
mugissante  ressemblait  à  une  personne  qui  ayant  été  long- 
tems  irritée,  n'a  plus  qu'un  reste  de  trouble  et  d'émotion. 
£Ue  grondait  sourdement,  etc.  » 

n  est  de  l'essence  de  la  comparaison  de  circonscrire  son 
objet  :  tout  ce  qui  en  excède  l'image  eist  superflu ,  et  par 
conséquent  nuisible  au  dessein  du  poète.  La  comparaison 
doit  finir  où  finissent  les  rapports.  Homère,  emporté  par 
le  talent  et  le  plaisir  de  peindre ,  oubliait  souvent  que  le 
tableau  qu'il  peignait  avec  feu  n'était  destiné  qu'à  exprimer 
une  ressemblance;  et  dans  la  chaleur  de  la  composition, 
il  l'achevait  comme  absolu ,  et  intéressant  par  loi-méme. 
C'est  un  beau  défaut ,  si  l'on  veut;  mais  c'en  est  un  grand 
que  d'introduire  d^s  un  récit  des  circonstances  et  des 
détails  qui  n'ont  ai^cu^  trait  à  1^  c^iiose*  Le  bon  sens  est  la 
première  qualité  du  génie;  et  l'à-propos,  la  première  loi 
du  bon  sens  :  aussi ,  quoiqu'on  ait  excusé  la  surabondance 
des  comparaisons  d'Homère,  aucun  des  poètes  célèbres  ne 
IVt-il  imitée^  non  pas  même  dans  l'ode,  qui,  de  sa  nature. 
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est  plus  vagabonde  cpe  le  poème  ^tque«  Lorsque  Boileau 
défendait  si  hautement  9  contre  Perrault,  les  oomparaisons 
prolongées,  si  quelqu'un  lui  avait  dit  :  Faites -en  done 
vous-même,  et  imitez  ce  que  vous  adimrez;  eût^il  accepté 
le  défi? 

Toute  comparaison  un  peu  développée  est  elle  -même 
une  excursion  du  génie  du  poëte ,  et  cette  excursion  n'est 
pas  également  naturelle  dans  tous  les  genres.  Plus*  l'âme 

est  occupée  de  son  objet  direct,  moins  elle  regarde  autour 
d'elle  :  plus  le  mouvement  qui  l'emporte  est  rapide,  plus 
il  est  impatient  des  obstacles  et  des  détours  :  enfin  plus  le 
sentiment  a  de  cbaleur  et  de  force,  plus  il  maîtrise  l'imagi* 
nation  et  l'empècbe  de  s'égarer.  Il  s'ensuit  que  la  narration 
tranquille  admet  des  comparaisons  fréquentes;  qu'à  nresure 
qu'elle  s'anime  elle  en  veut  moins,  les  veut  plus  concises^ 
et  aperçues  de  plus  près;  que  dans  le  pathétique  elles  ne 
doivent  être  qu'indiquées  par  un  trait  rapide;  et  que  s'il 
s'en  présente  quelques-unes  dans  la  véhémence  de  la  pas- 
sion ,  nn  seul  mot  les  doit  exprimer. 

Quant  aux  sources  de  la  comparaison ,  elle  est  prise 
communément  dans  la  réalité  dte  choses.,  mais  quelque- 
fois aussi  dans  l'opinion  et  dans  l'hypothèse  du  merveil- 
leux. Ainsi  Voltaire  compare  les  ligueurs  aux  géans  :  ainsi , 
après  avoir  dit  du  vertueux  Momai , 


Jamais  l'air  de  la  cour  et  soa  aouffle  infecté 
K'aitëra  de  sod  cœur  l'austère  pureté  ; 


il  ajoute, 


Belle  Aréthuse,  aiosî  ton 4Nidè  fortunée, 
Roule,  au  sein  furieux  d'Amphitrite  ëtonnée  , 
Un  cristal  toujours  pur  et  des  flols  toujours  clairs, 
Que  jamais  ne  corrompt  l'amertume  des  mers. 
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Finissons  cet  article  par  la  plus  belle  et  la  plus  tou- 
chante comparaison  qu'il  soit  possible  de  transmettre  à  la 
mémoire  des  hommes  :  elle  est  de  notre  bon  roi  Henri  IV. 
Il  s'agissait  de  prendre  d'assaut  la  ville  de  Paris;  il  ne  le 
Voulut  pas ,  et  voici  sa  réponse  :  «  Je  suis ,  dit-il,  le  vrai 
père  de  mon  peuple  :  je  ressemble  à  cette  vraie  mère  dans 
Salomon;  j'aimerais  mieux  n'avoir  point  de  Paris  que  l'a- 
voir tout  ruiné.  » 

Marmontel. 


L. 


CONFIDENT. 


Confident.  (  Poésie  dramatique.  )  Dans  la  tragédie 
ancienne,  il  y  avait  deux  sortes  de  confidens'^  les  uns 
publicsyles  autres  intimes*  Par  la  nature  de  l'action  théâ- 
trale ,  qui  était  communément  une  calamité  ou  quelcpie 
événement  politique ,  une  foule  de  témoins  y  pouvaient 
être  mis  en  scène  ;  souvent  même  la  simplicité  de  la  fable, 
la  pompe  du  spectacle ,  et ,  comme  je  l'ai  dit  j  la  nécessité 
de  remplir  im  théâtre  immense ,  qui,  sans  cela,  aurait 
paru  désert ,  sollicitaient  ce  concours  de  témoins  :  et  c'est 
ce  qui  formait  le  chœur.  Mais  le  chœur  n'était  pas  seule- 
ment occupé  à  remplir  l'intervalle  des  actes  par  ses  chants 
et  sa  pantomime ,  il  était  confident  de  la  scène  ;  et  alors 
un  seul  de  ses  personnages  parlait  au  nom  de  tous. 

Son  emploi  le  plus  important  était  de  former  l'inter- 
mède. Frappé  de  ce  qu'il  avait  vu ,  il  entretenait  par  ses 
réflexions  et  par  des  chants  passionnés  ,  l'émotion  des 
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spectateurs  ^  Il  résumait  la  moralité  de  Faction  théâtrale , 
et  la  gravait  dans  les  esprits f  ami  des  bons,  eimemi  des- 
méchaus ,  il  consolait  les  malheureux ,  victimes  de  lemi 
imprudence,  ou  jouets  de  la  destinée.  Le  choeur  avait  done 
$on  avantage,  comme  témoin,  ou  nécessaire ,  ou»  vraisem- 
blable; mais  comme  confident  intime,  il  était  souvent  dé^ 
placé.  B  est  dansles^  mœurs  de  tous  les  pays  et  de  tous  les 
tems  d'avoir  un  ami,  ou  un  homme  affidé  à  qui  l'on  se  con- 
fie ;  mais  il  ne  sera  jamais  vraisemblable  qu'on  prenne  un 
peuple  pour  confident  de  ses  secrets  les  plus  intimes,  de  ses 
crimes  les  plus  cachés,  comme  dans  VOreaie  et  la  Phèdre^ 
Il  n'est  pas  plus  naturel  de  voir  une  troupe  de  gens  témoms 
des  complots  les  plus  noirs  et  des  crimes  les  plus  atroces  ,  ' 
ne  jamais  s'opposer  à  rien ,  et  se  lamenter  sans  agir. 

Le  partage  était  fait  naturellement  et  de  lui-  même ,  si 
Euripide  eut  VDulu  l'observer,  entre  la  nourrice  de  Phèdre 
et  le  chœur  des  femmes  de  Trézène  :  celles^i  doivent  être 
confidentes  de  l'égarement,  de  la  douleur  et  des  remords 
de  Phèdre ,  sans  en  savoir  la  cause  3  mais  la  honte  de  sa 
passion,  la  noirceur  de  son  imposture,  ne  devaient  être 
i-évélées  qu'à  sa  nourrice  :  c'est  une  distinction  que  les 
Grecs  n'ont  jamais  faite  avec  assez  de  soin. 

Notre  théâtre ,  en  renonçant  à  l'usage  du  chœur,,  a  cour 
serve  les  confidens  intimes ,  mais  il  en  a  porté  l'abus  jusr* 
qu'à  im  excès  ridicule* 

On  aura  de  la  peine  à  croii*e  que  jusqu'aux  premières 
pièces  de  Corneille,  les  nourrices  dans  le  tragique,  comme 
les  servantes  dans  le  comique ,  étaient  toujours  le  même 
personnage  sous  le  ^om  à^AUso/iy  et  qu  Alison  était  un 
homme  avec  un  masque  et  des  habits  de  femme. 

Depuis  Corneille ,  le  personnage  des  confidentes,  comme 
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celui  des  confidens  y  a  été  dëcemment  rempli  ;  mais  si  lès 
grands  poètes  ont  su  y  attacher  de  l'importance  et  de  l'in- 
térêt y  comme  au  personnage  de  Néarcpe  dans  Polieucte  j 
d'Exupère  dsm&JEIéineUus^  dePylade  dans  Andronvaquey 
d'Acomati  dans  Sic^azetj  de  Narcisse  dans  Sriiannicus , 
d'OËnone  dans  Phèdre^  êiOmaof  dans  Mahomet^  etc.  ;  ils 
ont  aussi  i{uel)q[uefois  eus-mêmes  trop  négligé  ces  rôles 
subeJitemes  ;•  et  cette  négligience  est,  de  tous  leurs  exem- 
ples^ le  phis  fidèlement  sviivi. 

Daitôla'tragédie,  comme  dans  les  vieux  romans,  presque 
pas  un  héros,  ne  parait  sans  un  confident  à  sa  suite ,  et  ce 
confident'  est  communément  aus^  dénué  d'esprit  que 
d'intérêt  :  il;  ne  saib  presque  jamais*  que  penser,  m  que 
dire  :  rien  de  phisfiroid  quo'see  réfiesions,  rien  de*  plus 
mal  reçu  que  ses  avis*  Gomnie  lie  héros  doit  tonjours  avoir 
raison  ^  le*  oonfident*  a  toujours  tort ,  et  l'un  bpîlle  aux  dé<- 
pens  de  IWtre.  he  plus  souvent',  le  confident  ne  hasarde 
quelques  ZE^ts  que  pom:  donner  Keuà  la  réplique  et  pour 
empêcher  que  la  scène  ne  soit  un  trop  long  monologue; 
tantôt  il=  sait  (^avance  tout  ee  qu'on  lui  apprend",  tantôt  il 
n'a  aucun  intérêt'  à  le  savoir  ;  sans  passions'  et  sans  in- 
fluence, il  écoute  po«r  écouter;  et  Ton  n'a  d'autre  raison 
de  l'instruire  de  ce^i  se  passe»  que  le  besoin  d'en  instruire 
le  spectateur. 

Mais  c'est  bien  pis  lorsque  le  confident  se  mêle  de  se 
passionner  :  se»  surprisi^s ,  ses  alarmes ,  ses  exclamations  : 
Quoi  seigneur!.,  ftfeîs  seigneur!..  O  ciel!  est^il  possible!., 
deviennent  encore  plusridîculés  par  le  ton  fiiux  et  Faction 
gauche  qu'il  y  met.  En  général'^  plus  une  action  est  vive 
et  pleine ,  moins  elle  admet  de  confidens. 

MaRMONT£I45 
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CONQUÊTE, 


V^ONQuéTB.  (  Droit  des  gêna.  )  Acquisition  dé  la  souve- 
raineté par  la  supériorité  des  armes  d'un  prince  élfaàger  ^ 
qui  rédfuit  enfin  les  vaincus  à  se  soumettre  à  son  empire. 

U  est  très-important  d'établir  le  juste  pouvoir  du  droit 
de  conquête ,  ses  lois ,  son  esprit ,  ses  effets ,  et  lies  fonde-' 
mens  de  la  souveraineté  acquise  de  cette  manière.  Mais , 
pour  ne  point  m'égarer ,  faute  de  lumières ,  dans'  des  che- 
mins obscuk^  et  peu  battus  j  je  prendrai  des  guides  éclai- 
rés, connus  de  tout  le  monde,  qui  ont  nouvellement  et 
attentivement  parcouru  ces  routes  épineuses ,  et  qui  me 
tenant  par  la  main  m'empêcheront  de  tomber. 

On  peut  définir  le  droit  de  conquête,  un  droit  néces- 
saire 9  légitime  et  malheureux ,  qui  laisse  toujours  à  payer 
une  dette  immense ,  pour  s'acquitter  envers  la  nature  hu- 
maine. 

Du  droit  dé  la  guerre  dérive  celui  de  conquè\e^  qui  en 
est  la  conséquence.  Lors'qii'un  peuple  est  conquis ,  le  droit 
que  te  conquérant  a  sur  lui  suit  quatre  sortes  de  lois  :  la 
loi  de  la  nature,  qui  fait  que  tout  tend  à  la  conservation 
des  espèces  :  la  loi  de  la  lumière  naturelle,  qui  veut  que 
nous  &ssions  à  autrui  ce  que  nous  voudrions  qu'on  nous 
fit  :  la  loi  qui  formé  lés  sociétés  politiques  qui  sont  telles 
queia  ifatùre  n:'en  a  point  borné  la  durée  :  enfin  la  loi  ti- 
rée de'  \k  chose  même. 

Ainsi  un  état  qui  en  a  conquis  un  autre,  le  traite  d'ime 
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des  quatre  manières  suivantes  :  ou  il  continue  à  le  gouver- 
ner selon  ses  lois ,  et  ne  prend  pour  lui  que  l'exercice  du 
gouvernement  politique  et  civil  ;  ou  il  lui  donné  un  nou- 
veau gouvernement  politique  et  civil  ;  ou  il  détruit  la  so- 
ciétë,  et  la  disperse  dans  d'autres  5  ou  enfin  il  extermine 
tous  les  citoyens. 

Les  deux  premières  manières  sont  conformes,  au  droit 
des  gens  que  nous  suivons  aujourd'hui.  J'observerai  seu- 
lement sur  la  seconde ,  que  c'est  une  entreprise  hasardée 
dans  le  conquérant ,  de  vouloir  donner  ses  lois  et  ses  cou- 
tumes au  peuple  conquis  :  cela  n'est  bon  à  rien,  parce  que 
dans  toutes  sortes  de  gouvernemens  on  est  capable  d'obéir. 
liCS  deux  dernières  manières  sont  plus  conformes  au  droit 
des  gens  des  Romains  ;  sur  quoi  l'on  peut  juger  à  quel 
point  nous  sommes  devenus  meilleurs.  Il  faut  rendre 
hommage  à  nos  tems  modernes ,  à  la  raison  présente,  à  la 
religion  d'aujourd'hui ,  à  notre  philosophie ,  à  nos  mœurs. 
Nous  savons  que  la  conquête  e$t  une  acquisition ,  et  que 
l'esprit  d'acquisition  porte  avec  lui  l'esprit  de  conservation 
et  d'usage ,  et  non  pas  celui  de  destruction. 

Les  auteurs  de  notre  droit  public ,  fondés  sur  les  his- 
toires anciennes ,  étant  sortis  des  cas  rigides  ^  sont  tombés 
dans  de  grandes  erreurs  ;  ils  ont  donné  dans  l'arbitraire  ; 
ils  ont  supposé  dans  les  conquérans  un  droit ,  je  ne  sais 
quel ,  de  tuer  ;  ce  qui  leur  a  fait  tirer  des  conséquences 
terribles  comme  le  principe^  et  établir  des  maximes  que 
les  conquérans  eux-mêmes ,  lorsqu'ils  ont  eu  le  moindre 
sens  ;f  n'ont  jamais  prises.  Il  est  clair  que  lorsque  la  con- 
quête est  faite,  le  conquérant  n'a  plus  le  droit  de  tuer^ 
puisqu'il  n'est  plus  dans  le  cas  de  la  défense  naturelle  et 
de  sa  propre  conservation. 
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Ce  qui  a  fait  penser  ainsi  nos  auteurs  politiques ,  c'est 
qu  ils  ont  cru  que  le  conquérant  avait  droit  de  détruire 
la  société  ;  d'où  ils  ont  conclu  qu'il  avait  celui  de  détruire 
les  hommes  qui  la  composent  ;  ce  qui  est  une  conséquence 
faussement  tirée  d'un  faux  principe  :  car  de  ce  que  la  so- 
ciété serait  anéantie ,  il  ne  s'ensuivrait  pas  que  les  honunes 
qui  la  forment  dussent  aussi  être  anéantis.  La  société  est 
1  union  des  honmies,  et  non  pas  les  hommes;  le  citoyen 
peut  périr,  et  l'homme  rester., 

Du  droit  de  tuer  dans  la  conquête ,  les  politiques  ont 
tiré  le  droit  de  réduire  en  servitude;  mais  la  conséquence 
est  aussi  mal  fondée  que  le  principe. 

On  n'a  droit  de  réduire  en  servitude  que  lorsqu'elle  est 
nécessaire  pour  la  conservation  de  la  conquête.  L'objet  de 
la  conquête  est  la  conservation  :  la  servitude  n'est  jamais 
l'objet  de  la  conquête;  mais  il  peut  arriver  qu'elle  soit  un 
moyen  nécessaire  pour  aller  à  la  conservation. 

Dans  ce  cas ,  il  est  contre  la  nature  de  la  chose  que  cette 
servitude  soit  étemelle  ;  il  faut  que  le  peuple  esclave  puisse 
devenir  sujet.  L'esclavage  de  la  conquête  est  une  chose 
d'accident;  lorsqu'après  un  certain  espace  de  tems,  toutes 
les  parties  de  l'état  conquérant  se  sont  liées  avec  celles  de 
Fétat  conquis  par  des  coutumes ,  des  mariages,  des  lois, 
des  associations,  et  une  certaine  conformité  d'esprit,  la 
servitude  doit  cesser.  Car  les  droits  duconquérant  ne  sont 
fondés  que  sur  ce  que  ces  choses  là  ne  sont  pas,  et  qu'ily 
a  un  éloignement  entre  les  deux  nations ,  tel  que  l'une  ne 
peut  pas  prendre  confiance  en  l'autre. 

Ainsi  le  conquérant  qui  réduit  le  peuple  en  servitude , 
doit  toujours  se  réserver  des  moyens  (  et  ces  moyens  sont 
5W1S  nombre  )  pour  l'en  foire  sortir  le  plus  tôt  possible^ 
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citement  consenti  d'avance  aux  conditions  que  le  vain- 
queur leur  imposerait  ,  pourvu  qu'elles  n'eussent  rien 
d'injuste  ni  d'inhumain. 

Que  fautril  penser  des  conquêtes  injustes ,  et  d'une  sou- 
mission extorquée  par  la  violence?  Peut-elle  donner  un 
droit  légitime  ?  Puffendorf  (  lib.  f^IIy  chap.  vij  )  répond 
qu'il  faut  distinguer  si  l'usurpateur  a  changé  une  répu- 
blique en  monarchie ,  ou  bien  s'il  a  dépossédé  le  légitime 
monarque.  Dans  le  dernier  cas ,  il  est  indispensablement 
obligé  de  rendre  la  couronne  à  celui  qu'il  en  a  dépouillé , 
ou  à  ses  héritiers ,  jusqu'à  ce  que  l'on  puisse  raisonnable- 
ment présumer  qu'ils  ont  renoncé  à  leurs  prétentions  ;  et 
c'est  ce  qu'on  présume  toujours  j  lorsqu'il  s'est  écoulé  un 
tems  considérable  sans  qu'ils  aient  voulu  ou  pu  faire  effort 
pour  recouvrer  leur  couronne. 

.  Le  droit  des  gens  admet  donc  une  espèce  de  prescrip- 
tion entre  les  rois  ou  les  peuples  libres ,  par  rapport  à  la 
souveraineté  :  c'est  ce  que  demande  l'intérêt  et  la  tran- 
quillité des  sociétés.  U  faut  qu'une  possession  soutenue  et 
paisible  de  la  souveraineté ,  là  mette  une  fois  hors  d'at- 
teinte y  autrement  il  n'y  aurait  jamais  de  fin  aux  disputes 
touchant  les  royaumes  et  leurs  limites  3  ce  qui  serait  iinc 
source  de  guerres  perpétuelles  ;  et  à  peine  y  aurait-il  au- 
jourd'hui unsouverain  qui  possédâtl'autori  té  légitimement.. 

n  est  effectivement  du  devoir  des  peuples  de  résister 
dans  les  commencemens  à  l'usurpateur  de  toutes  leurs 
forces  y  et  de  demeiu:er  fidèles  à  leur  souverain  ;  mais  si  ^ 
malgré  tous  leurs  efforts ,  leur  souverain  a  du  dessous ,  et 
qu'il  ne  soit  plus  en  état  de  faire  valoir  son  droit ,  ils  ne 
sont  obligés  à  rien  de  plus  ^  et  ils  peuvent  pourvoir  à  leur 
conservation. 
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Les  peuples  ne  sauraient  se  passer  de  gouvernemisnt;  et 
comme  ils  ne  sont  pas  t^nus  de  s'exposer  à  des  guerres 
perpétuelles  pour  soutenir  les  intérêts  de  'leur  premier 
souverain  7  ils  peuvent  rendre  légitime ,,  par  leur  consen- 
tement, le  droit  de  l'usurpateur;  et  dans  ces  circonstan- 
ces ,  le  souverain  dépouillé  doit  se  consoler  de  la  perte  de 
ses  états  comme  d'un  malheur  sans  remède. 

A  l'égard  du  premier  cas ,  si  l'usurpateur  a  changé  une 
république  en  monarchie^  s'il  gouverne  avec  modération 
et  avec  équité ,  il  suffit  qu'il  ait  régné  paisiblement  pen- 
dant quelque  tems,  pour  donner  lieu  de  croire  que  le 
peuple  s'accommode  de  sa  domination,  et  pour  effacer 
ainsi  ce  qu'il  y  avait  de  vicieux  dans  la  manière  dont  it 
Tavait  acquise;  c'est  ce  qu'on  peut  appliquer  au  règne 
d'Auguste. 

Que  si  au  contraire  le  prince  qui  s'est  rendu  maître 
du  gouvernement  d'une  république  l'exerce  tyrannique- 
ment;  s'il  maltraite  les  citoyens  et  les  opprime,  on  n'est 
point  alors  obligé  de  lui  obéir;  dans  ces  circonstances  la 
possession  la  plus  longue  n'emporte  autre  chose  qu'une 
longue  continuation  d'injustice. 

Au  reste,  rien  ne  doit. mieux  corriger  les  princes  de 
la  folie  des  usurpations  et  des  conquêtes  lointaines ,  que 
Vexemple  des  Espagnols  et  des  Portugais,  et  de  toutes 
autres  conquêtes  moins  éloignées,  que  leur  inutilité,  leur 
ii^ertitude  et  leurs  revers.  Mille  exemples  nous  appren- 
nent combien  peu  il  faut  compter  sur  ces  sortes  d'acqui- 
sitions. Il  arrive  tôt  ou  tard  qu'une  force  majeure  se  sert 
des  mêmes  moyens  pour  les  enlever  à  celui  qui  les  a  faites, 
ou  à  ses  enfans.  C'est  ainsi  que  la  France  perdit,  sous  le 
règne  de  Jean ,  ce  que  Philippe-Auguste  et  Saint-Louis 
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avaient  ctmqtûs  sur  les  Anglûs  ;  et  qa'Edouard  ID  perdit 
les  conqi^tes  qu'il  avait  lui-caëine  faites  en  France.  On 
TÎt  ensuite  ub  des  successeurs  d'Edouard  (  Henri  V  )  ré- 
parer avantageusement  toutes  les  pertes  de  ses  prëdëces- 
•enrs;  et  enfin  les  Français  à  leur  tour  recouvrer  peu  de 
tenu  f^rès  tout  ce  que  ce  prince  leur  avait  euevé. 

Les  conquêtes  se  font  ais^ent ,  parce  qn'on  les  fait 
avec  toutes  ses  forces  et  qu'on  profite  -de  Toccasicm  ;  elles 
sont  difficiles  à  conserver ,  parce  qn'on  jie  les  dâiend  qu'a- 
vec une  partie  de  ses  forces.  L'agrandissement  des  étatt 
^nn  prince  ccMiqaâBant ,  montre  de  nouveaux- o6tés  par 
où  on  peut  le  praidre ,  et  on  choisit  aussi  pour  cet  dTet 
des  conjonctures  favorables.  C'est  le  destin  des  hà'os  de 
se  ruiner  à  conquërir  des  paj^s  qu'ils  perdent  ensuite.  La 
réputation  de  leurs  armes  peut  étendre  leurs  états  ;  mais  , 
la  r^utation  de  leur  justice  en  augmenterait  la  force  plus 
solidement.  Ainsi,  comme  les  monarques  doivent  avoir 
de  la  sagesse  pour  augmenter  Intimement  leur  puissance . 
îb  ne  doivent  pu  avoir  moins  de  prudence  afin  de  la 
borner. 

Le  Chevalier  DE  Jaucourt. 
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CONSUL. 


Consul.  (Histoire  ancienne,)  Ce  fut,  après  l'expulsion 
de  Tarq^in  le  superbe,  le  dernier  roi 9  mais  non  le  dernier 
tyran  de  Rome»  le  premier  magistrat  de  la  république. 
Cette  dignité  commença  l'an  345  de  la  fondation  de  la 
yille.  On  créait  tous  les  ans  deux  consuls;  ils  gouvernaient 
ensemble  la  république.  L.  Junius  Brutus ,  et  L.  Tarqui- 
nîus  CoUatinus,  mari  de  Lucrèce ,  furent  les  premiers 
honora  de  cette  dignité.  Qu'il  fut  doux  au  peuple ,  qui 
avait  servi  jusqu'alors  comme  un  esclave  y  de  se  voir  as- 
semblé par  centuries,  en  comices,  se  choisissant  lui-même 
des  magistrats  annuels,  amovibles,  tirés  de  la  masse  com- 
mune par  sa. voix,  et  y  retombant  au  bout  de  l'année! 
Cette  élection  fut  conduite  par  un  interreee  selon  quel- 
ques-uns; selon  d'autres ,  par  un  préfet  de  la  ville  :  mais 
ces  deux  fonctions  qu'on  vit  réunies  dans  la  personne  de 
Sp.  Lucretius  Tricepetinus ,  n'étant  point  incompatibles , 
celui  qui  présida  aux  premiers  comices  libres  du  peuple 
romain ,  put  les  exercer  ensemble.  Les  deux  premiers 
consuls  ne  fimrent  point  leur  année  ;  le  peuple  cassa  Col- 
latlnus  qi^i  lui  parut  plus  ennemi  du  roi  que  de  la  royauté; 
et  Brutus  et  Aronce ,  fils  de  Tarquin ,  s'entretuèrent  à 
coups  de  lance. 

Le  nom  de  consul  rappelait  sans  cesse  à.  ce  magistrat 
son  premier  devoir ,  et  les  limites  de  sa  charge  ;  c'est  qu'il 
fi  était  que  le  conseiller  du  peuple  romain ,  et  qu'il  devait 
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en  toute  occasion  lui  donner  le  conseil  qui  lui  semblait 
le  plus  avantageux  pour  le  bien  public.  On  créa  deux 
consuls ,  et  on  rendit  leur  dignité  annuelle ,  afin  qu'il  ne 
restât  pas  même  Tombre  de  l'autorité  royale ,  dont  les  ca- 
ractères particuliers  sont  l'unité  et  la  perpétuité.  Ils  ne 
tenaient  leur  autorité  que  du  peuple,  et  le  peuple  ne  vou- 
lait point  qu'ils  pussent  ^  sans  son  consentement ,  ni  faire 
battre  de  verges  y  ni  mettre  à  mort  un  citoyen.  Il  parait 
cependant  que  ces  limites  n'étaient  point  encore  assez 
étroites  pour  prévenir  les  vexations ,  puisque  dès  Fan 
260 ,  c'est-à-dire  quinze  ans  après  la  création  des  consuls , 
le  peuple  fut  obligé  de -se  faire  des  protecteurs  dans  les 
tribuns.  Leur  autorité  cessa  l'an  5o2  ;  on  la  remplaça  par 
celle  des  decempiri  legum  acribendarum  :  elle  reprit  Tan 
3o6;  elle  cessa  encore  en  3 10  :  la  république  eut  alors  ses 
tribuns  militaires^  poteataie  consularL  Après  plusieurs 
révolutions,  le  consulat  rétabli  dura  depuis  l'année  388 
de  Rome  jusqu'en  54i  de  J.  G.,  qu'il  finit  dans  la  per- 
sonne de  FL  Basilius,  dernier  consul,  qui  l'était  sans  col- 
lègue. Ce  fut  Justinien  qui  en  abolit  le  nom  et  la  charge  : 
cette  innovation  lui  attira  la  haine  publique,  tant  ce  vieux 
simulacre  était  encore  cher  et  respecté.  Sa  durée  fut  de 
1047  ou  9  ans.  Cette  dignité  ne  conserva  presque  rien  Av 
ses  prérogatives  sous  Jules  César  et  ses  successeurs.  Les 
empereurs  la  conférèrent  à  qui  bon  leur  semblait;  on  n'en 
était  revêtu  quelquefois  que  pour  trois  mois  ^  ^ix  mois , 
un  mois.  Plus  «un  homme  était  vil,  plus  son  consulat  du- 
rait. Avant  ces  tems  malheureux ,  l'élection  des  consuls  se 
faisait  dans  le  champ  de  Mar^* 

Un  des  consuls  en  charge  était  le  président  des  comices  : 
il  les  ouvrait  en  ces  termes  :  quœ  res  mihiy  magUtra-^ 
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iài^uè  fnea  y  populo  plebique  BomcuuB  féliciter  epeniat^ 
consulté  designo.  Le  peuple  accompagnait  )Ufiqties  ch^ 
eux ,  avec  des  aociamatioiis ,  les  cooauls  désignes*  La  dési* 
gnation  se  fieiisait  ordinairement  à  la  fin  du  mois  de  juillet; 
les  fonctions  ne  commencèrent  ^  du  moins  à  compter  de-* 
puis  l'an  699  ou  600  »  qu'au  premier  de  janviei'.  Ou  ac«^ 
cordait  ce  tems  auit  compétiteurs.  Si  l'on  parvenait  à  dé* 
montrer  <{ue  la  désignation  était  illégitime ,  qu'il  y  avait 
eu  de  la  brigue  9  des  largesses  ^  des  corruptions  y  des  me-* 
nées  basses ,  le  désigné  était  exclu.  Ce  règlement  était 
trop  sage  pour  qu'il  duiât  long-tems  >  et  que  l'observation 
en  fui  rigoureuse.  Au  premier  de  janvier  >  le  peuple  s'as* 
semblait  devant  la  maison  des  désignés  ;  il  les  accompa^ 
gnait  au  Gapitole  ;  chaque  Consul  y  sacrifiait  un  bœuf;  on 
se  rendait  de  là  au  sénat  $  l'un  des  consuls  prononçait  un 
discours  de  remerciment  au  peuple»  Sous  les  empereurs  » 
il  se  faisdi  dans  cette-cérémonie  des  distributions  de  mon* 
naîes  d'or  et  d'argent:  il  y  eut  jusqu'à  cent  livres  dW  des- 
tinées à  cet  emj^oi.  Yalens  et  Mar6ian  abolirent  cet  usage* 
Justinien  le  rétablit ,  avec  la  restriction  qu'on  ne  distri^ 
buetaît  que  de  petites  pièoes  d'argent.  Mais  les  désordres 
occaàonnés  par  cette  espèce  dr largesse ,  qui  excluait  en-^ 
core  du  consulat  quelques  honnêtes  gens  qui  avaiéirt  plus 
de  mérite  que  d'écus ,  comme  cela  arrive  asseï  souvent , 
la  fit  entièrement  supprimer  par  l'empereur  Léon  t  on 
donna  seulement  un  repas  auK  sénateurs  et  aux  chéVàKets. 
et  on  leur  envoya  quelques  présens  >  qui  s'appelèrent  mu- 
nera  corîsularia^  hès  consuls  juraient^  immédiatement 
après  leur  élection ,  de  ne  riett  entreprendre  Contre  les 
lois  ;  ils  haranguaient  le  peuple  anic  rostres  ;  ils  avaient 
prêté  seraient  devant  le  consul  à  leur  désignation  ;  à  leur 
Tome  iv.  8 
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entrée  en  charge ,  ils  le  prêtaient  devant  le  peuple  :  tout 
ce  cérémonial  durait  cinq  jours  au  plus.  Les  consuls  fu- 
rent d  abord  tous  patriciens  5  mais  le  peuple  obtint  par 
force  9  en  588,  qu'il  y  en  aurait  toujours  un  de  son  ordre. 
L*  Se^^tus  Lateranus  fut  le  premier  de  cette  création.  Ou 
ne  pouvait  briguer  le  consulat  avant  quarante-un  ans ,  et 
même  quarante-trois*  César  enfreignit  cette  loi ,  appelée 
lex  annuarîa ,  en  nommant  consul  Dolabella  qui  n'était 
âgé  que  de  2  5  ans.  Les  empereurs  qui  lui  succédèrent 
firent  des  consuls  qui  n'avaient  pas  même  de  barbe;  ils 
poussèrent  Tabus  jusqu'à  désigner  leurs  enfans  avant  qu'ils 
eussent  l'usage  de  la  parole.  Dans  ces  tems,  où  la  dignité 
de  consul  n'était  qu^un  vain  nom ,  il  était  assez  indifférent 
à  qui  on  le  conférât.  On  n'avait  auparavant  dérogea  cette 
sage  institution  que  dans  des  cas  extraordinaires ,  en  fa- 
veiu:  de  personnages  distingués ,  tels  que  le  fils  adoptif 
de  Marins  y  qui 'entra  en  charge  à  vingt-six  ans,  et  Pompée 
à  trente-quatre ,  avant  que  d'avoir  été  questeur.  Il  allait 
avoir  été  préteur  pour  être  consul;  il  y  avait  même  un 
interstice  de  deux  ans ,  fixé  entre  le  consulat  et  la  dignité 
prétorienne  ^  et  un  interstice  de  dix  ans  entre  la  sortie  du 
consulat  et  la  rentrée  dans  la  même  fonction.  Le  peuple 
s'était.déjà  relâché  du  premier  de  ces  usages  sous  Marius; 
les  .empereurs  foulèrent  aux  pieds  Fun  et  l'autre;  et  le 
peuple  i  à  qui  ils  avaient  appris  à  souffrir  de  plus  grandes 
avanies  9*  n'avait  garde  de  se  récrier  contre  ces  bagatelles. 
Les  &isceaux  furent  originairement  les  marques  de  la  di- 
gp;iité  consulaire  ;  ils  en  avaient  chacun  douze,  qui  étaient 
.portés  dçvant  eux  par  autant  de  licteurs.  On  ne  les  bais- 
sait que 'devant  les  vestales*  Cet  appareil  effaroucha  le 
peuple;  il  craignit  dq  ne  s'être  débarrassé  d'un  tyran  •  que 
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pour  s*en  donner  deux;  et  il  (àllut  lui  wcrIGer  une  partie 
de  cette  ostentation  de  souveraineté  :  on  portait  des  fais- 
ceauiL  devant  un  des  consuls  ;  Vautre  n'était  précédé  que 
par  les  licteurs»  Us  eurent  alternativement  ^  de  mois  en 
mois ,  les  licteurs  et  les  faisceaux»  Après  la  mort  de  Brutus^ 
Valerius  dont  le  peuple  se  méfiait ,  détermina  même  son 
collègue  à  quitter  les  faisceaux  dans  la  ville  »  et  à  les  faire 
baisser  dans  les  assemblées.  La  loi  Julienne  décerna  dans 
la  suite  les  faisceaux  au  plus  âgé  des  consuls  ;  ils  appartint' 
rent  aussi  de  préférence ,  ou  à  celui  qui  avait  le  plus  d'en- 
fans ,  ou  à  celui  qui  avait  encore  sa  femme ,  ou  à  celui  qui 
avait  été  déjà  consul.  Lorsque  les  haches  furent  suppri- 
mées ,  pour  distinguer  le  consul  en  fonction,  de  son  collè- 
gue, on  porta  les  faisceaux  deyant  celui-là,  et  on  les  porta 
derrière  l'autre.  Sous  les  empereurs ,  le  consulat  eut  des 
intervalles  d'éclat ,  et  on  lui  conserva  quelquefois  les  £iis^ 
ceaux.  La  chaire  curule  fut  encore  une  des  marques  de  la 
dignité  consulaire  :  il  ne  faut  pas  oublier  la  toge  prétexte , 
qui  restait  le  premier  jour  de  leur  magistrature  devant  les 
pénates ,  et  qui  se  transportait  le  jour  suivant  au  Capitole, 
pour  y  être  exposée  à  la  vue  du  peuple;  le  bâton  d'ivoire 
terminé  par  l'aigle;  et  sous  les  empereurs  la  toge  peinte 
ou  fleurie,  les  lauriers^  autour  des  faisceaux,  les  souliers 
brodés  en  or ,  et  d'autres  ornemens  qui  décoraient  le  stu- 
pide  consul  à  ses  yeux  et  aux  yeux  de  la  multitude ,  mais 
qui  ne  lui  conféraient  pas  le  moindre  degré  d'autorité.  Le 
pouvoir  du  consulat  fut  très-étendu  dans  le  commence*- 
ment  ;  il  autorisait  à  déclarer  la  guerre ,  à  faire  la  paix ,  à 
former  des  alliances,  et  même  à  punir  de  mort  un  citoyen. 
Mais  bientôt  on  appela  de  leur  jugement  à  celui  du  peu- 
ple 9  et  l'on  vit  leurs  sentences  suspendues  par  le  vetamus 
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d'un  irrbun.  Il  y  avait  des  circonstances  importantes ,  où 
Ton  étendait  leurs  privilèges;  vidèrent  ne  quid  detri" 
m^nii  respfibUca  caperei  :  mais  ils  ne  furent  jamais  dis- 
pensa de  rendre  compte  de  leur  conduite.  Si  les  consuls 
étaient  ti  petits  en  apparence  devant  le  peuple  ,  ils  n'en 
étaient  pas  moins  grands  aux  yeux  des  étrangers,  et  ils 
ont  eu  des  rois  parmi  leurs  cliens.  Les  autres  magistiatsieur 
étaient  subordonn4s9  excepté  les  tribuns  du  peuple;  ils 
commandaient  en  chef  à  la  guerre  9  alors  ils  punissaient  de 
mort;  ils  influaient  beaucoup  dans  les  élections  des  tri- 
buns ^  des  centurions,  des  préfets,  eto«;  ils  étaient  tout 
puissans  dans  les  provinces^  ils  avaient  droit  de  convoquer 
4e  peuple  ;  ils  faisaient  des  lois  ;  ils  leur  imposaient  leur 
nom;  ils  recevaient  les  dépèches  des  pays  éloi^és;  ils 
convoquaient  les  autres  magistrats  ;  ils  donnaient  audience 
aux  envoyés  ;  ils  proposaient  dans  les  assemblées  ce  qui 
leur  paraissait  convenable  ;  ils  recueillaimt  les  voix.  Sous 
les  empereurs,  ils  affranchissaient  les  esclaves,  ils  avaient 
l'âni^iection  du  commerce  et  de  ses  revenus;  ils  prési- 
daient aux  spectacles ,  eto. 

Auparavant  l'un  d'eux  restait  ordinairement  à  Rome,  a 
la  tête  du  sénat  et  des  a&ires  politiques  ;  l'autre  comman- 
dait les  armées.  Leur  magistrature  étant  dépende  durée, 
et  chacun  se  proposant  de  fixer  la  mémoire  de  son  année 
•par  quelque  chose  d'important  ^  on  vit  et  l'on  dut  voir  par 
ce  seul  moyen  les  édifices  somptueux,  les  actions  les  plus 
éclatantes,  les  lois  les  plus  sages ,  les  entreprises  les  plus 
grandes,  les  monume&s  les  plus  importans  se  multiplier  à 
l'infini  c  telle  fut  la  source  de  la  splendeur  du  peuple  ro- 
main dans  Rome  9  la  jalousie  du  peuple  et  l'inquiétude  ^e 
ses  maîtres  qui ,  pour  n  en  être  pas  dévorés  au  dedans  ^ 


DE  l'encyclopédie.  1 17 

étaient  obligés  de  le  lâcher  au  dehors  sur  des  ennemis 
qu'ils  lai  présentaient  sans  cesse  9  furent  la  source  de  ses 
triomphes,  et  de  sa  puissance  prodigieusa  au  dehors*  Après 
Tannée  du  consulat  y  le  consul  fauait  une  harangue  aux 
rostres  ;  il  jurait  avoir  rempli  fidèlement  sts  fonctions  :' 
lorsque  le  peuple  ^n  était  mécontent ,  U  lui  interdisait  ce 
serment;  et  Cicéron ,  nonobstant  tout  le  bruit  cpi'ilfit  de 
son  consulat^  essuya  cette  injure  publique.  On  passait  com- 
munément du  consulat  à  la  dignité  de  proconsul  et  à  un 
gouvernement  de  province.  Leê  gouvememens  se  tiraient 
au  sort,  à  moins  que  les  consuls  ne  prissent  entre  eux  des 
arrangemens  particuliers ,  ce  qui  s'appelait  parare  cum 
collega  ou  comparare,  C'est-là  qu'ils  se  dédommageaient 
des  dépenses  qu'ils  avaient  faites  pendant  leur  consulat. 
Les  pauvres  provinces  pillées,  déscJées ,  payiûeiii  tout  ^  «t 
tel  Romain  s'était  illustré  &  la  tète  des  affaire&y  qui  allait 
se  déshonorer  en  Asie ,  ou  ailleurs ,  par  des  concussions 
épouvantables.  Les  création  et  succession  des  consuls  sont 
dans  la  chronologie  des  époques  très-sûres.  On  a  vu  plus 
haut  ce  que  cMtait  que  Tétat  du  consul  désigné.  U  y  eut , 
sous  Jules  César,  des  consuls  honoraires,  consul  honora- 
rius  z  c'étaient  quelques  particuliers  qu'il  plaisait  à  Pém* 
pereur  d'ilktstrer;  de  ces  gens  qui  croyaient  sottement 
qu'il  dépendait  d'un  hcmime  d'en  faire  un  autre  grand,  en 
lui  disant  :  sois  grande  car  telle  est  ma  volonté.  L'em- 
pereur leur  conférait  tes  marques  et  le  rang  de  ta  dignité 
consulaire.  Ces  titulaires  sont  bien  dignes  d'avoir  pour 
instituteur  un  tyran.  La  race  en  fut  perpétuée  parles  suc- 
cesseurs de  Jules  César.  Celui  des  deux  consuls  qui  était 
àe  service ,  et  devant  qui  l'on  portait  les  faisceaux  ,  dans 
le  tems  où  on  les  distinguait  en  les  faisant  porter  devant 
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OU  derrière,  s'appelait  consul  major,  II  y  en  a  qui  préten- 
dent que  Fépithète  de  mafor  a  une  autre  origine,  et  qu  on 
la  donna  à  celui  qui  avait  été  le  premier  désigné.  Le  consul 
qui  entrait  en  charge  le  premier  janvier,  s'appelait  co7?«u/ 
ordinariua,  pour  le  distinguer  de  celui  qui  entrait  dans  le 
courant  de  l'année.  Lorsqu'un  des  deux  consuls  ordinaires 
venait  à  mourir  ou  à  être  déposé,  on  l'appelait  auffectus. 
n  y  en  eut  sous  l'empereur  Commode  jusqu'à  vingt- cinq 
dans  la  même  année  :  c'était  une  petite  manœuvre  par  la- 
quelle on  parvenait  à  s'attacher  beaucoup  de  gens  qui  fai- 
saient assez  de  cas  de  cet  édat  d'emprunt ,  et  assez  peu 
d'eux-mêmes  pour  se  vendre  à  ce  prix. 

Dl]>£ROT. 


CONTE. 


.  (^ONTB.  (  Littérature^  Le  conte  est  à  la  comédie  ce  que 
Pépopée  est  à  la  tragédie,  mais  en  petit;  et  voici  pour- 
quoi* L'action  comique  n'ayant  ni  la  même  importance 
ni  la  même  chaleur  d'intérêt  que  l'action  tragique ,  elle 
ne  saurait  nous  attacher  aussi  long-tems  lorsqu'elle  est  en 
simple  récit.  Les  grandes  choses  nous  semblent  dignes 
d'être  amenées  de  loin ,  et  d'être  attendues  avec  une  longue 
inquiétude  ;  les  choses  familières  fatigueraient  bientôt  Tat- 
tention  du  lecteur ,  si,  au  lieu  d'agacer  légèrement  sa  cu- 
riosité par  de  petites  suspensions ,  elles  la  rebutaient  par 
de  longs  épisodes.  Il  est  rare  d'ailleiurs  qu'une  action  co- 
mique soit  a«ssez  riche  enincideuset  en  détails,  pour  dçn- 
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ner  lieu  à  des  descriptions  étendues  et  à  de  longues  scènes. 
Ou  l'iutéi  ât  du  conte  est  dans  un  trait  qui  doit  le  ter- 
miner; alors  il  faut  aller  au  but  le  plus  vite  qu'il  est  pos- 
sible :  ou  l'intérêt  iu  conte  est  dans  le  nœud  et  le  dénoue- 
ment d'une  action  comique  ;  alors  le  plus  ouïe  moins  d'é- 
tendue dont  il  est  susceptible ,  dépend  des  détails  qu'il 
exige  ;  et  les  règles  en  sont  les  mêmes  que  celles  de  Fépo* 
pée.  Le  conteur  doit  décrire  et  peindre ,  rendre  présent 
aux  yeux  de  l'esprit  le  lieu  de  la  scène ,  la  pantomime ,  et 
le  tableau  de  l'action  ;  mais  dans  le  cboîx  de  ces  détails  , 
il  ne  doit  s'attacher  qu'à  ce  qui  intéresse  ou  la  vraisem- 
blance ou  les  moeurs.  Ou  reproche  à  La  Fontaine  un  peu 
de  longueur  dans  ses  contes. 

Le  conteur  fait  aussi ,  comme  dans  l'épopée^  le  person- 
nage de  spectateur ,  et  il  mêle  ses  réflexions  et  ses  senti- 
mens  au  récit  de  la  scène  ;  mais  ce  qu'il  y  met  du  sien  doit 
être  naturel 9  ingénieux^  piquant;  et  avec  cela  le  récit  ne 
laisserait  pas  de  languir,  si  les  réflexions  étaient  ou  trop 
longues  ou  trop  fréquentes. 

Le  caractère  du  fabuliste  est  la  naïveté ,  parce  qu'il  ra- 
conte des  choses  dont  le  merveilleux  exige  toute  la  crédu- 
lité d'un  homme  simple ,  ou  plutôt  d'un  enfant.  Le  sujet 
du  conte  ne  suppose  pas  la  même  simplicité  de  caractère  ;  " 
le  conte  est  donc  plus  susceptible  que  l'apologue  des  appa- 
rences du  badinage ,  de  la  finesse  et  de  hi  malice. 

La  partie  la  plus  piquante  du  conte ,  sont  les  scènes  dia- 
léguées.  C'est  là  que  les  mœurs  peuvent  être  vivement 
saisies ,  finement  indiquées ,  délicatement  Quancées  y  et 
qu'avec  des  touches  légères ,  mais  brillantes  de  vérité ,  un 
peintre  habile  peut  produire  des  groupes  animés  et  des  ta- 
bleaux vîvans.  Mais,  selon  que  ces  groupes  seront  mieux  ^ 
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composés,  iU  donneront  ^x^mémes  au  dialogue  un  mou- 
yçment  plu«  vif,  unQ  vérité  plus  exquise.  C'est  toujours 
par  les  situations  que  les  caractères  sont  mis  en  jeu,  et 
c'est  au  îeu,  des  caractères  et  à  leur  singularité  que  tient 
riotérât  de  la  scène« 

L'upité  n'est  pas  aussi  sévèrement  prescrite  au  conte 
qu'à  }a  comédie  ;  mais  un  récit  qui  ne  serait  qu'un  en* 
ehaînemeut  d'aventures  i  sans  une  tendance  commune  qui 
les  réunit  en  un  point,  serait  u»  roman  et  non  pas  un 
conte.  L^action  du  conte  de  Jocond^  ressemble  en  petit  à 
l'action  de  VOdyaaée, 

Quant  à  la  moralité ,  quoiqu'on  n'en  faase  pas  au  conte 
une  loi  rigoureuse,  il  doit  pourtant,  comme  la  comédie, 
avoir  son  but ,  s'y  diriger  comme  elle ,  et  comme  elle  y 
atteindre  :  rien  ne  le  dispense  d'être  amusant ,  rien  ne 
l'empêche  d'être  utile  j  il  n'est  parfait  qu'autant  qu'il  est 
à  la  fois  plaisant  9t  moral  a  il  s  avilit  »  s'il  est  obscène. 

Marot ,  pour  la  naïveté  et  la  hcmne  plaisanterie ,  fut  le 
modèle  de  La  Fontaine.  Un  exemple  donnera  l'idée  de  aa 
pwûère  d«  conter. 

Va  gros  priear  son  petit'-filli  baÎMÎt 

St  nîgMrdttt ,  au  matin ,  dant  m  eouoke , 

Tsildia  rdUr  m  perdriiL  l'on  fsUait. 

Se  l^ve,  crache,  éofc^tit,  et  te  mouche. 

La  perdrix  vire.  Au  sel ,  de  broc  eu  bouche  ^ 

La  dévora.  Bien  savah  la  science! 

Fuis  qnaad  il  eat  pris  anr  aa  oonscience 

Broc  d«  nn  blsnc,  du  meiUear  ^'oo  élise  ; 

Mon  Dieu,  dit-il,  doonex-mol  patience. 

Qu'on  a  de  maux  pour  servir  sainte  Église  I 

Mais  au  naturel  de  Marot ,  La  Fontaine  a  joint  ce  géqie 
que  personne  n'eut  avant  lui ,  ei  que  personne  n'a  lait  re- 
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vivre.  Quoique  moins  aecompli  dans  ies  contes  que  dans 
ses  fables ,  il  est  le  premier  des  conteurs  en  vers,  comme 
le  premier  des  fabulistes.  Tous  en  ont  imite  ee  qu'il  j  avait 
de  plus  facile,  la  négligence  et  la  licence;  mais  aucun  n'en 
a  eu  la  grâce  ^  la  prëcieuse  facilité ,  le  naturel  ingénieux. 
Un  seul  homme  est  comparable  à  La  Fontaine  en  ce  genre; 
c'est  r Arioste ,  qui  est  d'ailleurs  supârieur  à  lui  par  le  gé- 
nie de  l'invention ,  par  une  élégance  plus  exquise,  et  une 
plus  grande  variété  de  tons  et  de  couleurs ,  mais  qui  dans 
le  style  naïf  n'a  ni  ces  traits  délicats  et  fins ,  ni  cette  sim- 
plicité charmante  qui  nous  ravissent  dans  La  Fontaine. 

Le  Tasse  nous  a  donné  un  modèle  par&it  de  conter 
avec  grâce,  dans  une  scène  de  VAminte  :  on  entend  bien 
que  je  parle  de  YApenture  de  C Abeille. 

Bocace  a  été  le  modèle  des  Italiens  dans  les  contes  en 
prose  «  coonme  PArioste  dans  les  contes  en  vers.  Le  carac- 
tère de  Bocace  est  l'élégance ,  la  simplicité,  le  naturel  et 
le  Qomiqfue.  La  Fontaine,  en  répétant  ses  contes ,  les  a 
tous  embellis  :  il  a  fait  de  Bocace  ce  qu'il  a  fait  d'Ésope  et 
de  Phèdre  en  les  imitant. 

Platon  disait  qu'en  voyant  Diogène,  il  croyait  voir  So- 
crate  devenu  fou  :  en  lisant  Rabelais ,  ou  croit  voir  un 
philosophe  dans  Fivresse.  Les  Anglais  ont  aussi  leur  La 
Fontaine  dans  Prior,  et  leur  Rabelais  dans  Swift;  mais 
ni  l'un  ni  fautre  nVst  comparable  aux  oonteurs  français 
pour  le  naturel ,  la  gaieté  et  la  naïveté  piquante.  En  gé^ 
nëral^  ce  qu'il  y  a  de  plus  précieux  et  de  plus  rare  dans 
l'art  de  conter ,  ee  n'est  pas  la  parure  des  gr&ces,  mais  leur 
négligence;  ee  n'est  pas  le  mordant  de  la  plaisanterie, 
mais  la  finesse  et  surtout  la  gaieté. 

Voltaire  a  réussi  dans  ce  genre  léger  comme  dans  tous 
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les  autres  ;  et  un  mérite  qui  lui  est  propre  ,  c'est  d'avoir 
fait  du  conte,  soit  en  vers,  soit  en  prose ,  on  badiiiage 
philosophique  ,  plein  de  gaieté,  de  sel  et  d'agrément. 

Un  vrai  modèle  encore  dan»  ce  gem'e  d'écrire ,  c'est  Ha- 
milton  ;  je  ne  dis  pas  seulement  dans  ses  contes .  mais  sin- 
gulièrement dans  les  Mémoires  de  Grainmont  :  c'est  là 
qu'il  faut  prendre  le  ton  de  la  bonne  plaisanterie  ;  et  il 
n'est  guère  possible  de  conter  avec  plus  d'enjouement , 
d'aisance  et  de  légèreté. 

Dans  la  conversation ,  ce  qu'on  appelle  conte  est  le  ré- 
cit bref  et  rapide  de  quelque  chose  de  plaisant.  Le  trait 
qui  termine  ce  récit  doit  être  ^  comme  un  grain  de  sel  ^ 
piquant  et  fin.  Un  conte  de  cette  espèce  qui  n'a  point  de 
mot,  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  insipide.  J'ai  vuFonteneile 
écouter  avec  patience  les  plus  mauvais  conteurs  jusqu'au 
bout  ;  mais  au  bout ,  s'il  ne  trouvait  pas  le  mot  poiur  rire, 
toute  sa  politesse  ne  pouvait  empêcher  qu'on  n'aperçût  en 
lui  un  mouvement  d'humeur.  Le  mot  du  conte  n'est  pour- 
tant pas  toujours  ce  qu'on  appelle  un  bon  mot  ;  c'est  un 
trait  de  naturel ,  de  mœurs,  de  caractère,  d'originalité, 
de  vanité,  de  naïveté,  de  bêtise  ,  de  ridicule  en  général. 

De  naturel.  Un  enfant  s'était  obstiné  toute  la  matinée 
à  ne  pas  vouloir  dire  ^,  la  première  lettre  de  son  alphabet; 
et  on  l'avait  fouetté  pour  cette  obstination.  Madame  J.  le 
trouve  tout  en  pleurs ,  et  on  lui  en  dit  la  cause  ;  elle  ap- 
pelle l'enfant,  le  prend  sur  ses  genoux,  le  caresse,  et  lui 
dit  :  «  Mon  petit  ami ,  pourquoi  n'avez  -  vous  pas  voulu 
dire  ^Pcela  n'est  pas  bien  difficile.»  L'enfant  pleure  et  ne 
dit  rien.  Elle  insiste  ^  même  silence.  EUle  le  presse  tant , 
qu'il  lui  répond  d'un  aii*  chagrin  :  C^esû  que  je  ri  aurais 
pas  plutôt  dit  A  quon  me  ferait  dire  B. 


Ue  mœurs.  A  Paris,  une  de  nos  jolies  femmes,  chaussée 
pour  la  première  fois ,  par  le  cordonnier  à  la  mode ,  s'a- 
perçut que ,  dès  le  premier  jour ,  ses  souliers  s'étaient  dé- 
chirés* Elle  fit  venir  le  cordonnier ,  et  lui  marqua  son  mé- 
contentement. L'ouvrier  prend  le  soulier  crevé,  Fexamiue 
avec  une  attention  sérieuse  ;  et ,  après  avoir  réfléchi  sur 
la  cause  de  cet  accident  :  Je  "vois  ce  que  c'est  y  dit-il  enCn, 
nuulame  aura  marché. 

JDe  caractèt^.  On  raconte  qu'à  Maples  les  pages  d'un 
bailli  de  Malte ,  homme  d'une  extrême  avarice ,  lui  ayant 
représenté  qu'ils  manquaient  de  linge ,  et  que  leurs  der- 
nières chemises  s'en  allaient  par  lambeaux ,  il  fit  appek  r 
son  majordome,  et  devant  eux,  lui  dit  d'écrire  à  sa 
commanderie  que  l'on  eût  à  semer  du  chanvre ,  pour  faire 
du  linge  à  ces  messieurs  :  sur  quoi  les  pages  s'étant  mis  à 
rire  ;  Les  petits  coquins^  reprit  le  bailli,  les  voilà  bien 
contensj  à  présent  qu^ils  ont  des  chemises. 

D'originalité.  Le  second  fils  d'un  négociant  de  Bor- 
deaux ,  où  les  cadets  ne  sont  pas  riches ,  à  son  retour  d'un 
voyage  aux  îles ,  fut  assailli  d'une  tempête  à  Fembouchure 
de  la  Garonne  ;  mais  le  péril  passé ,  il  arriva  au  port.  Son 
père  9  sa  mère,  son  frère  atné,  allèrent  au-devant  de  lui , 
bien  contens  de  le  voir  sauvé  :  Ahl  leur  dit-il ,  c^ est  par 
un  miracle,  et  Je  l'attribue  à  un  vœu  que f ai  fait.  «Mon 
eiifant,  il  faut  l'accomplir,  lui  dirent  ses  parens  :  quel  vœu 
avez-vous  fait?  ik^T ai  promis  à  Dieu,  reprit-il,  que,  s*  il 
me  faisait  la  grâce  d'échapper  au  naufrage,  mon  frère 
aine  se  ferait  Chartreux  m 

De  vanité.  Dans  un  couvent  de  Capucins ,  l'un  d'eux , 
qui  n'était  pas  aussi  avantageusement  pourvu  de  barbe 
que  les  autres ,  en  était  méprisé  et  tourne  en  dérision.  Le 
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gardien ,  homme  grave  et  sévère ,  leur  en  fit  une  répri- 
mande f  et  leur  dit  qu'il  ne  fallait  paa  a'enorgueillir  dei 
dons  du  ciel ,  ni  insulter  à  ceux  qu'il  n  avait  pas  favoriséi 
de  même.  Ipêefecit  noa,^  et  non  ipai  nosy  ajouta-t'iI;et 
ai  le  père  Niçoise  rCa  paa  une  aussi  belle  barbe  que  nom 
deuant  les  hqmmfiSj  peut-être  en  aura-t^U  une  plus  belle 
devant  Dieu. 

De  naïifeté.  Une  fille  poursuivait  un  jeune  bonane  pour 
cause  de  sëductign  ;  mais  son  avocat  ne  trouvait  pas  ses  | 
moyens  suiSsanfl*  Elle  revint  de  chez  lui  fort  triste  :  mais  | 
le  lendemain  elle  y  retourna;  et,  d'un  au-  triomphant, 
Monsieur  f  npupeau  moyen ,  dit-elle ,  il  nia  séduite  en- 
core ce  matin. 

De  bêtise.  Un  négociant  venait  de  mourir  de  mort  su- 
bite y  et  il  avait  laissé  sur  son  bureau  une  lettre  à  Tua  Ae 
ses  correspondans ,  mais  qui  n'était  point  cachetée.  Son 
commis  crut  devoir  faire  partir  la  lettre,  et  mit  au  bas, 
par  apostille  t  Depui^  ma  lettre  écrite  ^je  suis  mort. 

Le  caractère  essaitiel  de  ces  petits  contes  9  c'est  la  sim- 
plicité et  la  précision.  La  femme  du  monde  qui  contait  ie 
mieux  9  madame  J. ,  avait  à  dîner  un  jeune  homme  à^ 
qualité  y  plein  d'esprit ,  mais  qui  eut  le  malheur  de  faire 
une  histoire  ^n  peu  longue ,  et  de  tirer  de  sa  poche  un 
petit  couteau  pour  couper  une  dinde.  Monsieur  le  comifi 
lui  dit-elle  y  il  faut  atnnr  à  table  un  grand  couteau  et  de 
yetites  histoires.  M.  le  comte  profita  de  l'une  et  de  latlue 

le^n. 

Maiuhontel. 


§ 
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CONVENABLE. 


CoNVENABLB.^(jBcawjc--rfrto.)  Cette  qualité  exprime 
dans  les  êtres  moraux ,  le  rapport  qui  doit  régner  entre 
leurs  propriétés  essentielles  ^  et  ce  qu'ils  ont  d'accessoire. 
Dans  tout  ouvrage  de  goût,  ce  rapport  de  convenance 
entre  les  parties  essentielles  et  acoidentelles  est  indispen- 
sable, il  ajoute  à  la  perfection  de  l'ensemble  ;  et  partout  où 
il  manque ,  ce  défaut  produit  un  sentiment  désagréable. 
Dans  les  objets  moraux ,  cette  harmonie  est  d'autant  plus 
nécessaire  ^  qu'on  serait  choqué  de  ne  la  pas  apercevoir  ; 
elle  est,  à  l'égard  de  ces  objets  »  ce  que  le  costume  est  en 
fait  d'usage  et  de  mode.  Les  fautes  contre  le  costume  ne 
blessent  que  la  vérité  contingente  de  nos  notions  ;  mais 
les  fautes  contre  la  décence  choquent  nos  sentimens ,  et 
sont  plus  graves.  Le  peintre  qui ,  dans  un  tableau  de  la 
sainte  cène ,  représente  sou5  la  table  un  chien  et  im  chat 
qui  se  disputent  un  os ,  pèche  contre  la  gravité  de  son 
sujet,  par  cette  image  accessoire  dont  le  sentiment  est 
blessé.  C'est  un  défaut  qui  n'est  que  trop  commun  aux 
peintres  de  mêler  aux  sujets  les  plus  sérieux  des  person- 
nages burlesques,  des  enfans  qui  badinent  avec  des  chiens, 
ou  d  autres  incongruités  de  ce  genre ,  qui  choquent  le  bon 
goût. 

Mais  ce  ne  sont  pas  les  peintres  seuls  auxquels  on  est 
en  droit  de  reprocher  cette  faute  ;  Iss  autres  artistes  n^en 
sont  pas  toujours  exempts.  On  voit  souvent  en  architec- 
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ture  des  temples  consacrés  au  christianisme,  dont  les  dt'- 
corations  sont  prises  du  culte  des  païens  ;  on  voit  des  ma- 
sons  de  particuliers  surchargées  de  trophées  ;  des  e'difices 
d'une  architecture  sévère,  enrichis  d'oruemens  bizarres  et 
indécens.  Les  plus  grands  poètes  tombent  même  quelque- 
fois dans  ce  défaut.  Nous  en  avons  un  exemple  dans  Mil- 
ton  :  il  fait  tenir  à  l'Etre  suprême  tm  langage  qui ,  comme 
l'a  très  bien  observé  Pope ,  eût  été  beaucoup  plus  conve- 
nable dans  la  bouche  d'un  simple  scolastique.  Les  per- 
sonnes de  goût  n'ont  que  trop  souvent  l'occasion  de  faire 
]a  même  remarque  à  l'égard  des  prédicateurs. 

Il  ne  suflSt  pas,  pour  être  décent ,  d'éviter  l'indécence; 
quoiqu'on  puisse  appliquer  ici  la  remarque  d'Horace  : 

Virtus  est  vitio  candsse^ 
il  faut  de  plus  savoir  ajouter  à  l'essentiel,  des  accessoires  si 
convenables ,  que  l'effet  de  l'ensemble  acquière  ime  nou- 
velle énergie.  C'est  ce  qui  arrivera  si  l'artiste  est  assez  heu- 
reux pour  imaginer  des  accessoires  qui  produisent  une 
impression  inattendue ,  mais  analogue  à  celle  que  le  sujet 
principal  doit  exciter  :  cette  surprise  donne  une  nouvelle 
impulsion  à  l'attention  ;  l'objet  entier  redouble  de  vivacité. 
Tel  est  l'effet  d'une  circonstance  purement  accidentelle 
dans  un  tableau  de  Raphaël  qui  représente  l'adoration  des 
bergers.  Un  de  ceux-ci ,  et  en  apparence  le  moindre  et  le 
plus  simple ,  qui  ose  à  peine  s'approcher  du  Sauveur,  w» 
marque  sa  vénération  en  tirant  son  bonnet.  Ce  geste  est 
peut-être  contre  le  costume  de  ces  tems-là ,  mais  rien  n  e- 
tait  plus  convenable  dans  cette  conjoncture,  et  pour  un 
berger  :  aussi  l'effet  qne  cette  attitude  produit  sus  1  en- 
semble est-il  merveilleux.  C'est  ainsi  qu'avec  un  heureux 
génie  çt  un  jugement  solide,  l'artiste  peut,  en  observan 
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la  plus  exacte  convenance^  rendre  Tessentiel  plus  expres- 
sif, en  raccompagnant  d'accessoires  bien  choisis. 

Quelques  critiques  modernes  ont  cru  voir  dans  les  an- 
ciens des  indécences ,  des  incongruités  que  l'antiquité  n'y 
avait  point  aperçus.  Les  procédés  violens  des  héros  de 
VlUade,  leurs  discoiu^s  injurieux  blessent  la  délicatesse  de 
ceux  qui  jugent  des  mœurs  des  anciens  par  celles  de  notre 
tems.  Le  motif  que  Nestor,  haranguant  les  Grecs ,  emploie 
pour  les  engager  à  continuer  le  siège ,  serait  aujourd'hui 
de  la  plus  grande  indécence  ;  maïs  il  n'a  rien  que  de  très- 
convenable  aux  mœurs  du  siècle  qu'Homère  a  choisi.  La 
conduite  d'Hercule  dans  YAlceste  d'Euripide ,  est  peut- 
être  ce  qu'on  a  blâmé  avec  plus  de  raison  :  il  n'a  jamais 
été  décent  de  se  livrer  gaiement  à  la  bonne  chère  dans  la 
maison  d'un  hôte  qui  est  en  ce  moment  dans  l'affliction  la 
plus  cruelle*  Il  y  aurait  cependant  plus  d'une  raison  à  al- 
léguer pour  justifier  ici  Euripide. 

Le  génie  seul  ne  suffit  pas ,  il  faut  un  jugement  exquis 
pour  saisir  toujours  le  convenable  et  ne  s'en  point  écarter. 
C'est  en  quoi  Homère  excelle ,  et  ce  qui  lui  a  valu  ce  bel 
éloge  d'Horace ,  qui  nil  moUtur  inepte.  En  effet ,  dans  ce 
nombre  infini  d'objets  qu'Homère  décrit  9  non-seulement 
il  n'y  a  rien  qui  ne  soit  à  sa  place ,  mais  on  peut  même 
dire  que  jusque  dans  les  accessoires  les  plus  minutieux , 
tout  est  comme  il  doit  être.  C'est  là,  sans  contredit,  une^ 
des  grandes  perfections  de  l'art  :  c'est  peut-être  aussi  une 
des  plus  rares,  parce  qu'un  jugement  exquis  est  encore 
moins  commun  qu'un  génie  sublime.  Aussi  ne  voit -on 
guère  de  productions  de  l'art  où  l'exacte  convenance  soit 
rigoureusement  observée  i  tous  égards. 

M.  SULZER. 


/ 
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CONVENANCE. 


CoNVENANCE.(Gram/n.  et  Morale.)  AvsLni  que  de  don- 
ner la  définition  de  ce  mot ,  il  ne  sera  pas  hors  de  propos 
de  rappliquer  à  quelques  exemples  qui  nous  aident  à  en 
déterminer  la  notion.  S'il  est  question  d'un  mariage  pro- 
jeté, on  dit  qu'il  y  a  de  la  convenance  entre  les  parties, 
lorsqu'il  n'y  a  pas  de  disparates  entre  les  âges  ^  que  les  for- 
tunes se  rapprochent  9  que  les  naissances  sont  égales  ;  plus 
vous  multiplierez  ces  sortes  de  rapports  ^  en  les  étendant 
au  tempérament  9  à  la  figure ,  au  caractère ,  plus  vous  aug- 
menterez la  convenance*  On  dit  d'un  homme  qui  a  ras^ 
semblé  chez  lui  des  convives ,  qu'il  a  gardé  1rs  convenan- 
ces, s'il  a  consulté  l'âge,  l'état,  les  humeurs  et  les  goûts 
des  personnes  invitées  ;  et  plus  il  aura  rassemblé  de  ces 
conditions  qui  mettent  les  hommes  à  leur  aise ,  mieux  il 
aura  entendu  les  conveijances.  En  cent  occasions ,  les  rai- 
sons de  convenance  sont  les  seules  qu'on  ait  de  penser  et 
d'agir  d'une  manière  plutôt  que  d'une  autre;  .et  si  l'on 
entre  dans  le  détail  de  ces  raisons,  on  trouvera  que  ce  sont 
des  égards  pour  sa  santé ,  son  état ,  sa  fortune ,  son  hon- 
neur,  son  goût,  ses  liaisons ,  etc.  La  vertu,  la  raison,  Y^ 
quit«3  la  décence,  l'honnêteté,  la  bienséance,  sont  donc 
autre  chose  que  la  convenance.  La  bienséance  et  la  conve'  - 
nance  ne  se  rapprochent  que  dans  le  cas  où  Ton  dit,  Ç««^ 
était  à  sa  bienséance  ;  U  ien  est  emparé  par  raison  de 
convenance.  D'où  l'on  voit  que  la  convenance  est  souvent 
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pour  lés  grands  et  les  souverains  un  principe  d'injustice , 
et  pour  les  petits  le  motif  de  plusieurs  sottises.  En  effet  ^ 
y  a-t-il  dans  les  alliances  quelque  circonstance  qu'on  pèse 
davantage  que  la  convenance  des  fortunes?  Cependant 
qu'a  de  mieux  à  faire  un  honnête  homme  qui  a  des  ri- 
chesses ,  que  de  les  partager  avec  une  femme  qui  n'a  que 
de  la  vertu,  des  talens  et  des  charmes?  De  tout  ce  qui 
précède ,  il  s'ensuit  que  la  convenance  consiste  dans  des 
considérations,  tantôt  raisonnables,  tantôt  ridicules,  sur 
lesquelles  les  hommes  sont  persuadés  que  ce  qui  leur  man- 
que et  qu'ils  recherchent ,  leur  rendra  plus  douce  ou  moins 
onéreuse  la  possession  de  ce  qu'ils  ont. 

Diderot. 


Convenances.  (  Belles  -  Lettres  ^  Poésie.  )  C'est  peu 
de  se  demander  en  écrivant,  quels  sont  les  effets  que  je 
veux  produire?  il  faut  se  demander  encore,  quelle  est  la 
trempe  des  âmes  sur  lesquelles  j'ai  dessein  d'agir?  Il  y  a 
dans  les  objets  de  la  poésie  et  de  l'éloquence  des  beautés 
locales  et  des  beautés  universelles.  Les  beautés  locales  tien- 
nent aux  opinions ,  aux  moeurs ,  aux  usages  des  dlfférens 
peuples  5  les  beautés  universelles  répondent  aux  lois ,  au 
dessein ,  aux  procédés  de  la  nature ,  et  sont  indépendantes 
de  toute  institution. 

Les  peintures  physiques  d'Homère  sont  belles  aujour- 
d'hui  conune  elles  l'étaient  il  y  a  trois  mille  ans  :  le  dessin 
même  de  ses  caractères ,  l'art ,  le  génie  avec  lequel  il  les 
varie  et  les  oppose ,  enlèvent  encore  notre  admbàtion  : 
rien  de  tout  cela  n'a  vieilli  ni  changé.  Il  en  est  de  même 
des  péroraisons  de  Gicéron  et  des  grands  traits  de  Démos-: 

Tome,  iv,  9 
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thène  ;  tnais  lé$  détails  qui  sont  relatifs  4  ^opinion  et  aui 
biensé^ACçs  y  les  beautés  de  mode  et  de  convention  j  ont 
dû  p^yr^ttre  bien  ou  mal,  selon  les  tems  et  les  lieux  ;  car  il 
n^e^t  poÎTit  de  siècle»  point  de  pays,  qui  ne  donne  ses 
moeurs  ppur  règle  :  c'est  une  prévention  ridicule  qu'il  faut 
cepe^dan^t  ménager.  L'exemple  d'Homère  n'eut  pas  justi- 
fié iiaciiie  »  si  »  dans  Iphigéaie ,  Achille  et  Agamemnon 
eussent  parlé  C(»nme  dans  V Iliade^  L'exemple  de  Gcéroq 
nç  justifierait  pas  l'orateur  français  qui,  en  reprochant 
l'ivrpgnerie  à  son  adversaire,  en  présenterait  à  nos  yeux 
les  effets  les  plus  dégoùtans. 

Celui  qui  n'a  étudié  que  les  anciens,  blessera  in&illi-' 
blement  le  goût  de  son  siëde  dans  bien  des  choses;  celui 
qui  n'a  consulté  que  le  goût  de  son  siècle ,  s'attachera  aux 
beautés  passagères ,  et  négligera  les  biens  durables.  C'est 
de  ces  deux  études  réunies  que  résulte  le  goût  solide  et  la 
sûreté  des  procédés  de  l'art. 

Toutes  les  convenances  pour  l'orateur  se  réduisent  pres- 
que à  mesurer  son  langage  et  le  ton  de  son  éloquence  au 
sujet  qu'il  choisit  ou  qui  lui  est  donné,  et  aux  circons' 
tapces  actuelles  du  tems ,  du  lieu  et  des  personnes. 

Mais  Tattention  que  doit  avoir  le  poè'te ,  c'est  de  se 
mettre  %  autant  qu'il  est  possible ,  par  la  distribution  à^ 
son  sujet ,  au-dessus  de  la  mode  et  de  l'opinion ,  en  fai" 
sant  dépendre  l'effet  qu^il  veut  produire,  des  beautés  uni- 
verselles et  jamais  des  beautés  locales.  Si  on  examine  bien 
les  sujets  qui  se  soutienn^t  dans  tous  les  siècles ,  on  verra 
que  l'étendue  et  la  durée  de  leur  gloire  est  due  à  cette 
méthode.  Accordez  quelque  détail  au  goût  présent  et  na- 
tional ;  mais  donnez  au  goût  universel  le  fond,  les  masses 
et  l'ensemble. 
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Orosmane,  dans  la  tragédie  de  Zaïre  j  a  plus  de  dëli-' 
catesse  et  de  galanterie  qu'il  n'appartient  à  uu  Soudan ,  et 
l'on  voit  bien  que  le  poëte  qu!  a  voultr  le  rendre  aimable 
et  intéressant  attu  yeux  des  François ,  a  eu  pour  euiL  quel- 
que ccmiplaisance.  Mais  TOje2  conune  la  violence  de  la 
passion  le  rapproche  de  ses  mœurs  natales  ;  comme  il  de« 
vient  jalons ,  altier ,  impérieux ,  barbare.  Racine  n'a  pas 
é\é  aussi  heureux  dans  le  caractère  de  Bajàzet^  et  en 
général  il  a  trop  mêlé  de  nos  mosurs  dans  celles  des  peu- 
ples €|u'il  a  mis  sur  la  scène  t  des  fils  de  Thésée  et  de  Mi-> 
thridate,  il  a  fait  de  jeunes  Français. 

Le  poëme  dramatique ^  pour  faire  son  illusion^  a  besoin 
de  plus  de  ménagemens  que  l'épopée.  Celle-ci  peut  racon- 
-ter  tout  ce  qu'il  y  a  de  phts  étrange  ;  et  les  bienséances  du 
langage  sont  les  seules  qu'elle  ait  à  j^rder.  Mais  potu:  un 
poëote  qui  veut  produire  Fefet  de  la  vérité  même,  ce 
n'est  pas  assez  d'obtenir  une  croyance  raisûnnée ,  il  faut 
que  par  te  prestige  de  Fîmitation  il  rende  son  action  pré-* 
sente ,  que  l'intervalle  des  lieux  et  des  tems  disparaisse  ^  et 
que  les  spectateurs  ne  lassent  plus  qu'un  même  peuple 
avec  W  acteurs.  Cest-là  ce  qui  distingue  essentiellement 
le  poëme  en  action  du  poëme  en  récit*  Les  Français  au 
spectacle  SAthaUe  doivent  devenir  Israélites  ^  ou  Hnté-» 
rit  de  Joas  n'est  plus  rien.  Mais  s'il  y  avait  trop  loin  des 
mœiurs  des  Israélites  à  edies  des^  Français,  imagination 
des  spectateurs  refuserait  de  franchir  l'intervalle  :  c'est 
donc  aux  tsraéliftes  à  s'approcher  assez  de  nous  pour  nous 
rendre  le  déplacement  insensible. 

H  n'y  a  point  de  déplacement  à  opérer  pour  les  choses 
que  la  nature  a  rendu  communes  à  tous  les  peuples;  et  on 
peut  voir  aisément,  par  l'étude  de  lliomme,  quelles  sont 
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celles  de  ses  affections  qui  ne  dépendent  ni  des  tems,  ni 
des  lieux  :  l'intérêt  puisé  dans  ces  sources  est  intarissable 
comme  elles.  Les  sujets  èi  Œdipe  et  de  Mérope  réussi- 
raient dans  yingt  mille  ans,  et  aux  deux  extrémité  du 
monde  ;  il  ne  faut  pour  s'y  intéresser  ni  de  Thèbes  ni  de 
Mycène  :  la  nature  est  de  tous  les  pays. 

C'est  dans  les  choses  où  les  nations  diffèrent  ^  qu'il  faut 
que  l'acteur  d'un  côté,  le  spectateur  de  l'autre,  s'appro- 
chent pour  se  réunir.  Gela  dépend  de  l'art  avec  lequel  le 
poëte  sait  adoucir,  dans  la  peinture  des  mœurs  ,  les  cou- 
leurs dures  et  tranchantes  i  c'est  ce  qu'a  fait  CSomêille  en 
homme  de  génie  9  quoiqu'en  dise  Racine  le  fils. 

n  croit  avoir  vu  que  la  belle  scène  de  Pompée  avec 
Âristie ,  dans  Sertorius ,  n'était  pas  assez  vraisemblable 
pour  le  plus  grand  nombre  des  spectateurs;  il  croit  avoir 
vu  qu'on  trouvait  trop  dur  sur  notre  théâtre  le  langage 
magnanime  que  tient  Comélie  à  César.  Pour  moi  je  nai 
vu  que  de  l'enthousiasme  y  je  n'ai  entendu  que  des  ap- 
plaudissemens  à  ces  deux  scènes  inimitables.  Il  serait  à 
souhaiter  que  l'illustre  Racine  eût  osé  donner  à  la  peinture 
des  mœurs  étrangères,  cette  vérité  dont  il  a  fait  si  noble- 
ment lui-même  l'éloge  le  plus  éloquent.  Tout  ce  qu'on 
doit  aux  mœurs  de  son  siècle ,  c'est  de  ne  pas  les  offenser; 
et  nos  opinions  siir  le  courage  et  sur  le  mépris  de  la  mort, 
ne  vont  pas  jusqu'à  exiger  d'une  fille  qu'elle  dise  i  son 
père  : 

D'un  œil  autn  content,  d'un  cœur  auMÎ  lonmis 
Que  j'acceptaii  l'époux  que  vous  m'aviei  promis , 
Je  saurai ,  a^  le  faut ,  victime  obéifsante , 
Tendre  au  fer  de  Galchas  une  tête  innocente. 

Je  suis  même  persuadé  qu'Iphigéuie  allant  à  la  mort  d  un 
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pas  chancelant ,  avec  la  répugnance  naturelle  à  son  sexe 
et  à  son  âge ,  eut  fait  verser  encore  plus  de  larmes. 

n  est  vrai  que  si  le  fond  des  mœurs  étrangères  est  indé- 
cent ou  révoltant  pour  nous,  il  faut  renoncer  à  les  pein- 
dre* Ainsi  9  quoique  certains  peuples  regardent  comme  un 
devoir  pieux  >  d'abréger  les  jours  des  vieillards  souffirans  ; 
que  d'autres  soient  dans  l'usage  d'exposer  les  enfans  mal 
sains  ;  que  d'autres  présentent  aux  voyageurs  leurs  fem- 
mes et  leurs  filles  pour  en  user  selon  leur  bon  plaisir  j  rien 
de  tout  cela  ne  peut  être  admis  sur  la  scène. 

Mais  à.  le  fond  des  mœurs  est  compatible  avec  nos  opi- 
nions,  nos  usages,  et  que  la  (otme  seule  y  répugne,  dtes 
n'exigent  dans  l'imitation  qu'im  changement  superficiel  ; 
et  il  est  &cile  d'y  concilier  la  vérité  avec  la  bienséance. 
Un  cartel  dans  les  termes  de  celui  de  François  premier  à 
Charles-Quint  :  a  Vous  en  avez  menti  par  la  gorge  » ,  ne 
serait  pas  reçu  au  thé&tre;  mais  qu^un  roi  y  dtt  à  son  êgaiz 
4k  Au  lieu  de  répandre  le  sang  de  nos  sujets,  prenons  pour 
juges  nos  épées  »  :  le  cartel  serait  dans  la  vérité  des  mœurs 
du  vieux  tems,  et  dans  la  décence  des  nôtres.. 

n  y  a  peu  de  traits  dans  Fln^ire  qu'on  ne  puisse  adbu- 
cir  de  même  sans  les  effiicer  r  le  théâtre  en  ofire  mille 
exemples.  Ce  n?est  donc  paé^  an  goût  dé  lâ  nation  que  l'on 
doit  s'en  prendre ,  si  lei3  mœurs,  sur  là  scène  française ,  ne 
sont  pas  assez  prononcées ,  mais  à  h  fietiblesise  ou  à  lâ  né- 
gligence des  poëtes,  à  la  dâicatesse  timiâe  de  feîir  goût 
particulier,  et  Vil  faut  le  dire,  au  manque  de  couleur 
pour  tout  exprimer  avec  la  vérité  locale. 
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CONVIVE. 
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CtONYiVB.  (Littérature*)  Dans  les  repas  dea  Romains, 
il  y  avait  des  convives  y  des  ombres  et  des  parasites;  les 
derniers  étaient  Rappelés  ou  toléras  par  le  maître  de  la 
maison 9  et  les  ombres  étaient  amenées  par  les  convives, 
tels  qu'étaient  cbçz  j^asidienus ,  Servilius ,  Halatro  et  Vi- 
bidius  f  quQs  M<J9cerwA  addiixerat  umbra».  On  leur  des* 
tinait  le  dçmier  des  trois  lits ,  c'est-à-dire  »  celui  qui  était 
à  la  gauche  du  Ut  du  miUQUf 

Les  convives  s^  rendaient  aux  repas^  à  la  sortie  du  bain, 
avec  une  robe  qui  ne  servait  qu'à  cela^et  qu'ils  appelaient 
.  ^estis  cœnatoriaj  triclmaria ,  convwalia  :  elle  était»  pour 
le  plus  souvent ,  blancbt:  >  surtout  dans  ks  jours  de  quel* 
que  solennité  ;  et  c'était  «  aussi  bien  cbez  les  BomaÎDS  que 
che%  les  Orientaux»  unei  indiscrétion  punissable  de  se  pré- 
senter dans  la  aalle  du  iostin  sans  cette  robe.  Cicéron  fait 
ujqi  crime  à  Vi^ti^us  d'y  être^Taitt  en  habit  noiir,  quoique 
le  repas,  se  donnftt  à  Toccasion  d'une  c^rénaoïde  fun^i«< 
Gapitolin  raconte  quiç  Ma^imiA  le  fils,  encore  jenae/ayant 
. été  invité  à  la  tablei  de  l'em^Mveur  Ale^iaMbre  Sévère»  et 
n'ayant  px^int  d'habit  de  taUe  f  On  lui  en  donna  u»  de  la 
garde  -f  robe  de  l'^ivipereur.  C^t  habit  était  une  espèce  de 
draperie;  qui  ne  tenait  presqu'à  rieu  »  comme  il  parfitt  dans 
les  marbres  »  et  qui  était  pouitent  différente  da  paiUum 
^des  Grecs.  Martial  reproche  à  Luseus  d'en  avoir  plus  d'une 
fois  remporté  chez  lui  deux»  au  lieu  d'une»  de  la  nuôsOQ  PU 
il  avait  souper 
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Il  ^tait  ordinaire  d'ôter  les  souliers  aux  hommes  conviés 
à  un  repas ,  de  leur  laver  ou  parfumer  les  pieds ,  quand  ils 
▼enaient  prendre  leurs  places  sur  les  lits  qui  leur  étaient 
destina.  On  avait  raison  de  liie  point  exposer  à  la  boue  et 
à  la  poudre  les  étoffes  précieuses  dont  ces  lits  étaient  cou- 
verts. 

Mais  une  chose  qui  paraîtra  ici  fort  hixàrre ,  c'est  qn6 
long-tems  même  après  le  siècle  d'Auguste^  èe  n'était  point 
encore  la  mode  que  l'on  fournit  des  serviettes  aux  convives; 
ils  en  apportaient  de  chez  eux. 

Tout  le  monde  étant  rangé  suirant  l'ordre  établi  par  im 
maître  des  cérémonies  préposé  à  l'observation  de  cet  ordre, 
on  apportait  des  coupes  qu'on  plaçait  devant  chaque  con- 
vive. Snétpne  dit  qu'un  seigneur  de  la  cour  de  Claude 
ayant  été  soupçonné  d'avoir  volé  la  coupe  d'or  qu'on  lui 
avait  servie 9  fut  encore  invité  pour  le  lendemain;  mais 
qu^au  lieu  d'une  coupe  d'or,  telle  qu'on  en  setvait  aux 
autres  convives,  on  ne  lui  servit  qu'un  gobelet  de  terre* 

Après  la  distribution  des  coupes ,  on  commençait  le 
premier  service  du  repas.  Dans  les  grandes  fêtes,  les  es- 
claves ^  tant  ceux  de  la  maison  que  ceux  que  les  particu- 
liers avaient  amenés  et  qui  deineuraient  deb<)ùt  aux  pieds 
de  leurs  maîtres  «  étaient  covttùttnés  de  fleuri  et  de  ^r- 
dure,  aussi  bien  que  les  convives ,  et  il  n'y  avait  rien  alors 
qui  n'inspirfttja  joie* 

Quand  un  ami^  un  parent,  un  voisin  n'atdit  pu  Venir 
à  un  repas  où  il  avait  été  invité ,  on  lui  en  envoyait  des 
portioits  ^  et  c'est  ce  qtd  s'appelait  jiarte^  niitfêtè ,  àti  ch 
menaâ  niitterè. 

Penditàt  lé  repasT/  les  convives  avaient  cbuiùiâé  àé  hbvte 
à  la  santé  des  uàs  et  des  autres ,  de  se  préfiiëiiter  la  èôiipe^ 
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et  de  faire  des  souhaits  pour  le  bonheur  cle  leurs  amis  : 
ainsi  la  coupe  passait  de  main  en  main  depuis  la  première 
place  juscpi'à  la  dernière.  Juvënal  dit  que  rarement  les 
riches  faisaient  cet  honneur  aux  pauvres,  et  que  les  pau- 
vres n'auraient  pas  été  bien  venus  à  prendre  cette  liberté 
avec  les  riches.  C'était  néanmoins,  au  rapport  de  Yarron, 
un  engagement  pour  tous  les  convives,  lorsque,  pour 
conserver  l'ancien  usage ,  on  faisait  un  roi* 

Au  moment  que  les  convives  étaient  prêts  à  se  séparer, 
ils  finissaient  la  fête  par  des  libations  et  par  des  vœux  pour 
la  prospérité  de  leur  hôte  et  pour  celle  de  l'empereur»  Les 
Anglais  suivent  encore  cet  usage. 

Enfin ,  les  convives  en  prenant  congé  de  leur  hôte, 
recevaient  de  lui  de  petits  présens  qui ,  d'un  mot  grec , 
étaient  appelés  apophoreta.  Entre  les  exemples  que  nous 
en  foiunit  l'histoire ,  celui  de  Cléopâtre  est  d'une  prodi- 
galité singulière.  Après  avoir  fait  un  superbe  festin  à  Marc- 
Antoine  et  à  ses  officiers ,  dans  la  Cilicie ,  elle  leur  donna 
les  lits,  les  courte-pointes,  les  vases  d'or  et  d'argent,  la 
suite  des  coupes  qu'on  avait  mis  devant  chacun  d'eux, 
avec  tout  ce  qui  avait  servi  au  repas.  Elle  y  ajouta  encore 
des  litières  pour  les  reporter  chez  eux ,  avec  les  porteurs 
même  et  des  esclaves  Mores  pour  les  reconduire  avec  des 
flambeaux.  Les  empereurs  Yérus  et  Éliogabale  copièrent 
Cléopâtre  ;  mais  ils  n'ont  depuis  été  copiés  par  personne. 
Nous  ne  connaissons  point  ce  genre  de  magnificence.  Quand 
le.Doge  de  Venise  fait  la  cérémonie  stérile  d'épouser  la  mer, 
il  ne  donne  de  sa^  vaisselle  d'argent  à  aucun  convié;  et  s'il 
paraît  en  faire  un  usage  plus  fou,  la  jeter  dans  la  mer^  ce 
n'est  que  par  fiction  ;  on  a  eu  soin  de  placer  des  filets  pour 
la  recevoir  $  il  n'esi  perd  pas  ime  seule  pièce. 

Le  clieifalier  DE  JaucoUÇT. 
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CONVOI. 


CiONVOi.  {Hiat.  anc.  et  mod.)  C'est  le  transport  du 
corps  9  de  la  maison  au  lieu  de  la  sépulture.  Âpres  que  le 
corps  avait  été  gardé  le  tems  convenable ,  qui  était  com- 
munément de  sept  jours ,  un  hérault  annonçait  le  convoi 
à  peu  près  en  ces  termes  :  «  Ceux  qui  voudront  assister 
aux  obsèques  de  Lucius  Titius,  fils  de  Lucius,  sont  avertis 
qu'il  est  terns  d'y  aller  ;  on  emporte  le  corps  Iiors  de  la 
maison.  »  Les  parens  et  les  amis  s'assemblaient  5  ils  étaient 
quelquefois  accompagnés  du  peuple^  lorsque  le  mort  avait 
bien  mérité  de  la  patrie.  On  portait  les  gens  de  qualité  sur 
de  petits  lits  appelés  lectiqueSf  ou  hexaphores,  ou  octor- 
phores  y  selon  le  nombre  de  ceux  qui  servaient  au  trans- 
port. Les  gens  du  commun  étaient  placés  sur  des  sanda- 
pQes  ou  brancards  à  quatre  porteurs,  hefiretrum  paratt 
être  le  genre,  et  le  lectique  et  la  sandapile  les  espèces.  Les 
porteurs  s'appelaient  ^eêpïUones.  Le  mort  avait  le  visage 
découvert;  on  le  lui  peignait  quelquefois  :  s'il  était  trop 
difforme,  on  le  couvrait.  Dans  les  anciens  tems  le  convoi 
se  faisait  dé  nuit.  Cette  coutume  ne  dura  pas  toujours  cbez 
les  Romains ,  et  ne  fut  pas  générale  cbez  les  anciens.  A 
Sparte,  quand  les  rois  mouraient,  des  gens  à  cbeval  an- 
nonçaient partout  cet  événement;  les  femmes  s'écbeve- 
laient,  et  frappaient  nuit  et  jour  des  chaudrons  dont  elles 
accompagnaient  le  bruit  de  leurs  lamentations.  Chaque 
maison  était  obligée  de  mettre  un  homme  et  une  femme 
en  deuil.  Au  lieu  de  bière,  les  Spartiates  se  servaient  d'un 
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boudier.  Les  Athéniens  célébraient  les  funérailles  ayant 
le  lever  du  soleiL  Les  joueurs  de  flûte  précédaient  le  convoi 
en  jouant  Yialemos^  ou  le  chant  lugubre  que  les  Latins 
appelaient  nœnia.  Comme  on  avait  multiplié  à  l'excès  le 
nombre  de  ces  joueurs  de  flûte ,  il  fut  restreint  à  dix  ^  ils 
étaient  entremêlés  de  saltimbanqpes  qui  gestictdàient  et 
dansaient  d'une  manière  comique  ;  mais  cela  n'avait  lieu 
qu'aux  convois  de  gens  aisés ,  et  dont  la  vie  avait  été 
heiu'euse.  Cette  marcbe  était  éclairée  de  flambeaux  et  de 
cierges  ;  les  pauvres  allumaient  seulement  des  chandelles. 
On  faisait  accompagner  le  mort  des  marques  de  ses  dignités 
et  de  ses  exploits  ;  il  y  était  lui-même  représenté  en  cire 
au  ipilieu  de  ses  aïeux,  dont  on  portait  les  images  en  buste 
sur  de  longues  piques  :  ces  images  étaient  tirées  de  la  salle 
d'entrée,  et  on  les  y  replaçait.  Si  le  mort  avait  coinmandé 
les  armées ,  les  légions  étaient  du  convoi  ;  elles  y  tenaient 
leurs  armes  renversées;  les  licteitrs  y  tenaient  aussi  les 
faisceaux  renversés  5  les  affranchis  y  av&ient  la  tête  cou- 
verte d'un  voile  de  laine  blanc;  les  fils  étaient  à  la  télej  le 
visage  voilé  ;  les  filles  y  assistaient  les  piedâ  nus  et  les 
cheveuj:  épars.  Chez  les  Grecs,  les  homnies  et  les  femmes 
de  h  cérémonie  se  couronnaient.  Mais  il  parait  que  rajus- 
tement des  fimérailles  a  varié  ;  on  s'y  habilla  de  uoir,  on 
s'y  halnlta  aussi  de  blanc.  Quelquefois  on  se  d^cbinit. 
On  louait  des  pleureuses  qui  fondaient  eij  larûies  en  chan- 
tant les  louanges  du  mort,;  elles  se  tiraiemt  Mési  les  cbe- 
veux ,  ou  eUes  se  les  Coupaient  et  leà  niettâient  sur  la 
poitrine  du  mort.  Si  le  mort  était  sur  un  char ,  il  J  eut 
un  tekns  où  l'on  couptait  k  crinière  aux  dhevAUX«  Quand 
\a.  douleur  était  violrâte,  on  insultait  les  dif  1^,  on  knçait 
â^  pierres  contre  hs  temples ,  on  reutersait  Us  autel9>  oa 
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jetait  les  dieux  Lares  dans  la  rue.  A  Rome,  si  le  défunt 
ëtait  un  homme  important ,  le  convoi  se  rendait  d'abord 
aux  rostres  ;  on  l'exposait  à  la  vue  du  peuple  :  son  fils,  s'il 
en  avait  un  qui  fût  en  ftge ,  haranguait  ;  il  était  entouré 
des  images  de  ses  aïeux ,  à  qui  on  rendait  des  bonneurs 
très-capables  d'exciter  la  jeunesse  à  en  mériter  de  pareils  : 
de  là  on  allait  au  Ueu  de  la  sépulture* 

DiDBROT* 


COURAGE- 

Courage.  (Morale.)  C'est  cette  qualité,  cette  vertu 
mâle  qui  natt  du  sentiment  de.  ses  propres  forces ,  et  qui  f 
par  caractère  ou  par  réflexion ,  fait  braver  les  dangers  et 
leurs  suites. 

De  là  vient  qu'on  donne  au  courage  les  noms  de  cœur^ 
Ae  valeur j  de  vaillance^  de  brapourey  S  intrépidité  :  car 
il  ne  s'agit  pas  ici  d'entrer  dans  ces  distinctions  délicates 
de  notre  langue,  qui  semblent  porter  dans  l'idée  des  trois 
premiers  mots  plus  de  rapport  à  l'action ,  que  dans  celle 
des  deux  derniers ,  tandis  que  ceux-ci ,  à  leur  tour ,  ren- 
ferment dans  leur  idée  particulière  un  certain  rapport  au 
danger  que  les  trois  premiers  n'expriment  pas.  En  géné- 
ral, ces  cinq  mots  sont  synonymes  et  désignent  la  mêioe 
chose ,  seulement  avec  un  peu  plus  ou  un  peu  moîxis  d'é- 
nergie. 

On  ne  saurait  s'empêcher  d'estimer  et  d'honorer  extrê- 
mement le  courage  y  parce  qu'il  produit»  au  péril  delà  vie» 
ks  plus  erandes  et  les  plus  belles  actions  des  hommes  ; 
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mais  il  faut  convenir  que  le  courage ,  pour  mériter  vérita- 
blement Festime,  doit  être  excité  par  la  raison  ^  par  le  de- 
voir et  par  l'ëquitë.  Dans  les  batailles  ^  la  rage ,  la  Wne^ 
la  vengeance  ou  l'intërét,  agitent  le  cœur  du  soldat  mer- 
cenaire; mais  la  gloire,  l'honneur  et  la  dëmence  animent 
Fofficier  de  mérite*  Virgile  a  bien  senti  cette  dififérence.  Si 
l'édat  et  le  brillant  font  paraître,  dans  son  poëme,  la  valeur 
de  Tumus  plus  éblouissante  que  celle  d'Enée ,  les  actions 
prouvent  qu^en  effet  et  au  fond  la  valeur  d'Épée  l'emporte 
infiniment  sur  celle  de  Tumus.  Épaminondas  n'a  pas  I 
moins  de  résolution ,  de  vaillance  et  de  courage ,  qu'aucun 
héros  de  la  Grèce  et  de  Rome,  «  non  pas  de  ce  courage , 
comme  dit  Montaigne ,  qui  est  aiguisé  par  ambition ,  mais 
de  celui  que  l'esprit,  la  sapience  et  la  raison  peuvent  plan- 
ter en  une  âme  bien  r^lée:  il  en  avait  tout  ce  qui  s'en  peut 
imaginer.  » 

Cette  louange  dont  Epaminondas  est  bien  digne  9  me 
conduit  à  la  distinction  philosophique  du  courage  de  ccmr, 
si  )e  puis  parler  ainsi ,  qu'on  nomme  communément  hra- 
poure^  qui  est  le  plus  commun ,  et  de  cette  autre  espèce 
de  courage  qui  est  plus  rare ,  que  l'oia  appelle  courage  à 
VeapriU 

La  première  espèce  de  courage  est  beaucoup  plus  aé- 
pendante  de  la  complexion  du  corps,  de  llmaginatiou 
échauffée^  des  conjonctures  et  des  alentours.  Versez  dans 
l'estomac  d'un  milicien  timide  des  sucs  vigoureux ,  des  li- 
queurs fortes ,  alors  son  âme  s'arme  de  vaillance ,  et  cet 
honune  devenu  presque  féroce ,  court  gaiement  â  la  mort 
an  bruit  des  tambours.  On  est  brave  à  la  guerre ,  parce  que 
le  faste ,  le  brillant  appareil  des  armes ,  le  point  d'honneur^ 
Fexemple ,  la  fortune ,  excitent  lés  esprits  que  l'on  nom-> 
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mecourage*  Jetez-moi  dans  les  troupes,  dit  La  Bmyère^eu 
qualité  de  simple  soldat,  je  suis  Thersite  ;  mettez-moi  à  la 
tète  d'une  armée  dont  j'aieàrépoiidre  à  toute  l'Europe,  je 
suis  Achille.  Dans  la  maladie,  au  contraire,  où  Ton  n'a 
point  de  spectateurs,  point  de  fortune,  point  de  distinc- 
tions à  espérer ,  point  de  r^roches  à  appréhender ,  l'on 
est  craintif  et  lâche.  Où  l'on  n'envisage  rien  pour  récom- 
pense du  courage  du  cœur  ,  quel  motif  soutiendrait  l'a- 
mour-propre  ?  Il  ne  faut  donc  pas  être  surpris  de  voir  le 
héros  mourir  lâchement  au  lit,  et  courageusement  dans 
une  action. 

Le  courage  desprit ,  c'est-à-dire ,  cette  résolution  cal- 
me ,  ferme ,  inébranlable  dans  les  divers  accidens  de  la  vie, 
est  une  des  qualités  des  plus  rares.  Il  est  très-aisé  d'en  sen- 
tir les  raisons.  En  général^  tous  les  hommes  ont  bien  plus 
de  crainte,  de  pusillanimité  dans  l'esprit  que  dans  le  cœur; 
et,  comme  le  dit  Tacite ,  les  esclaves  volontaires  font  plus 
de  tyrans ,  que  les  tyrans  ne  font  d'esclaves  forcés. 

Il  me  semble ,  avec  im  auteur  moderne  qui  a  bien  dé- 
veloppé la  différence  des  deux  courages  (  Considérations 
sur  les  Mœurs) ,  «  que  le  courage  d'esprit  consis|te  à  voir 
les  dangers,  les  périls,  les  maux  et  les  malheurs  ,  préci- 
sément tek  qu'ils  sont,  et  par  conséquent  les  ressources: 
les  voir  moindres  qu'ils  ne  sont ,  c'est  manquer  de  lu- 
mières ;  les  voir  plus  grands ,  c'est  manquer  de  cœur  :  la 
timidité  les  exagère ,  et  par-là  les  fiiit  croître  :  le  courage 
aveugle  les  déguise  ^  et  ne  les  affaiblit  pas  toujours;  l'un 
et  l'autre  mettent  hors  d'état  d'en  triompher.  Le  courage 
d'esprit  suppose  et  exige  souvent  celui  du  cœur ,  lef  cou- 
rage du  cœur  n'a  guère  d'usage  que  dans  les  maux  maté-   , 
riels  y  les  dangers  physiques ,  ou  ceux  qui  y  sont  relatifs. 
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Le  courage  dtesprii  a  son  application  dans  les  circons^ 
tances  les  plus  délicates  de  la  rie.  On  trouve  aisément  des 
honunes  qui  affrontent  le  péril  le  plus  évident  ;  bn  en  trou- 
ve rarement  qui ,  sans  se  laisser  abattre  par  un  malheur , 
sachent  en  tirer  le  parti  qui  conviendrait.  » 

Cependant  l'histoire ,  et  l'on  ne  doit  pas  le  dissimuler, 
ne  manque  pas  d'exemples  de  gens  qui  ont  réuni  admira- 
blement en  eux  le  courage  du  cœur  et  le  courage  de  Fea- 
prit  :  il  ne  faut  que  lire  Plutarque  parmi  les  anciens,  et 
De  Thou  parmi  les  modernes ,  pour  sentir  son  âme  élevée 
par  des  traits  et  des  actions  de  cette  espèce ,  glorieuses  à 
l'humanité.  Mais  l'exemple  le  plus  fort  et  le  plusfirappant 
peut-être  qu'il  y  ait  en  ce  genre,  exemple  que  tout  le 
monde  sait,  qu'on  cite  toujours ,  et  que  j'ose  encore  trans- 
crire ici;  c'est  cdui  d'Arria,  femme  de  Cécina  Pœtus, 
fait  prisonnier  par  les  troupes  dePempereur  Claude ,  après 
la  déroute  deScribonianus  dont  il  avait  embrassé  le  parti. 

Cette  femme  courageuse  ayant  inutilement  tenté ,  pr 
les  instances  les  plus  vives ,  les  plus' séduisantes ,  et  les 
plus  ingénieuses,  d'être  reçue  dans  le  navire  qui  condui- 
sait son  mari  prisonnier ,  loua,  sans  s'abandonner  au  dé- 
sespoir y  un  bateau  de  pécheur ,  et  suivit  Pœtus  toute  seule 
dans  ce  petit  esquif  d^uis  l'Esdavonie  jusqu'à  Rome. 
Quand  elle  y  fut  arrivée ,  et  quMle  ne  vit  plus  d'espé- 
rance de  sauver  les  jours  de  son  mari ,  elle  s'aperçut  qu'il 
n'avait  pas  le  cœur  assez  ferme  pour  se  donner  la  mort,  à 
laqueUe  la  cruauté  de  l'empereur  le  contraignait.  Dans  cette 
extrémité ,  elle  commença ,  pour  tacher  d'y  disposer  Pce-» 
tus ,  d'employer  ses  conseils  et  ses  exhortations  les  plus 
pressantes  :  alors  le  voyant  ébranlé,  elle  prit  dans  sa  main 
le  poignardqu'il  portait  :  Sic,  Pœte^  fais  ainsi ,  mon  cher 
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Pcetus  ;  et  à  rinstant  s'ëtant  donne  un  coup  mortel  de  ce 
même  poignard  y  elle  l'arracha  de  la  plaie ,  le  lui  présenta 
tranquillement  y  et  lui  dit,  en  expirant,  ces  trois  mots  : 
Poçte ,  non  dolet  ;  tiens ,  Pœtus ,  il  ne  m'a  point  fait 
de  mal.  ProBclarum  iUud,  s'ëcrie  Pline,  firrum  atrin- 
gere ,  perfodere  pectua ,  extràhere  pugionem,  porrigere 
marito  ^  addere  pocem  immortalem  ac  pœne  dipinam  ^ 
Pœte  non  dolet.  (  Pline ,  ep.  xp/\  Utu  Ilh  ) 

Le  Chepalier  de  Jaucourt. 


COURONNE. 


(joURONNE.  (  HisU  anc.  et  mod.  )  L'antiquitë  la  plus 
reculée  ne  déféra  les  couronnes  qu^à  la  divinité.  Bacchus!, 
si  l'on  en  croit  Pline ,  s'en  para  le  premier  après  la  con- 
quête des  Indes.  Phérécydes,  cité  par  TertuUien,  de  co- 
rond ,  rapporte  Porigine  des  couronnes  à  Saturne  ;  Dîo- 
dore  l'attribue  à  Jupiter ,  après  sa  victoire  sur  les  Titans , 
Fabius  Pictor  à  Janus ,  et  dit  que  cet  ancien  roi  d'Italie 
s'en  servit  le  premier  dans  les  sacrifices.  Léon  l'Égyptien 
assure  qu'Isis  se  couronna  la  première  d'épis  de  bled  , 
parce  cju'elle  avait  appris  aux  hommes  l'art  de  le  semer  et 
de  le  ctdtiver. 

La  plupart  des  auteurs  conviennent  que  la  couronne 
était ,  dans  son  origine ,  plutôt  un  ornement  du  sacerdoce 
que  de  la  royauté  ;  les  souverains  la  prirent  ensuite ,  parce 
qu'alors  ces  deux  dignités  du  sacerdoce  et  de  l'empire 
étaieiit  réunies. 
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Les  premières  couronnés  n'étaient  qu'une  bandelette 
nommée  diadème^  dont  on  se  ceignait  la  tète,  et  qu'on 
liait  par  derrière  »  comme  on  le  voit  aux  tètes  de  Jupiter , 
des  Ptolomées  y  et  des  rois  de  Syrie ,  sur  les  médailles. 

Quelquefois  on  les  faisait  de  deux  bandelettes;  ensuite 
on  prit  des  rameaux  de  diJQTérens  arbres,  au3;quels  on  ajouta 
des  fleurs. 

Tertullien ,  de  coronây  écrit  que ,  selon  daudiits  Sa- 
tuminusy  il  n'y  avait  aucune  plante  dont  on  n'eût  fait  des 
couronnes.  Celle  de  Jupiter  était  de  fleurs  ;  elle  est  sou- 
vent de  laurier  sur  les  médailles.  Celle  de  Junon,  de  vi- 
gne ;  celle  de  Bacchus ,  de  pampre  et  de  raisin ,  de  bran- 
ches de  lierre  chargées  de  fleurs  et  de  fruits;  celles  de 
Castor ,  de  Pollux  et  des  fleuves ,  de  roseaux  ;  ceUe  d'A- 
pollon,  de  roseaux  ou  de  laurier;  celle  de  Saturne,  de 
figues  nouvelles;  celle  d'Hercule,  de  peuplier;  celle  de 
Pan,  de  pin  ou  d'hyène;  celle  de  Lucine,  de  dictame; 
celles  des  Heures ,  de  fi:iiits  propres  à  chaque  saison;  celles 
des  Grâces,  de  branches  d'olivier,  aussi -bien  que  celle  de 
Minerve;  celle  de  Vénus ,  de  roses  ;  celle  de  Gérés ,  d'épis, 
aussi-bien  que  celle  d'Isis  ;  celles  des  Lares ,  de  noyer  ou 
de  romarin  :  en  quoi  l'on  suivait  l'opinion  commune,  dans 
le  paganisme ,  que  ces  arbres  ou  plantes  étaient  particu- 
lièrement  consacrés  à  ces  divinités. 

Non-seulement  les  couronnes  furent  employées  pour 
décorer  les  statues  et  désigner  les  images  des  dieux;  pour 
les  prêtres  dans  les  sacrifices  ,  pour  marquer  Faulorite 
dans  les  prêtres  et  les  souverains ,  mais  on  couronnait  en- 
core les  auteb,  les  temples,  les  portes  des  maisons,  I^^ 
vases  sacrés ,  les  victimes ,  les  navires ,  etc.  On  couronnait 
aussi  les  poètes ,  ceux  qui  remportaient  la  victoire  dans 
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les  jeux  soleBtiels ,  les  gens  de  guerre  qui  se  distinguaient 
par  quelque  exploit. 

Quelques  auteurs  concluent  de  certains  passages  d'Eu- 
sèbe  de  Césarée,  que  les  ëvèques  pgrtaient  autrefois  des 
coùrohnès. 

4 

On  trouve  sur  les  Inëdailles  quatre  s6rtes  de  couroiines 
propres  aux  empereurs  romains  :  i^  une  couronne  de  lau- 
rier; 2»  une  couronne  rayonnée;  3®  une  couronne  omëe  de 
perles,  et  quelquefois  de  pierreries;  49  une  espèce  de  bon-< 
net,  tel  que  les  princes  de  l'empire  le  mettent  sur  leur  ëcUi 

Jules  César  obtint  la  permission  du  sénat  de  porter  Ia 
première,  à  cause ,  dit-on ,  qu'il  était  chaure;  ses  sùcôes- 
seurs  l'imitèrent.  La  couronne  radiale  n'était  aecdrdécf 
aux  princes  qu'après  leur  mort;  mais  Néron  là  prit  de  son 
vivante  On  le  voit  sur  les  médailles  avec  la  couronné  per* 
lêe'j  mais  Justinien  est  lé  premier  qui  ait  porté  celle  de  là 
quatrième  espèce  9  que  Ducange  nomme  camelaUcuyn^  et 
qu'on  a  confondue  avec  le  mantelet,  qu'on  appelle  camail^ 
à  cause  de  la  ressemblance  de  ce  mot  j  quoique  l'un  soit 
pour  couvrir  les  épaules  j  et  l'autre  pour  couvrit  la  tête* 

La  couronne /^cïpafe  est  composée  d'Uné  tiare  et  Xiajxé 
triple  couronne  qui  l'environne;  elle  a  deux  pendans^ 
comme  la  mitre  des  évéqueSi 

La  couronne  impériale  est  Un  bôiinet  du  tiare  avec  un 
demi-cercle  d'or ,  qui  porte  là  figure  du  monde  ^  cintré  et 
somme  d  une  croix« 

La  couronne  du  roi  d'Angléterlré  est  rehàiiss^e  de  qùa* 
tre  croix ,  de  la  façon  de  celle  de  Malte  ^  entre  lesquelles 
il  y  a  quatre  fleurs  de  lis  ;  elle  est  couverte  de  quatre  dia-* 
dèmes  ^  qui  aboutissent  à  un  petit  globe  surznointé  d^ûne 
croix; 

Tome  Iv*  i  » 
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Cette  du  roi  de  France  est  un  cerde  de  huit  fleurs  de 
lis ,  cintré  de  six  diadèmes  qui  le  ferment,  et  qui  portent 
une  double  fleur  de  lis  ,  qui  est  le  cimier  de  la  France. 
Quelques^tuu  prétendent  que  Charles  YIII  est  le  premier 
qui  ait  pris  la  couronne  fermée,  lorsqu'il  eut  pris  la  qua- 
lité d'empereur  d'Orient,  en  i^gS  ;  cependant  on  voit 
dam  les  cabinets  des  curieux ,  des  écus  d'or  et  autres  mon- 
naies du  roi  Louis  XII,  où  la  couronne  n'est  point  fermée. 

n  parait  donc  qu'on  pourrait  rapporter  cet  usage  i 
'Fran^b  P*^,  qui  ne  voulait  céder  en  rien  à  Charles  V 
et  à  Henri  YIII,  qui  avaient  pris  la  couronne  fermée* 

Celles  des  rois  de  Portugal,  de  Danemarck  et  de  Suède, 
ont  des  fleurons  sur  le  cercle,  et  sont  fermées  de  cintres 
f  avec  un  globe  croisé  sur  le  haut.  La  couronne  des  ducs  de 
Savoie ,  comme  rois  de  Chypre ,  avait  des  fleurons  sur  le 
cercle ,  était  fermée  de  cintres ,  et  smmontée  de  la  croix 
de  saint  Maurice  sur  le  bouton  d'en-haut.  Celle  du  grand 
duc  de  Toscane  est  ouverte ,  à  pointes  mêlées  de  grands 
trèfles  sur  d'autres  pointes ,  avec  la  fleur  de  lis  de  Flo- 
rence au  milieu* 

Celle  du  roi  d'Espagne  est  rehaussée  de  grands  trèfles 
refendus  ,  que  l'on  appelle  souvent  hauts  fleurons ,  et 
couverte  de  diadèmes  aboutissans  à  un  gk^  surmonté 
d'une  croix. 

La  noblesse  sur  ses  armoiries  porte  aussi  des  couron- 
nes ,  qu'on  appelle  couronnes  de  casques  ou  couronnes 
d'écussons»  Elles  sont  de  différentes  formes ,  selon  les  di- 
vers degrés  de  noblesse  ou  d'illustration.  On  en  distingue 
de  cinq  sortes  :  i^  la  couronne  ducale ,  toute  de  fleurons 
à  fleurs  d'ache  ou  de  persil;  s"  la  couronne  de  marquis  y 
qui  est  de  fleurons  et  de  perles  mêlés  alternativement  ; 


S*  celle  de  comte ,  composée  de  perles  sur  ub  cercle  d'or  ; 
4<>  celle  de  vicomte  est  autti  tin  cercle ,  avec  neuf  perles 
entassées  de  trois  en  trois;  5^  celle  dé  baron ^  qui  est 
une  espèce  de  bonnet  avec  un  cblier  de  perles  en  bandes. 

Mais  tout  cela  varie  et  pour  la  forme  des  fleurons  et 
pour  le  nombre  des  perles,  suivant  les  différentes  nations; 
et  même  y  à  Texception  des  couronnes  des  ducs  et  pairs  • 
les  autres  sont  ordinairement  au  choix  de  ceux  qui  leé 
mettent  sur  le  timbre  de  leurs  armes.  A  Venise  9  les  nobles 
ne  mettent  aucune  couronne  sur  leurs  armes  ;  celles  du 
doge  seul  sont  surmontées  du  bonnet  ducal  ;  à  Gènes  9  les 
vingt-huit  familles  principales  portent  sur  leurs  armoiries 
la  couronne  ducale;  à  Home^  nul  cardinal,  qupique  prince^ 
n'en  met  aucune  sur  son  écusson.  AU  reste  ^  toutes  ces 
couronnes  de  la  noblesse  sont  ouvertes,  même  celles  des 
princes  du  sang  en  France ,  qui  sont  composées  d'un  cer- 
cle d'or  surmonté  de  fleurs  de  lis.  Le  Dauphin  portait 
autrefois  une  couronne  rehaussée  de  fleurs-de-lys,  et  fer- 
mée de  deux  cercles  en  croix,  avec  une  fieui^ie-lys  au 
sommet  :  maintenant  elle  est  fermée  par  quatre  dauphins^ 
dont  les  queues  aboutissent  à  un  bouton  qui  soutient. la 
fleur  de-ljs  à  quatre  angles. 

Les  Romains  avaient  diverses  couronnes  pour  récom* 
penser  les  exploits  militaires.  La  couronne  opale j  qui  était 
la  première,  était  faite  de  tnyrl^;  on  la  donnait  aux  gé- 
néraux qui  avaient  vaincu  des  esclaves^  ou  d'aUtres  eime^ 
mis  peu  dignes  d'exercer  la  valeur  romaine,  et  à  qui 
on  décernait  les  honneurs  du  petit  triomphe  appelé  of%i- 
tionm 

La  seconde  était  la  navale  ou  roètrale^  *qaî  était  un 
cercle  d'or  relevé  de  proues  et  de  poupes  de  navires  , 
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qu'on  dolAnait  au  capitaine  oU  soldat  qi^î  ^  le  premier^ 
avait  accroché  ou  sauté  dans  un  vaisseau  ennemi. 

La  troisième  nommée  ^allaire  ou  caatrense ,  était  aussi 
im  cercle  d'or  relevé  de  paux  ou  pieux ,  que  le  général 
donnait  au  capitaine  ou  soldat  qui  avait  francki  le  premier 
le  camp  ennemi  et  forcé  la  palissade. 

La  quatrième  appelée  murale ,  était  un  cercle  d'or  sur- 
monté de  créneaux  5  elle  était  le  prix  de  la  bravoure  de 
celui  qui  avait  monté  le  premier  sur  la  muraille  d'une 
ville  assiégée ,  et  y  avait  arboré  l'étendard  :  c'est  aussi  sur 
les  médailles  l'ornement  des  génies  et  des  déités  qui  pro- 
tégeaient les  villes ,  et  en  particulier  de  Cybèle.     " 

La  cinquième  appelée  civique^  faite  d'une  branche  de 
chêne  vert ,  s'accordait  à  un  citoyen  qui  avait  sauvé  la 
vie  à  un  autre  dans  une  bataille  ou  un  assaut. 

La  sixième  était  la  triomphale ,  faite  de  branches  de 
laurier;  on  l'accordait  au  général  qui  avait  donné  quelque 
bataille  ou  conquis  quelque  province  :  mais  l'an  569  de 
Rome ,  le  consul  Claudius  Pulcher  introduisit  l'usage  de 
dorer  le  c^de  de  la  couronne;  bientôt  elles  furent  con- 
verties en  or  massif.  Les  Grecs  en  décernèrent  une  à  T. 
Quintîus  Flaminius. 

La  septième  était  Yobaidionale  ou  graminée^  parce 
qu'elle  se  fai^t  degrajnen,  ou  des  herbes  qui  se  trou- 
vaient dans  la  ville  ou  le  camp  assiégé  ;  elle  était  décernée 
aux  généraux  qui  avaient  délivré  une  armée  ou  une  ville 
romaine  assiégée  des  ennemis ,  et  qui  les  avaient  obligés 
à  décamper. 

La  huitième  était  aussi  une  couronne  de  laurier ,  que 
les  Grecs  donnaient  aux  athlètes ,  et  les  Romains  à  ceux 
qui  avaient  ménagé  ou  confirmé  la  paix  avec  les  ennemis  : 


DE  l'encyclopédie.  i49 

e^était  la  moins  eatimëe.  C'est  une  chose  digne  de  re- 
marque j  que  chez  les  Romains  ^  qui  connaissaient ,  dit-on , 
la  véritable  gloire ,  celle  d'avoir  donné  l*paix  à  son  pays, 
fût  la  moindre  de  toutes. 

Chez  les  Romains,  on  donnait  encore  une  couronne  ou 
bandelette  de  laine  aux  gladiateurs  qu'on  mettait  en  li- 
berté. Tout  le  monde  sait  que  les  anciens ,  dans  les  sacri- 
fices ,  se  couronnaient  d'ache,  d'olivier,  de  laurier  ^  qu'ils 
portaient  dans  leurs  festins  et  autres  parties  de  plaisir, 
des  chapeaux  de  lierre ,  de  myrthe ,  de  roses ,  etc.  ;  mais 
que  dans  les  funérailles  ils  ne  portaient  que  des  couronnes 
de  cyprès. 

Le  P.  Daniel  dit  que  Saint-Louis  dégagea  à  ses  firais  la 
couronne  d'épines  de  Notre-Seigneur,  qui  avait  été  en- 
gagée par  Baudouin ,  empereur  de  Gonstantînople ,  pour 
une  très-grosse  somme  d'argent ,  et  qu'il  la  fit  transporter 
en  France  avec  beaucoup  de  pompé  et  de  cérémonie.  On 
la  garde  aujourd'hui  dans  la  Sainte^Chapelle.  L'auteur  de 
Ihistoire  de  Saint-Louis  assure  qu'elle  subsistait  de  son 
tems ,  et  que  les  épines  étaient  toujours  vertes.  Quelques 
auteurs,  après  Clément  Alexandrin,  prétendent  qu'elle 
était  de  ronce,  ex  ruhroy  d'autres,  qu'elle  était  de  ner- 
prun,  ex  rhajnnoi  d'autres,  d'épines  blanches;  et  d'au-* 
très ,  de  jonc  marin. 

On  prétend  que  ce  mot  couronne  vient  de  corne ,  parce 
que  les  couronnes  anciennes  étaient  en  pointe,  et  que  les 
cornes  étaient  des  marques  de  puissance ,  de  dignité , 
de  force,  d'autorité  et  d'empire;  et  dans  la  sainte  Ecri- 
ture ,  les  mots  de  cornu  et  cornua  sont  souvent  pris  pour 
la  dignité  royale  :  de  là  vient  qiie  corne  et  couronne  ^  en 
hébreu,  sont  expliqués  par  le  même  mot.  Charles.  Pascal 


a  doBn^  on  traité  particulier  des  conroimes,  Bandelot , 
dans  SOS  Hiatoire  de  Ptotomée  Auletea,  a  fût  beanconp 
de  remarqaes  qw  avaîeDt  échappé  à  Pascal.  Nous  avons 
de  Ducange  une  savante  et  curieuse  dissertaticn  sur  les 
couronne^  de  nos  rois  ;  et  d'an  Allemand,  nonmi&  Shmei- 
leUC)  nn  traite  sui  les  cooronnes  royales  tant  anciennes 
que  modernes. 

Coiffvnne  se  dit  anssi  de  la  tonsure  cléricale  »  qiù  est 
la  marque  et  le  caract^e  des  ecclésiastiques.  C'est  un  petit 
lond  de  clieveux  qa'on  rase  au  sommet  de  la  tête ,  et  qui 
est  pins  on  moins  grand ,  selon  la  qoalité  des  ordres  qu  on 
a  reçus  :  celle  des  clercs  est  la  plus  petite;  celle  des  prêtres 
et  des  motUes  est  la  plus  grande. 

La  couronne  cléricale  n'était  autrefois  qu'un  tonr  de 
diereux  qui  représentait  véritablement  une  couronne  : 
on  le  remarque  aisément  dans  plusieurs  statues  et  antres 
monumens  anciens.  Quelques  religieux  la  portent  en- 
core  ainsi ,  comme  ceux  de  saint  Dominique  et  de  saint 
Françcûst 

Ghauxess  et  Tb£v. 
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COURTISAN. 


GouATisAN,  (  Morale.  )  C'est  l'épithète  que  Voa  donne 
à  cette  espèce  de  gens  que  le  malheur  des  rois  et  des 
peuples  a  places  entre  les  rois  et  la  vérité  pour  Fempèdicr 
de  parvenir  jusqu'à  eux ,  même  lorsqu'ils  sont  expressé- 
ment chargés  de  la  leur  Csiire  connaître  :  le  tyran  imbâsilie 
écoute  et  aime  ces  sortes  de  gens  ;  le  t  jran  habile  s'en  sert 
et  les  méprise  $  le  roi  qui  sait  Fétre  les  chasse  et  les  punit , 
et  la  vérité  se  montre  alors;  car  elle  n'est  jamais  cachée 
que  pour  ceux  qui  ne  la  cherchent  pas  sincèrement*  U  ne 
faut  pas  toujoiur^  confondre  courtisan  avec  homme  de  la 
cour  y  surtout  lorsque  courtisan  est  adjectif;  car  je  ne 
prétends  point ,  dans  cet  article»  faire  la  satire  de  ceux 
que  le  devoir  ou  la  nécessité  appellent  auprès  de  la  per- 
sonue  du  prince  :  il  serait  donc  à  souhaiter  qu'on  distin- 
guât toujours  ces  deux  mots  5  cependant  l'usage  est  peut- 
être  excusable  de  les  confondre  quelquefois ,  parce  que 
souvent  la  nature  les  confond  ;  mais  quelques  exemples 
prouvent  qu'on  peut  à  la  rigueur  être  homme  de  la  cour 
sans  être  courtisan  ;  témoin  Montausier ,  qui  désirait  si 
fort  de  ressembler  au  misanthrope  de  Molière ,  et  qui  en 
effet  lui  ressemblait  assez.  Au  reste,  il  est  encore  plus'  aisé 
d'être  misanthrope  à  la  cour,  quand  on  n'y  est  pas  cour- 
tisan ,  que  d'y  être  simplement  spectateur  et  philosophe  ; 
la  misanthropie  est  même  quelquefois  un  moyen  d'y  réus* 
sir ,  mais  la  philosophie  y  est  presque  toujours  déplacée 
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et  mal  k  son  alsç.  Âristote  finit  par  être  mécontent  d'A- 
lexandre. Platon,  à  la  cour  de  Denis,  se  reprochait  d'avoir 
^é  essuyer  dans  sa  vieillesse  les  caprices  d'un  jeune  tyran; 
et  Diogène  reprochait  à  Âristippe  de  porter  l'habit  de 
courtisan  soits  le  manteau  de  philosophe.  En  vain  ce  même 
Aristippe ,  qui  se  prosternait  aux  pieds  de  Denis ,  parce 
qu'il  avait j  disait-il ,  les  oreilles  aux  pieds ,  cherchait  à 
e-'excuser  d'habiter  la  cour,  en  ^sant  que  les  philosophes 
doivent  y  aller  plus  qu'ailleurs,  comme  les  m^ecins  vont 
principalement  chez  les  malades  :  on  aurait  pu  lui  ré- 
pondre que  quand  les  maladies  sont  incurables  et  conta- 
gieuses, le  médecin  qui  eutrepiend  de  les  guérir  ne  fait 
que  s'exposer  à  les  gagner  lui-même.  Néanmoins  (car  nous 
ne  voulons  rien  outrer)  il  faut  peut-être  qu'il  y  ait  à  la 
cour  des  philosophes ,  comme  il  faut  qu'il  y  ait  dans  la 
république  des  lettres  des  professeurs  en  arabe  pour  y 
enseigner  une  langue  que  presque  personne  n'étudie ,  et 
qu'ils  sont  eux-mêmes  en  danger  d'oublier  s'ils  ne  se  la 
rappellent  sans  cesse  par  un  fréquent  exercice. 

d'Alembert;', 
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COURTISANE. 


yjOXTRTis ASB.  (Morale.)  On  appelle  ainfiî  une  femme 
livrée  à  la  dëbauche  publique ,  surtout  lorsqu'elle  exerce 
ce  métier  honteux  avec  une  sorte  d'agrément  et  de  dé- 
cence, et  qu'elle  sait  donner  au  libertinage  l'attrait  que 
la  prostitution  lui  ôte  presqite  toujours*  Les  courtisanes 
semblent  avoir  été  plus  en  honneur  chez  les  Rqmahis  que 
parmi  nous,  et  chez  les  Grecs  que  chez  les  Romains.  Tout 
le  monde  connaît  les  deux  '  Aspasies ,  dont  l'une  donnait 
des  leçons  de  poKtique  et  d'éloquence  à  Socrate  même  ; 
Pliryné ,  qui  fit  rebâtk  à  ses  dépens  la  ville  de  Thèbes 
détruite  par  Alexandre ,  et  dooit  les  débauches  servirent 
ainsi  en  quelque  manière  à  réparer  le  mal  (ait  par  le  con*« 
quérant^  Laïs^  qui  toiima  la  tête  à  tant  de  philosophes, 
à  Diogène  même  qu'elle  rendit  heureux,  à  Aristippe,  qui 
disait  à^éllej  Je  possède  Laù^  mais  Lais  ne  me  possède 
pas  (grande  leçon  pour  tout  homme  sage)5  enfin  la  célèbre 
Léontium,  qui  écrivit  sur  la  philosophie  et  qui  fut  aimée 
d'Epicure  et  de  ses  disciples.  Notre  fameuse  Ninon  Lenclps 
peut  $tre  regardée  comme  la  Léontium  moderne  5  mais  elle 
û'a  pas  eu  beaucoup  de  semblables ,  et  rien  n'est  plus  rare 
parmi  nous  que  les  courtisanes  philosophes,  si  ce  n'est 
pas  même  profaner  ce  dernier  nom  que  de  le  joindre  au 
premier.  Nous  ne  non.  étendrons  pas  beaucoup  sur  cet 
^ttçle  jj  dans  un  ouvrage  aussi  grave  que  celui-ci.  Nous, 
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croyons  devoir  dire  seulement ,  indépendamment  des  lu- 
mières de  la  religion ,  et  en  nous  bornant  au  pur  moral , 
que  la  passion  pour  les  courtisanes  énerve  également  lame 
et  le  corps,  et  qu^elle  porte  les  plus  funestes  atteintes  à  la 
fortune ,  à  la  santé ,  au  repos  et  au  bonheur.  On  peut  se 
rappeler  à  cette  occasion  le  mot  de  Démostbène ,  je  n'a- 
chète pas  si  cher  un  repentir  \  et  celui  de  l'empereur 
Adrien ,  à  qui  l'on  demandait  pourquoi  l'on  peint  Vénus 
nue;  il  répondit ,  quia  nudoa  dimittit. 

Mais  les  femmes  fausses  et  coquettes  ne  sont-elles  pas 
plus  méprisables  en  un  sens  ^  et  plus  dangereuses  encore 
pour  le  cœur  et  pour  l'esprit  >  que  ne  le  sont  les  courti- 
sanes? c'est  une  question  que  nous  laisserons  à  décider. 

,Un  célèbre  philosophe  de  nos  jours  examine  dans  son 
histoire  naturelle  pourquoi  l'amour  fait  le  bonheur  de 
toiis  les  êtres  /  et  le  malheur  de  l'homme.  U  r^>ond  qoe 
c'est  qu'il  n'y  a  dans  cette  passion  que  le  physique  de  bon; 
et  que  le  moral ,  c'est-à-dire ,  le  seûtiment  qui  l'accom- 
pagne» n'en  vaut  rien.  Ce  philosophe  n'a  pas  prétendu  que 
ce  moral  n'ajoute  pas.  au  plaisir  physique  ,  l'expérience 
serait  contre  lui;  ni  que  le  moral  de  l'amour  ne  soit 
qu'une  illusion,  ce  qui  est  yrai,  mais  ne  détruit  pas  la  vi- 
vacité du  plaisir  (  et  combien  peu  de  plaisirs  ont  un  objet 
rëell  )•  Il  a  vouhi  dire  sans  doute  que  ce  moral  est  ce  qui 
cause  tous  les  maux  de  l'amour ,  et  en  cela  on  ne  saurait 
trop  être  de  son  avis.  Conduons  seulement  de  là ,  que  si 
dés  lumières  supérieures  à  la  raison  ne  nous  {tf  (Mnettaicni 
pas  une  condition  meilleure  >  nous  auricnis  beaucoup  à 
nous  plaindre  de  la  n£iture ,  qui  en  nous  pr^ntant  d'une 
main  le  jdus  séduisant  des  plaisirs,  semble  nous  en  éloigner 
dei'autre  par  les  écueik  dont  elle  l'a  envircmné;  et  qui 
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nous  a  y  pour  ainsi  dire ,  places  sur  le  bord  d'un  précipice 
entre  la  dotdeur  et  la  privation. 

QuaUbus  in  ienebris  vitm  çuanUsque  f^ericiis 
Degitur  hoc  œn  quodcumque  est  ! 

Au  reste ,  quand  nous  avons  parlé  ci-dessus  de  llion- 
neur  que  les  Grecs  rendaient  aux  courtisanes,  nous  n'en 
avons  parlé  qae  relativement  aux  autres  peuples  :  on  ne 
peut  guère  douter  en  effet  que  la  Grèce  n'ait  été  le  pays 
où  ces  sortes  de  femmes  ont  été  le  plus  honorées ,  ou  si 
Ton  veut  le  moins  méprisées.  M.  Bertin,  de  l'Académie 
royale  des  belles-lettres^  dans  une  dissertation  qu'il  a  bien 
voulu  nous  communiquer ,  s'est  proposé  de  prouver,  con« 
tre  une  foule  d'auteurs  anciens  et  modernes ,  que  les  Hon- 
neurs rendus  aux  courtisanes  chez  les  Grecs,  ne  l'étaient 
point  par  le  corps  de  la  nation,  et  qu'elles  étaient  seulement 
le  fruit  de  ^extravagante  passion  de  quelques  particuliers* 
C'est  ce  que  l'auteur  entreprend  de  faire  voir  par  un'  grand 
nombre  de  £iits  bien  rapprochés ,  qu'il  a  tirés  principale- 
ment d'Athàiée  et  de  Plutarque,  et  qu'il  oppose  aux  faits 
qu'on  a  coutume  d'alléguer  en  faveur  de  Topinion  com* 
mune. 

d'âlbhbeet. 
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COUTUME. 


CoUTUMB.  (Morale.)  Disposition  habitueDe  de  l'âme  ou 
du  corps.  Les  hommes  s'entretiennent  volontiers  de  la 
force  de  la  coutume ,  des  effets  de  la  nature  ou  de  Topi- 
nion;  peu  en  parlent  exactement.  Les  dispositions  fonda- 
mentales et  originelles  de  chaque  être  forment  ce  quon 
appelle  sa  nature»  Une  longue  habitude  peut  modifier  ces 
dispositions  primitives  ;  et  telle  est  quelquefois  sa  force , 
qu'eUe  leur  en  substitue  de  nouvelles  plus  constantes, 
quoique  absolument  opposées  ;  de  sorte  qu'elle  agit  en- 
suite comme  cause  première,  et  fait  le  fondement  d'un 
nouvel  être  :  d'où  est  venue  cette  conclusion  très-littérale, 
que  la  coutume  est  une  seconde  nature  ;  et  cette  autre 
pensée  plus  hardie  de  Pascal ,  que  œ  que  nous  prenons 
pour  la  nature  n'est  souvent  qu'une  première  coutume  : 
deux  maximes  très-véritables.  Toutefois,  avant  qu'il  y  eu* 
aucune  coutume ,  notre  âme  existait  et  avait  ses  inclina- 
tions qui  fondaient  sa  nature;  et  ceux  qui  réduisent  tout  a 
l'opinion  et  à  l'habitude ,  ne  comprennent  pas  ce  qu  us 
disent.  Toute  coutimie  suppose  antérieurement  une  na- 
ture ,  toute  erreur  une  vérité.  Il  est  vrai  qu'il  est  diflScile 
de  distinguer  les  principes  de  cette  première  nature  de 
ceux  de  l'éducation  ;  ces  principes  sont  en  si  grand  nom- 
bre et  si  compliqués  ^  que  l'esprit  se  perd  à  les  suivre,  et 
il  n'est  pas  moins  difficile  de  démêler  ce  que  l'éducation  a 
épuré  ou,  gâté  dans  le  naturel.  On  peut  remarquer  seule- 
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ment  que  ce  qui  nous  reste  de  notre  première  nature  est 
plus  véhëment  et  plus  fort  que  ce  qu'on  acquiert  par 
étude ,  par  coutune  et  par  réflexion ,  parce  que  l'effet  de 
l'art  est  d'affaiblir ,  lors  même  qu'il  polit  et  qu'il  corrige  ^ 
de  sorte  que  nos  qualités  acquises  sont  en  même  tems  plus 
parfaites  et  plus  défectueuses  que  nos  qualités  naturelles  ; 
et  cette  faiblesse  de  Fart  ne  procède  pas  seulement  de  la 
résistance  trop  forte  que  fait  la  nature  y  mais  aussi  de  la 
propre  imperfection  de  ces  principes  ^  ou  insuffisans,  ou 
mêlés  d'erreurs.  Sur  quoi  cependant  je  remarque  qu'à  Té- 
gard  des  lettres ,  l'art  est  supérieur  au  génie  de  beaucoup 
d'artistes ,  qui  ne  pouvant  atteindre  la  hauteur  des  règles 
et  les  mettre  toutes  en  œuvre  y  ni  rester  dans  leur  caractère 
qu'ils  trouvent  trop  bas ,  ni  arriver  au  beau  naturel ,  de- 
meurent dans  un  milieu  insupportable  j  qui  est  l'enflure 
et  l'affectation^  et  ne  suivent  ni  l'art  ni  la  nature*  La 
longue  habitude  leur  rend  propre  le  caractère  forcé;  et  à 
mesure  qu'ils  s'éloignent  davantage  de  leur  naturel  9  ils 
croient  élever  la  nature  :  don  incomparable  qui  n'appar- 
tient qu'à  ceux  que  la  nature  même  inspire  avec  le  plus  de 
force.  Mais  telle  est  Terreur  qui  les  flatte;  et  malheureu- 
sement rien  n'est  plus  ordinaire  que  de  voir  les  hommes  se 
former,  par  étude  et  par  coutume^  un  instinct  particulier^ 
et  s'éloigner  ainsi,  autant  qu'ils  peuvent,  des  lois  générales 
et  originelles  de  leur  être  ;  comme  si  la  nature  n'avait  pas 
mis  entre  eux  assez  de  différence,  sans  y  ajouter  par 
l'opinion.  De  là  vient  que  leurs  jugemens  se  rencontrent 
si  rarement  :  les  ims  disent  cela  est  dans  la  nature  ou 
liora  de  la  nature ,  et  les  autres  tout  au  contraire.  Parmi 
ces  variétés  inexplicables  de  la  nature  ou  de  l'opinion ,  je 
crois  que  la  coutume  dominante  peut  servir  de  guide  à 
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ceux  qui  se  mêlent  dVcrire ,  parce  qu'elle  vient  de  la  na« 
ture  dominante  des  esprits,  ou  qu'elle  la  plie  à  ses  règles: 
de  sorte  qu'il  est  dangereux  de  s'en  ëcarter^  lors  même 
qu'elle  nous  paraît  manifestement  vicieuse.  Il  n'appartient 
qu'aux  hommes  extraordinaires  de  ramener  les  autres  au 
vrai  et  de  les  assujettir  à  leur  génie  particulier  :  mais  ceux 
qui  concluraient  de  là  que  tout  est  opinion  et  qu'il  n'y  a 
ni  nature  ni  coutume  plus  parfaite  l'une  que  l'autre  par 
son  propre  fonds,  seraient  les  plus  inconsëquens  de  tous 
les  hommes. 

«  C'est  y  dit  Montaigne,  une  violente  et  traîtresse  mat- 
tresse  d'école  que  la  coutume.  Elle  établit  en  nous  peu  à 
peu ,  à  la  dérobée ,  le  pied  de  son  autorité^  mais  par  ce 
doux  et  humble  commencement ,  l'ayant  rassis  et  planté 
avec  l'aide  du  tems ,  elle  nous  découvre  tantôt  un  furieux 
et  tyrannique  usage ,  contre  lequel  nous  n'avons  plus  la 
liberté  de  hausser  seulement  les  yeux...  Mais  on  découvre 
bien  mieux  ses  effets  aux  étranges  impressions  qu'elle  fait 
en  nos  âmes,  où  elle  ne  trouve  pas  tant  de  résistance.  Que 
ne  peut-elle  en  nos  jugemens  et  en  nos  créances  ?...  J'estime 
qu'il  ne  tombe  en  l'imagination  himiaine  aucimc  fantaisie 
si  forcenée ,  cpii  ne  rencontre  l'exemple  de  quelque  usage 
public,  et  par  conséquent  que  notre  raison  n'étaye  et  ne 
fonde...  Les  peuples  nourris  à  se  commander  eux-mêmes 
estiment  toute  autre  forme  de  police  monstrueuse.  Ceux 
qui  sont  duits  à  la  monarchie  en  font  de  même.  C'est  par 
l'entremise  de  la  coutume  que  chacun  est  content  du  lieu 
où  la  nature  l'a  planté.  » 

M.  DK  FORMBY. 
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CRAINTE. 


(^RAiNTE.  (^Morale.)  C'est,  en  général,  un  mouvement 
inquiet,  occasionne  dans  l'âme  par  la  vue  d'un  mal  à  ve- 
nir. Celle  qui  natt  par  amour  de  notre  conservation ,  de 
Vidée  d'un  danger  ou  d'un  péril  prochain ,  je  la  nomme 
peur. 

Ainsi  la  crainte  est  cette  agitation,  cette  inquiétude 
(le  notre  âme  quand  nous  pensons  à  un  mal  futur  quel- 
conque qui  peut  nous  arriver;  c'est  une  émotion  désa- 
gréable ,  triste ,  amère ,  qui  nous  porte  à  croire  que  nous 
n'obtiendrons  pas  un  bien  que  nous  désirons  et  qui  nous 
fait  redouter  un  accident ,  un  mal  qui  nous  menace ,  et 
même  un  mal  qui  ne  nous  menac/C  pas ,  car  il  règne  ici 
souvent  du  délire.  Un  état  si  fâcheux  afiecte  servilement 
à  quelques  égards  plus  ou  moins  tous  les  hommes ,  et  pro- 
duit la  cruauté  dans  les  tyrans* 

Cette  passion  superstitieuse  se  sert  de  l'instabilité  dea 
événemens  futurs  pour  séduire  l'esprit  dont  elle  s'empare  ^ 
pour  y  jeter  le  trouble  et  l'ef&oi.  Prévenant  |en  idée  les 
malheurs  qu'elle  suppose ,  elle  les  multiplie,  elle  les  exa** 
gère,  et  le  mal  qu'elle  appréhende  luit  toujours  à  ses  yeux. 
((  EUe  nous  tourmente ,  dit  Charron ,  avec  des  marques 
de  maux ,  comme  l'on  fait  des  fées  aux  petits  enfans;  maux 
qui  ne  sont  souvent  maux  que  parce  que  nous  les  jugeons 
tels.  )»  La  frayeur  que  nous  en  avons  les  réalise ,  et  tire 
de  notre  bien  même  des  raisons  pour  nous  af&iger.  Com- 
bien de  gens  qui  sont  devenus  misérables  de  peur  de  tom- 
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ber  dans  la  misère ,  malades  de  peur  de  l'être  ?  Source 
féconde  de  cbagrins ,  elle  n'y  met  point  de  bornes  ni  dV 
doucissement.  Les  autres  ihaux  se  ressentent  pendant 
qu'ils  existent,  et  la  peine  ne  dure  qu'autant  que  dure  la 
cause  :  mais  la  crainte  s'étend  sur  le  passe ,  sur  le  présent^ 
sur  l'avenir  qui  n'est  point  et  qui  peut-être  ne  sera  jamais. 
Ennemie  de  notre  repos  y  non-seulement  elle  ne  connaît 
que  le  mal ,  souvent  à  fausses  enseignes^  mais  elle  écarte ^ 
elle  anéantit  pour  ainsi  dire  les  biens  réels  dont  nous  jouis^ 
sons  9  et  se  plaît  à  corrompre  toutes  les  douceurs  de  la  Tie< 
Yoilà  une  passion  ingénieusement  tyrannique,  qui  loin 
de  prendre  le  miel  des  fleurs,  n'en  suce  que  l'amertume 
et  court  de  gaieté  de  cœur  au-devant  des  tristes  songes  dont 
elle  est  travaillée. 

Ce  n'est  pas  tout  de  dire  qu^elle  empoisonne  le  bon- 
beur  de  l'homme ,  il  faut  ajouter  qu'elle  kd  est  à  jamais 
inutile.  Je  sais  que  quelques  gens  la  regardent  comme  la 
fille  de  la  prudence ,  la  mère  de  la  précaution  et  par  con- 
séquent de  la  sûreté.  Mais  y  a-t-il  rien  de  si  sujet  à  ^tre 
trompé  que  la  prudence?' mais  cette  prudence  ne  peut- 
elle  pas  être  trajMjuille ,  mais  la  précaution  ne  peut-elle 
avoir  lien  sans  mouvemens  de  frayeurs ,  par  une  ferme  et 
sage  conduite  ?  Convenons  que  la  crainte  ne  saurait  trou- 
ver d'apologie;  et  je  dirais  presque,  avec  Mademoiselle 
Scudéry ,  qu'il  n'y  a  que  la  crainte  de  l'amour  qui  soit 
permise  et  louable. 

Celle  que  nous  venons  de  dépeindre,  a  son  origiae  dam 
le  caractère,  dans  la  vivacité  inquiète,  la  défiance,  w 
mélancolie ,  la  prudence  pusillanime ,  le  manque  de  nerf 
dans' l'esprit ,  l'éducation,  l'exemple,  etc. 

Il  faut  de  bonne  beure  rectifier  ces  malheureuses  sour^ 
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tes  par  de  fortes  réflexions  sur  la  nature  des  biens  et  des 
maux;  sur  Tineertitude  des  ëvénemens  qui  font  naître 
quel(juefois  nptre  sàlùt  des  causes  dont  nous  attendions 
notre  ruine  ;  éur  l'inutilité  de  cette  passion^  sur  les  peines 
d'esprit  (jui  l'accompagnent  et  sur  les  inconvéniens  de  s'y 
lirrerT  Si  le  peu  de  fondement  de  nos  craintes  n'empêche 
pas  qu'elles  soient  attachées  aux  infirmités  de  notre  na- 
ture;  si  leurs  tristes  suites  prouvent  combien  elles  sont 
dangereuses  ^  quel  avantage  n'ont  point  les  hommes  phi- 
losophes qui  les  foulent  aux  pieds  ?  Ceux  à  qui  l'imagina- 
tion ne  &it  point  appréhender  tout  ce  qui  est  contingent 
et  possible ,  ne  gagnent-ils  pas  beaucoup  à  penser  si  sage- 
ment? Ss  ne  souffrent  du  moins  que  ce  qui  est  déterminé 
par  le  présent ,  et  ils  peuvent  alléger  leurs  souffrances  par 
mille  bonnes  réflexions.  Essayonsudonc  notre  courage  à  ce 
qui  peut  nous  arriver  de  plus  fâcheux;  défions  les  mal- 
heurs par  notre  façon  de  penser  et  saisissons  les  armes  de 
la  fortune  :  enfin,  comme  la  plus  grande  crainte,  la  plus 
difficile  à  combattre ,  est  ceUe  de  la  mort,  accoutumons* 
nous  à  considérer  que  le  moment  de  notre  naissance  est  le 
premier  pas  qui  nous  mène  à  la  destruction ,  et  que  le  der« 
nier  pas  c'est  celui  du  repos»  L'intervalle  qui  les  sépare  ^ 
n'est  qu'un  point ,  eu  ^ard  à  la  durée  des  êtres  qui  est 
immense.  Si  c'est  dans  ce  point  que  l'homme  craint ,  s'in- 
quiète et  se  tourmente  sans  cesse^  on  peut  bien  dire  que 
sa  raison  n'en  a  fait  qu'un  fou» 

Le  chei^aUer  DB  Jàucourt. 
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CREATION. 


^§ 


Cî^ÉATlON»  {Métapl^9*)  Lft  création  est  l'acte  d'une 
puî^sftuce  w£me  cjui  prpduit  (jueUiue  chosç ,  «ans  la  tirer 
d'vme  m^Uère  pràe^istaute.  C'est  une  question  ass^  pro- 
blématiqiiç ,  $i  1^  dogmç  de  la  crd^tiou  a  été  «outwn  par 
quel({ue3  philosophe?  payens ,  ou  ai  les  docteura  ymi»  et 
le^  ohrétieps  soQt  les  premiers  qui  l'aient  en^ifft4m  I^s 
fi^vai^  SP9t  partagés  là*-  dessus  ;  h  at^iim»nt  de  oenii  qui 
SQHtieunent  la  négative,  par  rapport  aux  payens,  parait  le 
plus  vraiseipblablie.  Nous  ue  crai^drpus  pas  d'ayancer»  sur 
]f^fQi  de  Içnrs  ouvragiesp  que  tous  les  philosophes  aia^i^ns 
Q^t  cru  que  la  matière  première  avait  été  d?  toute  éter- 
I^it4.  Cela  p^aît  eu  ce  quHls  u'avaieut  màme  aucun  terme 
dam  lçurs;jiangues,  ni  aucmie  iaçou  de  parler  qui  expri- 
Dis^ss^ut  la  créatipp  ^t  Vauéafttisaement^  «  Y  a*t-il  un  seul 
physioiei^f  demanda  Ciçéron,  qui  saisisse»  qui  conçoiTe 
ci;  jçp^  c'est  qve  créçr  et  qu'anéantir?  »  Aristote,  en  pous- 
sant sçs  spéciilatious  pliis  loin  »  Hjoute  que  les  premien 
hahitaus  du  mo^de  ont  toujours  )ugé  que  la  matière  exis- 
tât p^  ell^nifmç  et  saus  dépmdre  d'aucune  cause  exté^ 
rieure.  Si  elle  en  dépendait  9  disaient -ils,  on  ne  pourrait 
la  cQnnattr<;  (|ue  par  quelque  idée  qui  lui  serait  étrangère, 
qui  n'aurait  aucun  rapport  avec  elle  ;  et  cette  idée  dégra- 
derait certainement  la  matière  du  titre  de  substance  qui 
lui  appartient.  L'éternité  àtÊ  h  matière  leur  servait  à  sauver 
la  bonté  de  Dieu  aux  dépens  de  sa  puissance,  et  à  expliquer 
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dune  manière,  en  apparence* moins  révohanle^  l'origine 
da  mal  moral  et  du  mal  physique.  «  Peut*on  croire^  disait 
Platon  dans  son  Timëe,  que  ce  qui  est  matttais  et  déréglé 
soit  l'ouvrage  de  Dieu  ?  M'est-il  pas  le  principe  et  la  source 
de  toute  Tertu ,  tant  en  lui-^même  que  hors  de  lui  ?  S'il 
avait  trouvé  plus  de  docilité  aar  la  tenre^  pinède  dispo** 
sition  à  l'ordre  9  sans  doute  qu'il  l'aurait  remplie  de  toute 
sorte  de  bîeiis.  Tel  est,  en  effet,  sou  caractère ,  à  moins 
qu'il  ne  trouve  des  obstacles  invincibles*  »  Us  étaieott  per^ 
suadésy  eu  général,  cpie  si  Dieu  avait  tiré  la  matière  du 
nâint,  il  l'aurait  aisément  pliée  à  sa  volonté,  au  lieu  de 
trouver  en  eUe  im  sujet  rebelle.  D  avait  &it  oepeudant , 
disaient^ils  ^  pour  mettre  Fordre  dans  ie  monde ,  tout  ce 
qui  pouvait  dépendre  de  sa  sagesse;  mais  elle  se  trouva 
tro|>  contrariée ,  et  ne  put  empêcher  cet  atnas  de  désor-» 
dres  qui  inondent  l'univers ,  et  de  misères  et  de  disgrâces 
auxquelles  les  hommes  sont  assujettis. 

L'histoire  de  la  création  du  monde  étant  la  base  de  la 
loi  de  Mojse ,  et  en  même  tems  le  sceau  de  sa  misaton ,  il 
est  naturel  de  croire  que  ce  dogme  était  universellement 
reçu  parmi  les  Juifs  s  on  regardait  même  comme  hérétiques, 
comme  des  gens  indignes  de  vivre  dans  le  sein  d'Israël,  tons 
ceux  qui  disaient  que  la  matière  est  de  niveau  avec  l'être 
souverain  9  qu'elle  lui  est  coétemeUe  et  qu'elle  ne  tient 
point  de  lui  son  existence.  Cependant ,  comme  malgré  les 
censures,  et  même  les  punitions  corporelles ,  encore  plu^ 
puissantes  que  les  césures ,  il  7  a  toujours  des  esprits  no«- 
vateurs  el  incapables  de  plier,  trois  sortes  de  novateurs 
s'étaieAt  gliisés  parmi  les  Juife;  mais  ils  n'osèrent  bien  se 
déclarer  qu'après  la  captivité  de  Babylone ,  oè  apparem- 
ment ils  apprirent  à  déguiser  moins  leurs  sentimens.  Le 
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commerce  des  gens  hardis  et  qui  pensent  librement,  ins- 
pire je  ne  sais  quelle  téméritë  qu'on  n'aurait  point  de  soi- 
même.  Les  uns  soutenaient  qu'un  monde  plus  imparfait 
avait  prëcëdé  celui-ci  ;  que  celui  -  ci  serait  relève  successi- 
vement par  une  infinité  d'autres  ;  mais  toujours  en  dimi* 
nuant  de  perfection;  la  durëe  de  chaque  monde  doit  être 
de  7000  ans,  et  la  preuve  qu'ils  en  apportaient,  preuve 
très-vaine  y  très-^frivole,  c'est  que  Moyse  a  commencé  la 
Genèse  par  la  lettre  beth ,  qui  est  la  seconde  de  l'alphabet 
hâ)reu  )  comme  pour  annoncer  qu'il  donnait  l'histoire ,  & 
lui  seul  connue ,  du  second  monde.  Les  autres  insinuaient 
le- même  système,  auquel  Spinosa  a  depuis  donné  l'appa- 
rence géométrique.  Les  derniers  novateurs,  enfin,  plus 
délicats  cpie  les  autres,  convenaient,  à  la  vérité ^  que  les 
anges ,  les  honunes ,  avec  le  monde  sublunaire ,  avaient  été 
créés  \  mais  en  même  tems  ils  disaient  qu'il  y  a  plusieurs 
mondes ,  tous  sortis  de  Dieu  par  voie  d'émanation,  tous 
composés  de  la  lumière  céleste  fort  épaissie.  Ce  qu'il  y 
avait  de  plus  remarquable  dans  ce  système ,  c'est  qu'on 
avançait  les  deux  propositions  suivantes  :  l'une,  que  Dieu 
n'a  pu  se  dispenser  de  créer  plusieurs  mondes ,  parce  que 
sans  cela  il  n'aurait  point  rempli  toute  l'étendue,  ni  du 
nom  de  Jehovah ,  qui  signifie  celui  qui  existe  ^  ni  du  nom 
SAdonai^  qui  signifie  celui  qui  comintuide  à  ses  aufeU  : 
l'autre,  que  l'origine  de  tous  ces  mondes  n'a  pu  être 
avancée  ni  reculée,  parce  qu'ils  devaient  tous  parattre 
dans  le  tems  même  où  ils  ont  paru.  Mais  le  moment  mar* 
que  par  la  sagesse  de  Dieu  est  le  seul  moment  où  il  soit 
digne  de  lui  d'agir.  Tous  ces  systèmes,  enfimtés  par  le 
libertinage  d'esprit,  sont  infiniment  au-dessous  delà 
noble  simplicité  que  Moyse  a  su  mettre  dans  son  histoire* 
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Cependant  qu^ques  Pérès  de  Féglîse  ont  jugé  à  prapos 
d'ajouter  quélcpies  réflexions  au  récit  du  législateur  des 
Juifs;  les  uns  9  pour  mieux  faire  connaître  la  toute -puis- 
sance divine;  les  autres,  prévenus  de  je  ne  sais  quelles 
propriétés  des  nombres.  «Quand  Moyse  assure,  dit  Saint- 
Âugustin,  lib.  II.  de  civiU  Dei^  que  le  monde  fut  créé 
•en  six  jours ,  on  aurait  tort  de  s'imaginer  que  ce  tems  eût 
été  nécessaire  à  Dieu  et  qu'il  n'eût  pu  le  créer  tout  à  la 
fois;  mais  on  a  seulement  voulu  par-li  marquer  la  solen- 
nité de  ses  ouvrages.)»  En  effet,  six  a  une  distinction 
particulière  ;  c'est  le  premier  des  nombres  qui  se  compose 
de  ses  parties  aliquotes  i,2,3:ilya  même  des  Juifs  qui 
ont  adopté  ce  sentiment  ;  et  Philon ,  auteur  d'une  assez 
grande  réputation,  et  habile  dans  la  connaissance  de  la 
loi  judaïque ,  a  traité  de  ridicule  l'opinion  qui  admet  la 
distinction  des  journées ,  qui  n'est  rapportée  par  Moyse 
que  pour  marquer  quelque  ordre  qui  donne  une  idée  de 
génération. 

Cette  dispute  ne  faisant  rien  au  fond  de  la  religion  ^ 
chacun  peut  indifféremment  embrasser  le  sentiment  qui 
lui  paraîtra  le  plus  probable  et  pour  lequel  il  aura  plus 
d'inclination.  Cependant  je  crois  qu'à  examiner  avec  un 
esprit  philosophique  les  différentes  opinions  de  la  création 
momentanée  ou  de  la  successive ,  celle  de  la  création  dantf 
un  instant  donne  une  plus  grande  idée  de  la  puissance  de 
Dieu ,  qui  n'a  pas  besoin ,  comme  un  vil  artisan ,  du  tâns 
et  de  la  matière  pour  perfectionner  im  ouvrage  :  il  n'a 
qu'à  dire  que  la  lumière  se  fasse ,  et  la  lumière  est  faite  : 
fiât  lux ,  etfacta  est  lux*  Cest  dans  cette  prompte  obéi^ 
sance  de  la  chose  créée,  que  se  manifeste  la  puissance  d« 
créateur. 
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Sur  ^^  principe  9  on  pourrait  se  persuader  que  tout  ce 
.que  Dieu  créa  fut  créé  en  un  instant  ensemble  dans  fëtat 
le  plus  aocoœplî  où  il  devait  être  créé.  O  Seigneur!  dit 
i»n  auteur  inspiré  y  ^aua  avez  parlé  y  et  ioutee  choses  ont 
éii  produites;  voue  apejR  envoyé  'votre  esprit j  et  toutes 
chosea  ont  été  animées  :  nul  ne  résiste  à  votre  voix^  Ponr 
la  narration  de  Mojse,  elle  est  liée  avec  tant  dVrâree^ 
de  ajiaétrie ,  qu'elle  pourrait  aussi  s'intarpréte^  de  cette 
manière  r  Tout  reçut  en  même  temB  la  nde  et  ^existence. 
Maie  si  Dieu  avait  voulu  que  les  cluses  se  stêccédassent 
le»  unes  aux  autre» ,  après  leur  avùir  imprimé  la  quan- 
tité de  moMU^emeni  qui  devait  subsister  tant  que  le  monde 
subsisterait  y  voici  comme  elles  se  seraient  débrouillées, 
distribuées^  arrangées^  Ainsi ,  les  six  yours  ne  sont  que  ks 
£%  nmtatîoiis  par  où  passa  la  matière  pour  former  Funi- 
vers  tel  que  nous  le  voyons  aujourdliui.  D'ailleurs,  le  mot 
de/tffifir,  dans  presque  toute  la  Genèse^  ne  doit  point  se 
prendre  pour  ce  que  nous  appelons jro£^r  art^ielj  mais 
âeulemeni  pour  un  certain  espace  de  tems  :  ce  qui  est  en- 
CQre  i  observer  en  d'autres  endroits  de  l'Écriture,  où  les 
mamsk  ilannécy  de  semaine j  àejour,  ne  doivent  point  être 
reçus  au  pied  de  la  lettre.  Ce  qui  peut  donner  eneore  da 
poidààoesentîmcnt,e'est  que  Mojse,  après  èvoir&it sépa- 
rément FÀmmération  dea  clioses  qui  furent  créées  en  six 
Jours  divers ,  il  les  réduit  ensuite  toutes  à  une  seule  jour' 
née ,  ou  plvl6tî*à  un  seul  instant  fixe.  En  ce  jour-li ,  dit- 
3;  Dieu  fit  le  ciel  et  k  terrey  et  l'herbe  des  champs,  etc. 

Pour  le»  doeteura  chrétiens ,  on  peut  dire  en  général 
que'  qtt&^fues^uns  des  premiers  sièdes ,  ne  sont  pas  bien 
éclaira  sur  cet  article.  Saint-Justin,  martyr,  TertuKcn, 
Théophile  d'Antioche ,  ont  soutenu  que  »  dans  la  fonn«- 
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lion  du  «nittde  ^  Dieu  n'sTtiii  fait  ifne  tAppekf  le^  chO!f6l. 
à  un  meilleur  atrangement  :  comme  il  est  k  boâlë  lïÉètié , 
dit  saint  Justin^  il  k  travaille  »ur  un  4u)et  rébelto,  itif(eN^mè, 
et  il  a  fait  uti  Ouvrage  titile  aux  haatne»*  QtLùic(tië  f ôm^  1(  s 
philosof^es  mod^hiës  scient  perfbadés  de  là  té^ité  dé  \k 
création  ^  il  y  en  a  cependant  qu(elqtl0S«-aiil^  ^  tefpktâetit 
la  question  ^  &i  Dieu  a  fini  le  monde  de  rièn^  bu  ^11  y  t 
employé  une  matière  qui  exietaii  éternellement  j  phtîdt 
comme  Une  c|ue9tion  philosopkique^  (foe  Cùttume  Une  quê^ 
tion  de  religion  :  ils  soutiennent  qttcf  la  tévSè^iùû  Ile  s^ek^ 
point  i^pgimie  Mt^desmtf  iPnne  màttiètt  pmitifè.  O'cst  le 
sentiment  de  dent  auteurs  anglais  >  dont  l'uu  èst  Th(ftm& 
Buraet  y  et  l'autre  Guillaume  Wliisto«f.  Ils  ont  ifatieé  qde 
le  premier  chapitre  de  la  Géuèse  ne  êdifitëOkii  qucf  tli)^- 
toire  de  la  fennaiîoM  de  la  teire  et  non  àet  reate  de  Ftifri- 
vers  qiii  subsi^Aait  déjà.  «  En  effets  ttttkSttque  Whiston, 
lorsque  Mb  jse  raconte  que  poat  mènAdesitt  sa  puiss^etnrcé,^ 
Die»  cvéft  le  cidi  et  la  terre  f  il  n'entendait  quel  U  terre 
qœ  wsfm  babitons  et  lé  cîel  aërku ,  Fatmosphère  qui  Fett- 
veloppë  à  une  certaine  dislance.  Moyse  raconte  eiisttHé 
qtie  k  terre  était  informe  et  toute  tiftie  i  que  les  têatbtés 
coiivraieiit  la  face  de  FsMase  :  quelle  description  pFufs 
énergique  peut  ^  on  avoir  du  efaaoti?  Gétfé  {lianéte  èixi^i 
dépouillée  passa  par  six  révobitioui  aivaiit  que  de  ttteiôir 
la  forme  qui  lui  séaît  le  mieux.  Une  préUVe  démOns^tn^tif'e 
que  FÉertf arc  n'avait  en  Vue  q«!e  U  fèftiMifioii  de  lit  îétté^ 
c'est  que  dans  tous  les  endroita  o&  elle  fârh  dé  lit  Est  du 
monde ,  ces  passages  ne  doivent  absokuiiétit  sl^intérprëfe^ 
que  de  la  dissolution  de  «eite  métiié  tetiré  et  dé  Isê  eêUebë 
d'^ir  qui  l'environne.  Ainsi  Fénsfeifcîbté  de  Fufrivéi*^  lié 
souffrit  ducun  ehais^enent,  à  noite  ^ùhé  près^  éà  les  éî^ 
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mens  étaient  confonâits,  où  les  principes  àtk  chose»  se 
trouvaient  composés.  U  y  a  plus  :  quand  l'historien  des 
Jui&  prononcé  que  le  ciel  et  la  terre  furent  créés  ensem- 
ble ,  on  doit  sous*-entendre  qu'ils  le  furent  dans  un  tems 
antérieur;  mais  que  la  terre  étant  devenue  peu  à  peu 
chaos  y  Dieu  lui  rendit  son  premier  lustve  ,  son  premier 
arrangement;  ce  qui  approchait  assez  d'une  nouvelle 
création.  »  Il  est  certain  que  la  hardiesse  de  l'auteur  an- 
glais a  quelque  chose  de  frappant;  mais  il  &ut  avou^ 
qu'elle  est  dénuée  de  preuves. 

Pour  revenir  aux  anciens  philosophes  ,  3s  ont  tons  cru 
;  que  la  matière  avait  été  de  toute  éternité ,  et  n'ont  disputé 
entre  eux  que  de  la  différence  du  tems  où  l'arrangement 
et  l'ordre  que  ngus  voyons  dans  l'univers  avaient  cont- 
mencé.  Gela  ne  doit  point  nous  paraître  surprenant  de 
leur  part  ;  ils  croyaient  bien  que  Dieu  était  lui-même  ma- 
tériel. On  peut  les  ramener  à  trois  classes  différentes  :  les 
uns  croyaient  que  la  règle  et  la  disposition  que  nous  ad- 
mirons aujourd'hui,  avaient  été  produites  et  formées  par 
une  première  cause  intelligente,  qu'ils  faiisaient  coéfer- 
nelle  avec  la  matière;  les  autres  pensaient  que  le  hasard 
et  le  concours  fortuit  des  atomes  avaient  été,  pour  ainsi 
dire,  les  premiers  ouvriers  qui  eussent  donné  l'ordre  à 
l'univers  :  il  y  en  eu  enfin  plusieurs  qui  ont  s(mtenu  que 
le  monde,  tel  que  nous  le  voyons,  était  étemel,  et  que 
l'arrangement  n'était  point  postérieur  à  la  matière. 

Quand  on  réfléchit  sur  l'histoire  du  monde,  et  sur 
toutes  les  connaissances  qu'on  pouvait  tirer  de  tous  les 
monumens  de  l'antiquité ,  il  est  difficile  de  s'imaginer 
qu'on  ait  pu  croire  que  ce  monde  avait  été  de  toute  éter- 
nité* Mais  d'un  autre  côté,  quand  on  pense  qu'il  fallait  que 
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la  raison  atteignît  jusqu'à  la  création,  en  ne  peut  que 
plaindre  l'esprit  humain  de  le  voir  occupé  à  un  travail  si 
fort  au-dessus  de  ses  forces;  il  était  dans  un  détroit  plein 
d'abiraies  et  de  précipices.  Car,  ne  connaissant  pas  de 
puissance  assez  grande  pour  créer  la  matière  de  l'univers , 
il  fallait  nécessairement  dire ,  ou  que  le  monde  était  de 
toute  éternité,  ou  que  la  matière  étant  en  mouvement 
l'avait  produit  par  hasard.  H  n'y  a  point  de  milieu ,  il  fal- 
lait prendre  son  parti ,  et  choisir  l'une  ou  l'autre  de  ces 
deux  extrémités.  C'est  aussi  à  quoi  on  fut  réduit;  et  tous 
les  philosophes ,  excepté  ceux  qui  attribuaient  la  forma- 
tion de  l'univers  au  mouvement  des  atomes ,  crurent  que 
le  monde  était  éternel. 

Gensorin,  dans  son  traité  du  jour  natal,  parlant  de 
l'éternité  du  monde ,  dit  que  cette  opinion  a  été  suivie  par 
Pythagore ,  Lucain ,  etÂrchytas  de  Tarente  ^  tous  philo- 
sophes pythagoriciens;  mais  encore,  ajoute-t-il,  Platon, 
Xënocrate,  et  Dicéarque  de  Messine,  et  tous  les  philo- 
sophes de  l'ancienne  académie,  n'ont  pas  eu  d'autres  sen- 
timens.  Aristote ,  Théophraste ,  et  plusieurs  célèbres  pé- 
ripatéticiens ^  ont  écrit  la  même  chose,  et  en  donnaient 
ces  raisons  :  1^  que  Dieu  et  la  nature  ne  seraient  pas  tou- 
jours ce  qu'il  y  a  de  meilleur ,  si  l'univers  n'était  étemel, 
puisque  Dieu  ayant  jugé  de  tout  tems  que  l'arrangement 
du  monde  était  un  bien ,  il  aurait  différé  de  le  produire 
pendant  toute  l'éternité  :  2<^  qu'il  est  impossible  de  décider 
si  les  oiseaux,  ont  été  avant  les  œu& ,  où  les  œufs  avant 
les  oiseaux.  De  sorte  qu'ils  concluaient  que  le  monde 
étant  étemel ,  toutes  choses  avaient  été  et  seraient  dans 
une  vicissitude  mutuelle  de  générations.  Les  philosophes 
grecs  avaient  été  prévenus  par  les  li^ptiens  dans  l'opl- 
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nîon  de  réternité  ciu  monde  |  et  peut-être  les  j^yptiem 
lavaient-ils  par  d'autres  peuples  dont  nous  n'atons  au- 
cune connaissance.  Mais  nous  ne  pontons  en  être  édbiircis; 
car  c'est  en  E^pte  où  nous  découvrons  les  premières 
traces  de  la  philosophie.  Les  prêtres  étaient  ceva,  qui  s  y 
appliquaient  le  fAus  ;  mais  généralement  tous  les  Egyptiens 
croyaient  et  admettaient  deux  divinités  premières  et  éter- 
nelles ,  le  soleil  et  la  lune,  qui  gouvernaient  tout  Fvnvers. 
Quoique  ce  système  ne  supposât  point  entièrement  le 
monde  étemd,  cependant  Q  approchait  beeucoup  de  ce* 
lui  d'Aristote  9  en  supposant  Véietniié  du  soleil  et  de  la 
lune»  n  était  beaucoup  moins  absurde  que  cdui  qui  ren- 
dait le  hasard  la  cause  de  l'arrangement  de  ItJiiivers;  au 
lieu  que  lés  deux  premiers  principes  intelligens  que  sup- 
posaient les  Egyptiens,  leur  faisaient  trouver  aisément  }a 
cause  de  l'ordre  et  de  sa  continuaticxi.  Ils  n'étaient  plus 
surpris  de  la  justesse  que  noua  apercevons  dans  le  cours 
des  astres  et  dans  les  arrangemens  des  saisons ,  puisque  k 
règle  avait  été  &ite  et  était  encore  ocotservée  par  des  êtres 
intelligens  et  étemels. 

Maissile  système  de  Fétemité  du  monde  était  plus  suivi 
et  mieux  raisonné  que  celui  des  Épicuriens,  le  système  de 
ces  derniers  avait  sur  Tautre  beaueoi^qy  d'avantages ,  que 
lui  fouffuissaient  les  vestiges  sensibles  qu'on  rencontrait 
partout,  de  la  jeunesse  et  de  la  no«tveaiaté  du  monde.  Pour 
se  tirer  d'affiûJrev  on  avait  recours  aux  déluges  et  aux  em- 
brâsemens#  Mais  rien  n'es4^  plu»  v^  ni  plus  frivole  que 
cette  léporne  ;  car  ces  inondâitioiie  et  ces  embrâsemens 
n'ayant  pu  cdnsumer  que  qudiques  contrées,  puisqu'un 
déluge  on  embrasement  untversdi  n'est  possible  que  dans 
l'ordre  surnaturel,  le  monde  ne  serait  pas  retombé  dans  sa 
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première  enfance  par  ces  désordres.  Les  nations  conservées 
auraient  reçu  ceux  qui  seraient  échappés  à  ces  malheurs, 
et  leur  auraient  communiqué  leurs  avantages.  A  supposer 
même  que  ces  tristes  restes  du  genre  humain  eussent  sub-* 
sisté  seuls ,  et  qu'ils  eussent  été  engagésà  repeupler  la  terre, 
ils  n'auraient  pas  oublié  les  commodités  nécessaires  à  la 
vie  :  quand  même  ils  auraient  voulu  négliger  la  culture 
des  arts  et  des  sciences  »  les  maisons ,  les  navires ,  k  pain , 
ie  vin,  les  lois,  la  religion,  étaient  de  ces  choses  néœa- 
saires,  iju'un  déluge  ou  un  embrasement  ne  pouvait  effiN 
car  de  lamémoire  des  hommes,  sans  détruire  entièrement 
le  genre  humain.  On  aurait  quelque  monument,  qodque 
tradition,  quelque  petit  recoin  dans  l'histoire ,  qui  nous 
laisseraient  entrevoir  ces  inondations  et  ces  cmbrâsemens; 
au  lieu  qu'on  ne  les  trouve  que  dans  les  con)ectures  ou 
dans  la  seule  fantaisie  des  philosophes  entêtés  du  sjsième 
de  la  prétendue  éternité  du  monde»  Ainsi  il  faut  nécessai- 
rement demeurer  d'accord  que  toute  l'histoire  de  PUm- 
vers  rédame  contre  cette  absurdité.  * 

Mais  pourquoi  tant  d'habiles  gens  ont-ils  embrassé  un 
système  si  incompatible  avec  l'histoire?  Les  raisons  n'en 
sont  pas  difficiles  à  trouver.  U  n'j  avait  point  de  milieu 
entre  le  sentiment  d'Epicure,  qui  attribuait  la  formation 
de  Tunivers  au  concours  fortuit  des  atomes,  et  l'opiniofi 
de  l'éternité  du  monde.  Car  la  création  n'a  été  connue 
<pie  par  la  révâation  ;  la  raison  hixmaine  n'avait  pas  assez 
de  forœ  d'eUe-méme  pour  faire  cette  découverte.  Ainsi, 
étant  réduits  à  ht  nécessité  de  choisir  un  monde  étemel, 
ou  un  saonde  formé  par  l'aveugle  hasard,  ils  trouvaient 
beaucoup  moina  de  difficultés  k  prendre  le  parti  de  Féter- 
nité ,  tout  contraire  qu'il  était  à  l'histoire ,  contre  le  eoB- 
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cours  fortuit  des  atomes  j  qui ,  tout  téméraire  et  aveugle 
qu'il  est,  aurait  forme  nëamnoins  un  ouvrage,  le  plus 
sage  et  le  plus  constant  que  l'esprit  humain  se  pût  figurer^ 
un  ouvrage  permanent ,  uniforme ,  et  toujours  conduit  par 
une  sagesse  simple  dans  ses  voies  et  féconde  dans  ses  effets. 
,A  peser  les  difficultés ,  ils  en  trouvaient  beaucoup 
moins  dans  leur  système ,  et  ils  avaient  raison.  Mais ,  com- 
me d'un  autre  côté,  ni  lliistoire^  ni  les  momunens  du 
monde,,  ni  la  nouveauté  des  sciences  et  des  arts,  ne  pou- 
vaient s'allier  avec  le  système  de  l'éternité  ;  pressés  qu'ils 
étaient  de  ces  objections  par  les  Epicuriens ,  ils  coupaient 
ce  nœud  indissoluble  par  leurs  inondations  et  leurs  em- 
brâsemens  inventés  à  plaisir  ,  et  démentis  par  l'histoire. 
C'est  un  misérable  retranchement  à  l'impiété ,  de  n'avoir 
que  ce  refuge  imaginaire. 

D  y  a  eu,  à  la  vérité,  des  philosophes  qui  ont  parlé 
d'un  esprit ,  d'un  Dieu;  mais  ils  ne  laissaient  pas  de  croire 
l'éternité  du  monde  :  les  uns ,  parce  qu' ils  ne  pouvaient 
concevoir  une  matière  créée ,  ni  comment  cet  esprit  au- 
rait pu  la  disposer  à  sa  volonté  ;  en  sorte  que  le  Dieu  qu'ils 
admettaient  était  un  être  inutile  et  sans  action  ;  et  les  au^ 
très ,  parce  qu'ils  regardaient  le  monde  comme  une  suite 
et  une  dépendance  de  Dieu^  comme  la  chaleur  l'est  du 
soleil.  Les  premiers  raisonnaient  ainsi  :  la  matière  étant 
incréée ,  Dieu  ne  peut  la  mouvoir  ni  en  former  aucune 
chose^  car  Dieu  ne  peut  remuer  la  matière  ni  l'arranger 
avec  sagesse  sans  la  connattre.  Or,  Dieu  ne  peut  la  con- 
naître s'il  ne  lui  donne  l'être.  Car  Dieu  ne  peut  tirer  ses 
connaissances  que  de  lui-même  ;  rien  ne  peut  agil*  en  Ini 
ni  l'édaircr.  D  ne  connaît  donc  point  la  matière ,  et  par 
conséquent  U  ne  peut  agir  sur  elle.  D'ailleurs  comment 
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aurait-il  pu  agir  sur  elle,  et  de  quels  instrun^ens  se  serait- 
il  servi  pour  cela  ? 

Ce  sujet  a  servi  quelquefois  de  raillerie  aux  plus  beaux- 
esprits  du  paganisme.  Lucien,  dans  un  de  ses  dialogues, 
dit  qu'il  y  a  des  sentimens  diffërens  touchant  l'origine  du 
monde  ;  que  quelques-uns  disent  que  n'ayant  point  eu  de 
commencement ,  il  n'aura  point  aussi  de  fin  5  que  d'autretf^ 
ont  osé  parler  de  l'auteur  de  l'Univers,  et  de  la  manière 
dont  il  a  été  formé  :  il  pouvait  bien  avoir  en  vue  les  chré- 
tiens. J'admire,  poursuit-il,  ces  gens  par-dessus  tous  les 
autres ,  en  ce  qu'après  avoir  supposé  un  auteur  de  toutes 
choses ,  ils  n'ont  pas  ajouté  d'où  il  était  venu ,  ni  où  il 
demeurait  quand  il  fabriquait  le  monde ,  puisqu'avant  la 
naissance  de  l'Univers  on  ne  peut  se  figurer  ni  tems  ni 
lieu.  Cicéron  s'est  fort  appliqué  à  détruire  l'opinion  de 
la  formation  de  l'Univers  par  une  cause  intelligente ,  dans 
son  Traité  de  la  nature  des  Dieux ,  qui  e^t  un  ouvrage 
fait  exprès  pour  établir  l'athéisme.  Il  dit,  en'se  moquant,, 
qu'on  a  recours  à  une  première  cause  pour  former  l'Unie. 
vers ,  comme  à  un  asile.  Ailleiu*s  il  demande  de  quel  ins- 
trument ce  Dieu  se  serait  servi  pomr  façonner  son  ouvrage. 
Aristote  se  moque  aussi  d'Ânaxagore  ,  et  dit  qu'il  emploie 
son  mens  comme  une  machine  pour  former  lé  monde  ; 
car  Anaxagore  était  le  premier  des  philosophes  qui  eut 
parlé  du  rnena  ou  d'un  être  intelligent,  pour  mettre  en 
ordre  les  corps  ou  la  matière  qui  subsistait  de  toute  éter- 
nité. Platon  voulait  que  les  corps  fussent  en  mouvement. 
quand  Dieu  voulut  les  arranger  ;  mais  Plutarque ,  tout 
sage  qu'il  était,  se  moque  de  ce  Dieu  de  Platon,  et  de- 
mande, d'un  ton  ironique,  s'il  existait  lorsque  les  corp$ 
commencèrent  à  se  mouvoir.  S'il  était ,  ajoute-t-il ,  ou  il 


TeUlait)  ou  il  clormiait ,  ou  il  ne  faisait  ni  l'un  niTantre. 
On  ne  peut  point  dire  qu'il  n'ait  pas  existé  ,  car  il  est  de 
toute  éternité  ;  on  ne  peut  point  dire  aussi  qu'il  ait  dor- 
mi 9  car  dormir  de  toute  éternité^  c'est  être  mort.  Si  on 
dit  qu'il  veillait ,  il  demande  s'il  manquait  quelque  chose 
à  sa  béatitude  9  ou  s^il  n'y  manquait  rien.  S'il  avait  be- 
soin de  quelque  cbose^  il  n'était  pas  Dieu.  S'il  ne  lui 
manquait  rien  ,  k  quoi  bon  former  le  monde  ?  S!  Dieu 
gouverne  le  monde  ^  ajoute-t-il  9  pourquoi  arriye-t-il  que 
les  méchans  soieùt  beureux,  pendant  ^ue  les  bons  sont 
dans  l'adversité  ? 

Les  autres  qui  fiûsaient  intervenir  l'action  de  Dieu  dans 
l'arrangement  du  monde ,  n'en  soutenaient  pas  moins  son 
éternité.  Car ,  disaient-ils,  il  est  impossible  que  Dieu  fasse 
autre  cliose  que  ce  qu'il  fait,  à  cause  que  sa  volonté  est  im- 
muable et  ne  peut  recevoir  aucun  ehangement  ;  de  sorte 
qu'elle  ne  peut  vouloir  &ire  autre  cbose  que  ce  qu'elle  fait 
actuellement.  Onpeutassurer  que  ce  sont-là  les  seulesrai- 
sons  de  l'impiété  de  tous  les  tems.  Ce  sont  ces  objections 
qui  ont  poussé  les  philosophes  à  parler  de  l'éteniité  du 
monde;  car  n'ayant  pu  comprendre  comment  Dieu  aurait 
pu  agir  pour  former  le  monde ,  ni  supposé  qu'il  pût  agir* 
oomment  il  aurait  laissé  passer  une  éternité  sans  le  créer. 
et  le  concevant  d'ailleurs  comme  une  cause  qui  agit  né- 
œssairement ,  ils  se  sont  détermina  &  croire  que  le  monde 
était  étemel ,  ma^é  la  foi  de  toutes  les  histoires  qui  d<^ 
mentaient  leur  système. 

Le  sophisme  de  ces  raisonnemens  vient  de  ce  qu'un  être 
spirituel  est  difficile  à  connaître ,  et  de  ce  que  nous  ne 
pouvons  comprendre  l'éternité.  On  est  inquiet  de  savoir 
oe  qu'a  £ait  l'auteur  de  l'univers  pendant  cette  éternité 
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qae  le  mpnde  n'a  pas  existé.  Â  cela  je  réponds  :  h  pai:  le 
nom  de  Dieu  vous  entendez  un  ^corps^  une  matière  cpû  ait 
été  en  mouvement,  on  ne  pourra  satbfiûre  à  votre  ques-^ 
tion;  car  il  est  impossible  de  se  représenter  une  cause  en 
action ,  une  matière  en  mouvement  »  un  Dieu  faisant  ses 
eiforts  pour  produire  le  monde,  et  ne  pouvant  le  formev 
qu'après  avoir  été  une  ^éternité  en  mouvement.  Mais  si  on 
se  représente  Dieu  comme  un  esprit,  on  aperçoit  cet^tre 
dans  ce  que  nous  en  connaissons  par  nous-mêmes  9  capable 
de  deu:(  actions  fort  différentes;  savoir  j  des  pensées  qu'il 
renferme  dans  son  propre  sein  f  et  qui  sont  ses  actions  les 
plus  naturelles;  et  d'une  volonté  par  laquelle  il  peut  en-* 
core  produire  des  impressions  sur  les  corps.  C'est  sa  vie  9 
soa  action.  C'est  ce  qu'il  disait  avant  de  eréer  le  mondt 
par  sa  voloAté ,  de  même  à  peu  près  que  nous  voyons  un 
homme  lon^^-tems  en  repos,  occupé  de  ses  propres  pen-* 
sées ,  et  concentré  tout  entier  dans  lui-même.  Cela  n'im«* 
plique  aucune  contradiction»  et  ne  renferme  aucunes  di£* 
ficultés,  à  beaucoup  prèS)  comparables  k  càies  qui  se 
trouvent  daQS  le  système  d'une  matière  qui  ait  été  en 
mouvement  de  toute  éternité  sans  rien  produire.  Tout  ce 
(çion  peut  objecter  se  réduit  à  dirç  que  la  comparaison 
de  l'homme  ré^éebissant  sur  lui<-mème ,  et  de  Dieu  mn-* 
fermé  en  lui-^mème  9  est  &usse,  en  ce  que  l'homme  dis* 
court  et  qu^e  Dieu  ne  discourt  point.  L'esprit  humain  est 
occupé  dans  la  méditation ,  parce  qu'il  passe  du  connu  à 
l'inconQU  »  qu'il  fiorme  des  raisonn&nens ,  qu'il  acquiert 
des  cQnnals^anceai  et  que  lespectade  de  ses  pensées  est 
toujoura  nouveau;  au  contraire  Tintelligrace  divine  voit 
ea  un  instant  pi^^qne  invisible  et  d'un  seul  aete  ^  tout  ce 
qu'il  y  ^  d'intelligible.  La  conten^ation  de  Dieu  est  d'au- 
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tant  plus  oisive,  qu'il  ne  peut  pas  même  se  féliciter  Xkit 
ce  qu'il  est.  I)  n'y  a  aucune  philosophie  à  l'occuper  à  mé- 
diter la  production  des  mondes.  Méditer  la  production 
d'un  ouvrage  ,  c'est  la  précaution  raisonnable  d'un  étie 
fini  qui  craint  de  se  tromper.  Donc  nous  ne  savons  quelle» 
étaient  les  pensées  de  Dieu  avant  la  création  des  mondes; 
l'en  conviens.  Donc  il  n'y  avait  point  de  Dieu;  je  le  nie; 
c'est  mal  raisonner  que  d^inférer  la  non-existence  dW 
chose  de  l'ignorance  où  l'on  est  sur  une  autre. 

Mais  pourquoi  le  monde  n'a«t-il  pas  été  créé  de  toute 
éternité  ?  C'est  que  le,  monde  n'est  pas  une  émanation  né- 
cessaire de  la  divinité.  L'éternité  est  le  caractère  de  Tin-* 
dépendance  ;  il  fallait  donc  que  le  monde  commençât  Mais 
pourquoi  n'a-t-il  pas  conunencé  plus  tôt?  Cette  question 
est  tout*à-fait  ridicule  ;  car  s'il  est  vrai  que  le  monde  a  dû 
commencer  5  il  a  fallu  qu'ime  éternité  précédât  le  tems  ;  et 
s'il  a  fallu  qu'une  éternité  précédât  le  tems ,  on  ne  peut 
plus  demander  pourquoi  DieU  n'a  pas  fait  plus  tôt  le  monde. 
Il  est  visible  que  le  tôt  ou  le  tard  sont  des  propriëtës  du 
tems  et  non  de  l'éternité  :  et  si  l'on  supposait  que  Dieu 
eût  créé  le  monde  plus  tôt  qu'il  n'a  fait,  d'autant  de  millions 
d'années  qu'il  y  a  de  grains  de  sable  sur  le  rivage  des  mers, 
ne  pourrait-on  pas  encore  demander  d'où  vient  qu'il  n  au- 
rait pas  commencé  plus  tôt  ?  Ainsi  il  suffit  de  direqniui^ 
éternité  a  dû  précéder  pour,  faire  comprendre  qu'il  n  a  été 
créé  ni  trop  tôt  ni  trop  tard. 

Les  philosophes  s'embarrassaient  de  savoir  si  les  oiseaux 
avaient  été  avant  les  œufe ,  ou  les  œufc  avant  les  oiseaux? 
et  ne  pouvant  décider  cette  question,  ils  se  sauvaient  dans 
l'éternité  du  [monde  ^  et  soutenaient  qu'il  devait  y  svoif 
une  espèce  de  cercle  dans  les  semences ,  et  que  les  ceins  e 
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les  oiseaux  avaient  toujours  été  engendrés  et  produits  al- 
ternativement l'un  par  l'autre ,  sans  que  leur  espace  eut 
jamais  eu  ni  origine  ni  commePiCeiBent.  Quaiiid  on  sup« 
pose  un  «créateur  de  l'univers ,  cette  difficulté  tomt^e  ausslr 
tôt;  car  on  con^t  clairement  i]u'il  créa  toutes  ]e$  espèces 
d'animaux  qui  sont  sur  la  terre,  qui  se  conservèrent  eo^ 
suite  par  la  génération.  Mais  la  difficulté  serait  beai^^ow 
plus  ^ande  à  supposer  l'étemilé  Su  n^nde ,  parce  que  1^ 
monde  étant  en  mouvement ,  il  aemble  ^'il  y  ait  ds  lu 
contradiction  i  supposer  un  mouvement  éti^mel.  Car  tout 
mouvement  étant  successif ^  une  partie  va  devant  l'autare, 
et  cela  ne  peut  compatir  avec  l'éteraîté.  Par  exemple,  le 
jour  ^t  la  nuit  ne  peuvent  étie  en  même  tenu  mi  m^^ 
pays;  par  conséquent  il  laut  nécessairement  que  la  nuit 
ait  précédé  le  jqu^  ,  ou  que  le  jour  ait  existé  le  premier  ; 
si  la  nitît  a  précédé  le  jour ,  il  s'ensuit  démonstrativement 
que  le  jour  n'est  p9S  étemel ,  puisque  la  nuit  aum  existé 
auparavant;  il  en  est  de  même  du  jour. 

Ces  mêmeii  philosophes  ont  eu  roeours  à  Téteraité  du 
monde ,  parce  qu'ils  ne  pouvaient  comprendre  de  quds 
instrvmens  Dieu  se  sçrait  aeipyi,  ni  comment  il  aurait  agi 
pour  mettre  la  matière  de  l'univers  dans  l'pidre  où  nous 
la  voyons*  Cette  difficulté  se  serait  enoone  ^jsiipée»  s'ils 
eussent  &H  altemalivement  réflexion  sur  les  mouvemm%s 
du  corps  humain  qpe  asioy»  détei»mînons  par  le  seul  acte 
de  la  vc^té.  On  marche,  on  s'asskd  quand  on  v^uit. 
Pour  ranontar  jusqu'à  la  première  origine  de  ce  moiiv^ 
me^t  et  de  ce  repos»  il  ^n^  nécQsspjrwienit  p^v^r  & 
l'acte  de  la  volonté.  On  connaît  hieu*>  par  l'amtçvni^  du 
corps  hunmn  »  4)pmm«nt  cette  mad^inie  peut  «e  çi^mvoir. 
Ofi  voit  ,de$  os  embi^téi  les  uns  daips  1^  autres ,  pour  se 

ÏOBIE    IV.  12 


178  ESPHIT 

tourner  et  pour  se  plier  ^  on  voit  des  muscles  attachés  à 
ces  os  9  pour  les  tirer  :  on  trouve  des  nerfs  dans  ces  mus- 
cles ,  qui  servent  de  canaux  aux  esprits  animaux.  On  sait 
encore  que  ces  esprits  animaux  peuvent  être  déterminés  à 
couler  d'un  côté  plutôt  que  d'un  autre ,  par  les  différentes 
impressions  des  objets  :  mais  pourquoi  arrive-t-il  que  tant 
que  la  machine  est  bien  constituée,  ils  sont  toujours  dis- 
posés à  se  répandre  du  côté  où  la  volonté  les  détermine  ? 
Il  n'y  a  sans  contredit  que  le  seul  acte  de  ma  volonté  qui 
cauuse  cette  première  détermination  aux  esprits  animaux  : 
donc  la  connaissance  que  l'homme  a  de  lui-même  y  nous 
donne  l'idée  d'une  cause  qui  agit  par  sa  volonté.  Appli- 
quons cette  idée  à  l'esprit  éternel,  nous  y  verrons  une 
cause  agissante  par  sa  volonté ,  et  cette  volonté  sera  le  seul 
instrument  qu'il  aura  employé  pour  former  l'univers. 

La  supériorité  de  l'esprit  sur  le  corps  ne  contribuera 
pas  peu  à  nous  faire  comprendre  la  possibilité  de  la  créa- 
tion de  la  matière.  En  effet ,  quand  on  considère  la  ma- 
'tière  par  rapport  à  l'esprit,  on  conçoit  d'abord  sans  au- 
cune peine  que  la  matière  est  infiniment  au*dessous  de 
l'esprit  ;  elle  ne  saurait  l'atteindre ,  ni  l'aborder ,  ni  agir 
directement  sans  lui  :  tout  ce  qu'elle  peut  faire,  ne  va 
qu'à  lui  donner  occasion  de  former  des  idéjss  qu'il  tire  de 
son  propre  fonds.  Mais  quand  on  considère  l'esprit  par 
rapport  à  la  matière,  on  reconnaît  en  lui  une  supériorité 
et  éminence  de  pouvoir  qu'il  a  sur  elle.  L'esprit  a  deux 
facultés ,  par  lesquelles  il  connaît  et  il  veut.  Par  k  eon- 
naissance ,  il  pénètre  toutes  les  propriétés  ,  toutes  les  ac- 
tions du  corps  ;  il  connaît  son  étendue  ou  sa  quantité ,  les 
rapports  que  les  figures  ont  les  unes  avec  les  autres ,  et 
compose ,  d'après  cela ,  la  science  des  mathématiques  ;  il 
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examine  les  nombres  et  les  proportions ,  par  l'aritlimé- 
tique  et  l'aIgèbre-;-4l  considère  les  mouvemens^  et  forme 
des  règles  et  des  maxime^  pour  les  connaître  :  en  un  mot , 
il  parait ,  par  les  sciences  ^  qu'il  n'y  a  point  de  corps  sur 
lequel  l'esprit  n'exerce  ou  ne  puisse  exercer  ses  opëra- 
tionSk 

Le  pouvoir  que  Pesprit  a  sur  le  corps  paraîtra  encore 
plus  sensiblement,  si  on  considère  la  volonté  ;  c^est  d'elle 
que  dépend  la  première  détermination  des  esprits  ani- 
maux qui  coulent  dans  mon  bras.  C'est  déjà  beaucoup 
davoir  un  mode  du  corps  très-réel  et  très-positif ,  conune 
le  mouvement  qui  est  produit  par  le  seul  acte  de  ma  vo- 
lonté. Si  donc  ma  volonté  peut  produire  une  direction 
de  mouvement,  disons  même  un  mouvement  dans  mon 
corps ,  il  n^est  pas  impossible  qu'une  volonté  en  produise 
ailleurs  ;  car  mon  corps  n'est  pas  d'une  autre  espèce  que 
les  autres ,  pour  donner  lui-même  plus  de  prise  sur  lui  i 
ma  volonté  qu'un  autre  corps  :  il  n'est  donc  pas  impos- 
sible qu'il  y  ait  un  esprit  qui  agisse  par  sa  volonté  sur  l'u- 
nivers, et  qu'il  y  produise  des  mouveraens.  Or ,  si  cet  es- 
prit a  un  pouvoir  infini,  rien  n'empêcbe  de' concevoir 
qu'il  ait  pu  créer  la  matière  par  sa  puissance  infinie,  qui 
est  sa  volonté,  i^  On  ne  saurait  douter  qu'il  y  ait  un  être 
qui  agisse  par  sa  volonté  :  c'est  ainsi  que  notre  esprit  agit; 
nous  le  sentons ,  nous  en  sommes  intimement  persuadés. 
D'un  autre  côté,  il  ne  peut  y  avoir  d'obstacle  de  la  part 
du  néant ,  car  le  néant  ne  peut  agir.  De  plus,  nous  con- 
naissons et  nous  sentons  que  notre  volonté  produit  chez 
nous  des  déterminations ,  des  mouvemens  qui  n'étaient 
pas  auparavant,  et  qu'elle  tire,  pour  ainsi  dire,  du  néant^ 
de  sorte  que  tirer  le  mouvement  du  néant,  ou  en  tirer  la 
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matière ,  c  est  une  même  espèce  d'opération ,  qui  demande 
seulement  une  volontë  plus  puissante.  Si  cette  ojiératioii 
de  l'écrit  est  si  difficile  à  saisir  ^  c'est  qu'on  veut  se  la  re- 
présenter par  l'imagination  :  or  ^vcomme  l'imagination  ne 
peut  se  former  l'idée  du  néant,  il  &ut  nécessairement, 
tant  qu'on  se  sert  de  cette  faculté,  se  présenter  un  sujet 
aur  lequel  on  agisse  |  et  cela  est  si  véritable ,  qu'on  a  posé 
pour  maxime  qu'il  faut  approcher  et  toucher  ce  sujet  sur 
lequel  on  agit ,  nemo  agit  in  distans.  Mais  si  l'on  fait  taire 
les  sens  et  l'Imagination ,  on  trouve  que  ces  deux  matimes 
sont  faiïsses.  Quand  je  dis,  par  exemple,  que  de  rien  on 
ne  peut  rien  faire,  où  est,  je  vous  prie ,  le  sujet  sur  le- 
quel mon  esprit  s'exerce  présentement  ?  De  même  ^  quand 
on  considère  attentivement  l'opération  d'une  Volonté ,  on 
conçoit  clairement  qu'elle  doit  produire  elle-même  son 
sujet,  bien  loin  qu'elle  suppose  un  sujet  pour  agir  :  car 
qu'est-ce  qu'un  acte  de  volonté?  Ce  n'est  pas  une  émana- 
tion de  corps ,  qui  puisse  ou  qui  doive  toucher  un  autre 
corps  pour  agir  ;  c'est  un  acte  purement  spirituel ,  inca- 
pable d'attouchement  et  de  mouvement  :  il  faut  donc  né- 
cessairement qu'il  produise  lui-même  son  effet ,  qui  est  son 
propre  sujet.  Je  veux  remuer  mon  bras,  et  à  l'instant  une 
petite  écluse  s'ouvre ,  qui  laisse  couler  les  esprits  dans  les 
ner&  et  dans  les  musdes,  qui  causent  le  mouvement  de 
mon  bras.  Je  demande  cpii  a  causé  l'ouverture  de  cette 
petite  écluse  ?  C'est  sans  contredit  l'acte  de  ma  volonté. 
Conunent  l'a-t  il  ouverte  ?  car  cet  acte  n'est  prs  un  corps , 
il  n'a  pu  la  iotoher  :  il  faut  donc  nécessairement  qu'il  l'aît 
produite  par  sa  propre  vertu. 

Pesons  présentement  une  vblon'té  infinie  et  toute-puis- 
sante :  ne  faudra-t-il  pas  dire  que  comme  je  conçois  que  je 
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marche  en  vertu  d'un  acte  de  ma  volonté  ^  aussi  la  matière 
doit-elle  exister  par  une  opération  de  cette  volonté  toute- 
puissante  ?  Un  être  qui  a  toutes  les  perfections,  doit  né-* 
cessairepîent  avoir  celle  de  &îre  et  de  produire  tout  ce 
qu'il  veiKt. 

Le  fameux  axiome ,  rien  ne  eefait  de  rien ,  est  vrai  en 
un  certain  sens;  mais  il  est  entièrement  faux  dans  celui 
auquel  les  athées  le  prennent*  Voici  les  trois  sens  dans 
lesqudU  il  est  wai.  i^  Rien  ne  peut  sortir  de  sot-même  du 
néant,  sans  une  cause  efficiente.  De  ce  principe  découle 
cette  vérité ,  que  tout  ce  qui  existe  n'a  pas  été  fait ,  mais 
qu'il  y  a  quelque  diose  qui  existe  nécessairement  et  par 
soi-même  :  car  si  tout  avait  été  fait,  il  faudrait  nécessaire- 
ment  que  qudque  être  se  fût  fait,  ou  fût  qorti  de  lui- 
même  du  néant.  3^  Rien  ne  peut  être  produit  du  néant 
par  une  cause  efficiente ,  qui  ne  soit  pour  le  moins  aussi 
parfaite  que  son  effist,  et  qui  n'ait  la  force  d'agir  et  de 
produire.  3^  Rien  de  ce  qui  est  produit  d'une  matière 
préexistante  ne  peut  avoir  aucune  entité  réelle  qui  ne  fût 
contenue  dans  .cette  matière  ;  de  sorte  que  toutes  les  géné- 
rations ne  sont  que  des  mélanges ,  ou  de  nouvelles  modifi- 
cations d'êtres  qui  étaient  déjà.  Ce  sont  les  sens  dans  les- 
quels il  est  impossible  que  rien  se  tMSse  de  rien ,  et  qui 
peuvent  être  réduits  à  cette  maxime  générale  ,  que  le 
néant  ne  peut  être  ni  la  cause  efficiente ,  ni  la  cause  maté^ 
rielle  de  rien*  Cest  là  une  vérité  incontestable ,  mais  qui , 
bien  loin  d'être  oontraipe  à  la  eréation  ou  à  l'existence  de 
Dieu,  sert  à  les  prouver  d'une  manière  invincible. 

En  effet,  s'il  était  vrai  en  g^éral  qu'aucun  être  ne  peut 
commencer  à  exister,  il  ne  pourrait  y  avoir  aucune  cause 
qui  ftt  quoi  que  ce  soit  :  il  n'y  aurait  point  d'action  ni  de 
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mouvement  dans  le  monde  corporel  >  et  par  consëqaent 
aucune  génération  ni  aucun  changement.  Or,  nous  por- 
tons en  nous-mêmes  l'expërience  du  contraire,  puisque 
nous  avons  le  pouvoir  de  produire  de  nouvelles  pensées 
dans  notre  âme,  de  nouveaux  mouvemens  dans  notre 
corps ,  et  des  modifications  dans  les  corps  qui  sont  hors 
de  nous.  Il  est  vrai  que  les  athées  restreignent  leur  assertion 
aux  substances,  et  disent  qu'encore  qu'il  puisse  y  avoir  de 
nouveaux  accidens,  il  ne  se  peut  pas  faire  néanmoins  qu'il 
y  ait  de  nouvelles  substances  ;  mais  dans  le  fond  ils  ne 
peuvent  rendre  aucune  raison  solide  pourquoi  l'un  est 
plus  impossible  que  l'autre,  ou  pourquoi  il  ne  peut  y 
avoir  aucun  être  qui  fasse  dé  nouvelles  substances.  Ce  qui 
produit  ce  préjugé,  ce  sont  les  idées  confuses  que  l^on 
emprunte  de  la  production  des  choses  artificielles ,  où 
tout  se  fait  d'une  matière  préexistante,  à  laquelle  on  donne 
seulement  de  nouvelles  modifications.  Nous  nous  persua- 
dons mal-à-propos  qu'il  en  est  des  productions  d'un  être 
infini  comme  des  nôtres  ;  nous  en  concluons  qu'il  n'y  a 
aucune  puissance  dans  l'univers  qui  puisse  faire  ce  qui 
nous  est  impossible,  comme  si  nous  étions  la  mesure  de 
tous  les  êtres  :  mais  puisqu'il  est  certain  que  les  êtres 
imparËiits  peuvent  eux-mêmes  produire  quelque  chose, 
comme  de  nouvelles  pensées  ^  de  nouveaux  mouvemens  et 
de  nouvelles  modifications  dans  les  corps,  il  est  raisonnable 
de  croire  que  l'être  souverainement  parfait  va  plus  loin, 
et  qu'il  peut  produire  des  substances.  On,a  même  lieu  de 
croire  qu'il  est  aussi  aisé  à  Dieu  de  faire  un  monde  entier, 
qu'à  nous  de  remuer  le  doigt  :  car  dire  qu'une  substance 
commence  à  exister  par  la  puissance  de  Dieu,  ce  n'est  pas 
Airer  une  chose  du  néant  dans  les  sens  que  nous  avons  ci- 
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dessus  reconnus  pour  impossibles.  Il  est  vrai  que  la  puis- 
sance infinie  ne  s'étend  pas  à  ce  qui  implique  contradic^ 
tion;  mais  c  est  ici  précisément  où  les  adversaires  de  la 
création  sont  défiés  de  prouver  qu'encore  qu'il  ne  soit  pas 
impossible  de  tirer  du  néant  un  accident  ou  une  modifi- 
cation,  il  est  absolument  impossible  de  créer  une  subs- 
tance :  c'est  ce  qu'ils  ne  démontreront  jamais. 

2^  Si  rien  ne  peut  être  tiré  du  néant  dans'le  sens  que 
nous  soutenons  I  il  faut  que  toutes  les  substances  de  l'uni- 
vers existent  non-seulement  de  toute  éternité,  mais  même 
nécessairement  et  indépendamment  de  toute  cause;  or  on 
peut  dire  que  c'est'^là  effectivement  faire  sortir  quelque 
chose  du  néant ,  dans  le  sens  naturel  auquel  cela  est 
impossible ,  c'est-à-dire  faire  le  néant  la  cause  de  quelque 
chose  :  car ,  conmie  lorsque  les  athées  assurent  que  rien 
ne  se  peut  mouvoir  soi-même,  et  qu'ils  supposent  en  même 
tems  que  le  mouvement  a  été  de  toute  éternité ,  c'est-là 
tirer  le  mouvement  du  néant  dans  le  sens  auquel  cela  est 
impossible  ;  de  même  ceux  qui  font  les  substances  exis* 
tantes  par  elles-mêmes^  sans  que  l'existence  nécessaire  soit 
reoEermée  dans  leur  nature^  tirent  du  néant  l'existence 
des  substances. 

3®  Si  toutes  les  substances  étaient  éternelles,  ce  ne 
serait  pas  seulement  la  matière  ou  les  atomes  destitués  de 
qualités  qui  existeraient  par  eux-mêmes  de  toute  éternité» 
ce  serait  aussi  les  âmes.  Il  n'y  a  point  d'homme  tant  soit 
peu  raisonnable  qui  puisse  s'imaginer  que  lui-même ,  ou 
ce  qui  pense  en  lui ,  n'est  pas  un  être  réel ,  pendant  qu'il 
voit  que  le  moindre  grain  de  poudre  emporté  par  le  vent 
en  est  un.  Il  est  visible  aussi  que  l'âme  ne  peut  pas  naître 
de  la  matière  destituée  de  sentiment  et  de  vie ,  et  qu'elle 
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ne  saushait  eti  être  une  modification.  Ainsi,  si  aucune  subs- 
iance  ne  peut  être  tirée  du  néant ,  il  faut  que  toutes  les 
aines buniaines 9  aussi- bien  que  la  matière  et  les  atomes, 
aiefctt  existé  nOki-SeuIettiettt  dé  toute  éternité ,  mais  encore 
indépendamment  dé  tout  autre  être.  Mais  les  atbées  sont 
À  éloignés  de  croire  iVtemité  de  l'âme  bumaine,  qu'ils  ne 
veulent  en  aucune  manière  admettre  son  immortalité; 
S^ik  aTOuaient  qu'il  y  eût  des  êtres  intelligeus  immortels , 
ils  seraieM  en  danger  d'être  obligés  de  reeonâattre  une 
divinité. 

4®'  La  matière  n'est  pas  co-étemelle  avec  Dieu ,  d'où  il 
é'tesuit  qu'elle  a  été  créée  r  éû  voici  la  preuve.  On  la  ma- 
tière est  infinie  dans  son  étendue ,  en  sorte  qu'il  n'y  ait 
kiÊCfùA  espacé  qui  n^en  soit  absolument  pénétré;  ou  elle  est 
bornée  dans  son  étendue,  de  façon  qu'elle  ne  rempKsse  pas 
toute»  les  parties  de  l'espace  :  or,  soit  qu'elle  sOit  finie , 
sid^ît  qti'eHe  soit  infinie  dans  son  étendue,  e&e  n'existe  pas 
ïtécessàîrement.  i®  Sî  elle  è^  finie,  dès-là  elle  est  contîn- 
]gfente  :  pourquoi?  parce  que  si  un  être  existe  nécessaire- 
ment ,  6n  ne  peut  pas  plas  concevoir  sa  non-existence , 
qn'îl  ir'est  possible  de  concevoir  un  cercle  sans  sa  rondeur; 
l'existence  actuelle  n'étant  pas  moins  essentielle  à  l'être 
qui  existe  nécessairement ,  que  la  rondeur  Test  au  cercle. 
Or ,  si  la  matière  est  finie,  et  qu'elle  ne  remplisse  pas  tous 
les  espaces ,  dès-lors  on  conçoit  sa  non-etistence.  Si  on 
peut  la  concevoir  absente  de  quelques  parties  de  l'espace , 
on  pourra  supposer  la  même  cbose  pour  toutes  les  parties 
de  l'espace  ;  il  n'y  a  point  de  raison  pour  qu'effe  existe  dans 
une  partie  de  l'espace  plutôt  que  dans  toute  autre  :  donc 
ai  elle  n'existe  pas  nécessairement  dans  toutes  les  parties 
de  l'espace,  elle  n'existera  nécessairement  dans  aucune;  et 
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par  consëquent  si  la  matière  est  finie,  elle  ne  saurait  exis-* 
ter  nécessairement.  Il  reste  dtenc  h  dire  qne  Yé^mM  ne 
peut  convenir  à  k  matière  qu'autant  qu'elle  est  infinie  et 
qu'elle  remplit  tontes  les  parties  de  l'espace ,  de  sorte  cpic 
le  plas  petit  vide  soH  impossible  :  or ,  }e  soutiens  que  la 
matière  considérée  sous  ce  dernier  aspect,  ne  peut  exister 
nécessairement.  Voici  sur  quoi  Je  me  fi>bde.  La  matière 
qui  compose  le  monde  doit  être  susceptible  de  momre* 
ment ,  puisque  le  mouvement  est  Ytboae  et  le  ressort  de  ce 
vaste  univers  :  or ,  en  admettant  unfe  fois  une  matière  in- 
finiment.  diffuse  ^  qui  remplisse  toutes  les  parties  de  l'es- 
pace ,  le  mouvement  devient  alors  împoss&le.  Je  pottf  rais 
faire  valoir  ici  toutes  les  raisons  qu'on  allègue  contre  les 
cartésiens,  qui  bannissent  absolument  le  vide  de  l'univers, 
et  qui  tachent  de  concilier  le  mouvement  avec  le  plein; 
mais  ce  n'est  pas  là  de  quoi  il  est  question.  Les  cartésiens 
eux-mêmes  seront  les  premiers  à  m'accorder  que  si  la  ma- 
tière existe  nécessairement,  le  mouvement  ne  saurait  y 
être  introduit  de  quelque  manière  que  ce  soit  :  car  d'où 
pourrait  naître  en  elle  le  mouvemeut?  ou  il  serait  inhérent 
à  sa  nature ,  ou  il  lui  serait  imprimé  par  quelque  cause 
distinguée  d'elle  ;  or ,  on  ne  peut  dire  ni  l'un  ni  l'autre. 
Que  le  mouvement  lui  soit  naturel ,  ou  qu'elle  l'ait  reçu 
de  Dieu ,  peu  importe  5  ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que  ce 
mouvement  ime  fois  introduit  dans  la  matière ,  influera 
sur  les  parties  qui  la  composent,  les  transportera  d'un 
lieu  à  un  autre  lieu ,  les  placera  diversement  les  unes  par 
rapport  aux  autres ,  en  un  mot  en  formera  diverses  com- 
binaisons :  or,  si  la  matière  est  infinie  et  qu^etle  existe 
nécessairement ,  tous  ces  déplacemens  et  toutes  ces  com- 
bîuaisous ,  effets  naturels  du  mouvement ,  deviendront 
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impossibles  :  la  raison  en  est  que  chaque  partie  de  matière 
existera  nécessairement  dans  la  partie  de  l'espace  qu  «lie 
occupe.  Ce  n'est  pas  le  hasard  qui  l'aura  placée  là  plutôt 
qu'ailleurs,. ni  dans  le  voisinage  de  telles  parties  plutôt 
que  dans  le  voisinage  d'autres  :  la  même  raison  qui  fait 
qu'elle  existe  nécessairement,  fait  aussi  qu'elle  existe  dans 
*  un  endroit  plutôt  qu'ailleurs.  C'est  ici  qu'a  lieu  la  raison 
suffisante  de  Leibnitz.  Donc  si  la  matière  existe  nécessai- 
rement ,  le  mouvement  devient  impossible.  - 

La  création  de  rien  est  donc  conforme  à  la  raison;  elle 
élève  la  puissance  de  Dieu  au  plus  haut  degré,  et  elle  ar- 
rache jusqu'aux  racines  de  l'athéisme. 

M.  FORMBY. 


CRIME. 


Crime.  {Droit  nat.  )  Action  atroce  commise  par  3ol, 
et  qui  blesse  directement  l'intérêt  public  ou  les  droits  (iu 
citoyen.  On  peut  ranger  tous  les  crimes  sous  quatre  classes: 
ceux  de  la  première  choquent  la  religion  ;  ceux  de  la  ^ 
conde,  les  mœurs  ;  ceux  de  la  troisième ,  la  tranqui"^*^' 
ceux  de  la  qiiatrième ,  la  sûreté  des  citoyens.  Mais  cette 
division  n'est  pas  la  seule  qu'on  puisse  faire;  les  juriscon- 
sultes en  ont  même  une  autre.  En  conséquence,  les  pein^ 
que  l'on  inflige  doivent  dériver  de  la  nature'  de  chacuDf 
de  ces  espèces  de  crimes.  C^est  le  triomphe  de  la  bberte. 
dit  Montesquieu ,  lorsque  les  lois  criminelles  tirent  cbaq 
peine  de  la  nature  particulière  du  crime  :  tout  1  arbitrai 
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cesse  :  la  peine  ne  dépend  point  du  caprice  du  législateur, 
mais  de  la  nature  de  la  chose  ;  let  ce  n'est  point  riiomme 
qui  fait  violence  à  l'homme. 

Dans  la  classe  des  crimes  qui  intéressent  la  religion , 
sont  ceux  qui  l'attaquent  directement;  tels  sont^  par 
exemple,  l'impiété^  le  blasphème,  les  sacrilèges.  Pour 
que  leur  peine  soit  tirée  de  la  nature  de  la  chose,  elle 
doit  consister  dans  la  privation  de  tous  les  avantagés  que 
donne  la  religion,  l'expidsion  hors  des  temples,  la  priva- 
tion de  la  société  des  fidèles  pour  un  tems  ou  pour  tou- 
jours ,  les  conjurations ,  les  admonitions ,  les  exécrations , 
et  ainsi  des  autres. 

La  seconde  classe  renferme  les  crimes  qui  sont  contre 
les  mœurs  :  tels  sont  la  violation  de  la  continence  publi- 
que ou  particulière,  c'est-à-dire,  des  lois  établies  sur  la 
manière  de  jouir  des  plaisirs  attachés  à  l'usage  des  sens  et 
à  l'union  des  corps.  Les  peines  de  ces  crimes  doivent  êlre 
encore  tirées  de  la  nature  de  la  chose  :  la  privation  des 
avantages  que  la  société  a  attachés  à  la  pureté  des  mœurs , 
les  amende^ ^  la  honte,  la  contrainte  de  se  cacher  ,  l'infa- 
mie publique ,  l'expulsion  hors  de  la  ville  et  du  territoire  5 
enfin  toutes  les  peines  qui  sont  du  ressort  de  la  jurisdic- 
lion  correctionnelle ,  suffisent  pour  réprimer  la  témérité 
des  deux  sexes.:  témérité  qui  est  fondée  sur  les  passions 
du  tempérament ,  sur  l'oubli  ou  le  mépris  de  soi-même. 

Les  crimes  de  la  troisième  classe  sont  ceux  qui  cho- 
quent la  tranquillité  des  citoyens  :  les  peines  en  doivent 
être  tirées  de  la  nature  de  la  chose ,  et  se  rapporter  à  cette 
tranquillité ,  comme  la  prison ,  l'exil ,  les  corrections ,  et 
autres  peines  qui  ramènent  les  esprits  inquiets ,  et  les  font 
rentrer  dans  l'ordre  établi. 
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'  Les  crimes  de  la  quatrième  classe  sont  ceux  qui ,  trou- 
'  biant  la  tranquillitë ,  'attaquent  en  même  tems  la  sûreté 
des  citoyens  :  tels  sont  le  rapt ,  le  viol ,  le  meurtre ,  l'as- 
sassinat,  l'empoisonnement,  etc.  La  peine  de  ces  derniers 
crimes  est  la  mort  :  cette  peine  est  tirëe  de  la  nature  de  la 
chose ,  puisée  dans  la  raison  et  les  sources  du  bien  et  du 
mal.  Un  citoyen  mérite  la  mort ,  lorsquHl  a  viole  la  sûreté 
au  point  qu'il  a  été  la  vie ,  ou  même  qu'il  a  entrepris  pr 
des  voies  de  fait  de  l'ôter  à  un  autre  citoyen  :  cette  peine 
de  mort  est  comme  le  remède  de  la  société  malade. 

Comme  tous  les  crimes ,  renfermés  même  sous  chacune 
des  classes  particulières  dont  nous  venons  de  parler,  ne 
sont  pas  égaux ,  on  peut  juger  de  la  grandeur  de  ces  crim» 
en  général  par  leur  objet ,  par  l'intention  et  la  malice  du 
coupable ,  par  le  préjudice  qui  en  revient  à  la  société;  et 
c'est  à  cette  considération  que  les  deux  autres  se  rappor- 
tent au  dernier  ressort.  Il  faut  donc  mettre  au  premier 
rang  les  crimes  qui  intéressent  la  société  humaine  en  gé- 
néral :  ensuite  ceux  qui  troublent  Fordre  de  la  société 
civile,  enfin  ceux  qui  regardent  les  particuliers;  et  ces 
derniers  sont  plus  ou  moins  grands ,  selon  que  le  malqu  il^ 
ont  causé  est  plus  ou  moins  considérable ,  selon  le  rang  et 
la  liaison  du  citoyen  avec  le  coupable ,  etc.  Ainsi  celui  qui 
tue  son  père ,  commet  un  homicide  plus  criminel  que  s  u 
avait  tué  un  étranger  5  un  prêtre  sacrilège  est  plus  crimi- 
nel qu'un  laïc;  ttn  voleur  qui  assassine  les  passans,  est 
plus  criminel  que  celui  qui  se  contente  de  les  dépouiller; 
tin  voleur  domestique  est  plUs  coupable  qu'un  voleur 
étranger,  etc. 

Le  degré  plus  ou  moins  grand  de  malice ,  les  motifs  qui 
ont  porté  au  crime,  la  manière  dont  il  a  été  comnus,  it'" 
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instnimens  dont  on  s'est  servi,  le  caractère  du  coupable, 
la  récidive ,  l'âge ,  le  sexe ,  le  temA ,  les  lieux,  etc. ,  contri- 
buent pareillement  à  caractériser  l'énormité  plus  ou  moins 
grande  du  crime;  en  un  mot^  l'on  comprend  sans  peine  que 
le  différent  concours  des  circonstances  qui  intéressent  plus 
ou  moins  la  sûreté  des  citoyens ,  au^ente  ou  diminue  l'a* 
trocité  des  crimes. 

Les  mêmes  réflexions  doivent  s'appliquer  aux  crimes  qui 
ont  été  commis  par  plusieurs  ;  car  1®  on  est  plus  ou  moins 
coupable,  à  proportion  qu'on  est  plus  ou  moins  complice 
des  crimes  des  autres  ;  a^  dans  les  crimes  commis  par  un 
corps,  ou  par  une  communauté ,  ceux-là  sont  coupables 
qui  ont  donné  un  consentement  actuel ,  et  ceux  qui  ont  été 
d'un  avis  contraire  sont  absolument  innocens  ;  5®  en  ma^ 
tière  de  crimes  commis  par  une  multitude,  la  raison  d'état 
et  l'humanité  demandent  une  grande  clémence* 

Nous  avons  dit  ci-^essus  que  les  peines  doivent  dériver 
de  la  nature  de  cbaque  espèce  de  crime.  Ces  peines  sont 
justes ,  parce  que  celui  qui  viole  les  lois  de  la  société fiiites 
pour  la  sûreté  commune ,  devient  l'ennoni  de  cette  société* 
Or  les  lois  naturelles  en  défendant  le  crime ,  donnent  le 
droit  d'en  punir  l'auteur  dans  une  juste  proportion  au 
crime  qu'il  a  commis;  dlles  donnent  m^e  le  pouvoir  de 
faire  souffrir  à  l'auteur  du  crime  le  plus  grand  des  maux  n»- 
turels ,  )e  veux  dire  la  mort ,  pour  balancer  le  crime  le  plus 
atroce  par  un  contrepoids  assee  puissant. 

Mais  d'un  autre  côté,  l'instinct  de  la  nature  qui  attache 
l'homjne  à  la  vie,  et  le  sentiment  qui  le  porte  à  fiiir  l'op- 
probre, ne  souffrent  pas  que  l'on  mette  un  criminel  dans 
Toblîgation  de  s'accuser  lui-même  vcdontair^ment ,  encore 
moins  de  se  présenter  au  supplice  de  gaieté  de  cœur  ;  et 
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aussi  le  bien  public ,  et  les  droits  de  celui  qui  a  en  main 
la  puissance  du  glaive ,  ne  le  demandent-ils  pas. 

C'est  par  une  conséquence  dû  même  principe ,  qu'un 
criminel  peut  chercher  son  salu^  dans  la  fuite,  et  qu'il 
n'est  pas  tenu  de  rester  dans  la  prison ,  s'il  s'aperçoit  que 
les  portes  sont  ouvertes  ,  qu'il  peut  les  forcer  aisément  et 
s'évader  avec  adresse. 

On  sait  comment  Grotius  sortit  du  château  de  LouTes- 
tein,  et  l'heureux  succès  du  stratagème  de  son  épouse, 
auquel  il  crut  pouvoir  innocemment  se  prêter  5  mais  il  ne 
serait  pas  permis  à  un  coupable  de  tenter  de  se  procurer 
la  liberté  par  quelques  nouveaux  crimes;  par  exemple  dé- 
gorger ses  gardes  ou  de  tuer  ceux  qui  sont  envoyés  pour 
se  saisir  de  lui. 

Quoique  les  peines  dérivent  du  crime  par  le  droit  de 
nature,  il  est  certain  que  le  souverain  ne  doit  jamais  les 
infliger  qu'en  vue  de  quelque  utilité  :  faire  souflFrir  du  mal 
à  quelqu'un,  seulement  parce  qu'il  en  a  fait  lui-même, 
est  une  pure  cruauté  condamnée  par  la  raison  et  par  Hu- 
manité. Le  but  des  peines  est  la  tranquillité  et  la  surele 
publique.  Dans  la  punition,  dit  Grotius,  on  doit  toujours 
avoir  en  vue  ou  le  bien  du  coupable  même,  ou  l'avantage 
de  celui  qui  avait  intérêt  que  le  crime  ne  fût  pas  commiSj 
ou  l'utilité  de  tous  généralement. 

Ainsi  le  souverain  doit  se  proposer  de  corriger  le  cou- 
pable, en  étant  au  crime  la  honte,  l'infamie,  ou  quelques 
peines  afflictives.  Quelquefois  le  souverain  doit  se  propo- 
ser d^éter  aux  coupables  les  moyens  de  commettre  de 
nouveaux  crimes,  comme  en  leur  enlevant* les  armes  dont 
ils  pourraient  se  servir,  en  les  faisant  travailler  dans  des 
maisons  de  force,  ou  en  les  transportant  dans  des  coloniesj 
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mais  le  souverain  doit  sur-tput  pourvoir  par  les  lois  les 
plus  convenables  9  aux  meilleurs  moyens  de  diminuer  le 
nombre  des  crimes  dans  ses  états.  Quelquefois  alors,  pour 
produire  plus  d'effet,  il  doit  ajouter  à  la  peine  de  la  m<Nrt 
que  peut  exiger  l'atrocitë  du  crime,  l'appareil  public  le 
plus  propre  à  faire  impression  sur  l'esprit  du  peuple  (pi'il 
gouverne. 

Finissons  par  quelques-uns  des  principes  les  plus  im- 
portaps ,  qu'il  est  bon  d'établir  encore  sur  cette  matière» 

i""  Les  législateurs  ne  peuvent  pas  déterminer  à  leur  fan- 
taisie la  nature  des  crimes. 

2<*  n  ne  faut  pas  confondre  les  crimes  avec  les  erreurs 
spéculatives  et  chimériques  qui  demandent  plus  de  pitié 
que  d'indignation ,  telles  que  la  magie,  le  convulsion- 
iilsme ,  etc. 

3*^  La  sévérité  des  supplices  n'est  pas  le  moyen, le  plus 
efficace  pour  arrêter  le  cours  des  crimes. 

4^  Les  crimes  contre  lesquels  il  est  le  plus  difficile  de  se 
prëcautionner ,  méritent  plus  de  rigueur  que  d'autres  de 
même  espèce. 

5°  Les  crimes  anciennement  commis  ,  ne  doivent  pas 
être  punis  avec  la  même  sévérité  que  ceux  qui  sont  récens. 

6"*  On  ne  doit  pas  être  puni  pour  le  crime  d'autrui. 

7°  Il  serait  très-injuste  de  rendre  responsable  du  crime 
d'autrui ,  une  personne  qui  n'ayant  aucune  connaissance 
de  1  avenir,  et  ne  pouvant  ni  ne  devant  empêcher  ce  crime, 
n'entrerait  d'ailleurs  pour  riea  dans  TaCtion  de  celui  qui 
le  doit  commettre. 

8®  Les  mêmes  crimes  ne  mériteùt  pas  toujours  la  même 
peine,  et  la  même  peine  ne  doit  pas  avoir  lieu  pour  des 
crimes  inégaux. 


9«  Les  actes  purement  intérieurs  ne  sauraient  être  assu- 
jettis aux  peines  humaines;  ces  actes  connus  de  Dieu  seul, 
ont  Dieu  pour  juge  et  pour  yengeur. 

10^  Les  actes  extérieurs  quoique  criminels  ,  mais  qui 
dépendent  uniquement  de  la  fragilité  de  notre  nature, 
exigent  de  la  inodération  dans  les  peines. 

1 1®  n  n'est  pas  toujours  nécessaire  de  punir  les  crimes 
d'ailleurs  punissables;  et  quelquefois  il  serait  dangereux 
de  divulguer  des  crimes  cachés ,  par  des  punitions  publi- 
ques. 

12°  Il  serait  de  la  dernière  absurdité,  comme  le  re- 
marque l'auteur  de  V Esprit  des  lois  y  de  violer  les  règles 
de  la  pudeur  dans  la  punition  des  crimes ,  qui  doit  avoir 
toujours  pour  objet  le  rétablissement  de  Tordre. 

]5°  Un  principe  qu'on  ne  peut  trop  répéter,  est  que 
dans  le  jugement  des  crimes,  il  vaut  mieux  ris^er  de 
laisser  échapper  un  criminel,  que  de  punir  un  innocent 
C'est  la  décision  des  meilleurs  philos<^hes  de  l'antiqiiite;  | 
celle  de  l'empereur  Trajan,et  de  toutes  les  lois  chrétiennes.  | 
En  effet,  comme  le  dit  La  Bruyère,  un  coupable  puni  est  I 
un  exemple  pour  la  canaille;  un  innocent  ccmdamné  est 
l'affaire  de  tous  les  honnêtes  gens.  | 

i4^  On  ne  doit  jamais  commettre  de  crime  pour  obéir 
à  im  supérieur  :  à  quoi  je  n'ajoute  qu^un  mot  pour  détour- 
ner du  crime  les  perscmnes  qu'un  malheuseux  penebant 
pourrait  y  porter  ;  c'est  de  considérer  mûreiUi^t  l'in jo^ 
tice  qu'il  renferme ,  et  les  suites  qu'il  peut  avoir. 

Le  chevalier  BB  jAUCOlfBT. 
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CRITIQUE. 


i^HiTlQUE,  {Béllea-Lettrea^  On  peut  la  considérer  sous 
deux  points  de  vue  généraux;  Tune  est  ce  genre  d'étude  à 
laquelle  nous  devons  la  restitution  de  la  littérature  an-> 
tienne.  Pour  juger  de  Timportance  de  ce  travail,  il  suiEt 
de  se  peindre  le  chaos  où  les  premiers  commentateurs  ont 
trouvé  les  ouvrages  les  plus  précieux  de  l'antiquité*  Delà 
part  des  copistes;  des  caractères,  des  mots,  des  passages 
altérés,  défigurés,  omis  ou  transposés  dans  les  divers 
manuscrits  :  de  la  part  des  auteurs;  Pallusion ,  l'ellipse, 
l'allégorie ,  en  un  mot ,  toutes  ces  finesses  de  langue  et  de 
style  qui  supposent  un  lecteur  à  demi-instruit;  quelle 
confusion  à  démêler  dans  un  tems  où  la  révolution  des 
siècles  et  le  changement  des  moeurs  semblaient  avoir  coupé 
toute  communication  entre  nous  et  l'antiquité. 

Les  restituteurs  de  la  littérature  ancienne  niaient 
qu'une  voie ,  encore  très*incertaine  ; .  c'était  de  rendre  les 
auteurs  intelligibles  l'un  par  l'autre,  et  i  l'aide  des  monu^ 
mens.  Mais  pour  nous  transmettre  cet  or  antique,  il  a  fal- 
lu périr  dans  les  mines.  Âvouons-le;  nous  traitons  cette 
espèce  de  critique  avec  trop  de  mépris,  et  ceux  qui  l'ont 
exercée  si  laborieusement  pour  eux  et  si  utilement  pour 
nous  ;  avec  trop  d'ingratitude*  Enrichis  de  leurs  veilles , 
nous  faisons  gloire  de  posséder  ce  que  nous  voulons  qu'ils 
aient  acquis  sans  gloire  II  est  vrai  que  le  mérite  d'une  pro* 
fession  étant  en  raison  de  son  utilité.et  de  sa  difficulté  corn- 

Tome  iv*  |3  ^ 
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binées ,  celle  d'érudit  a  dû  perdre  de  sa  considération  à 
mesure  qu'elle  est  devenue  plus  facile  et  moins  impor- 
tante; mais  il  y  aurait  de  l'injustice  à  juger  de  ce  qu'elle  a 
été  par  ce  qu'elle  est.  Les  premiers  laboureurs  ont  été  mis 
au  rang  des  dieux  avec  bien  plus  de  raison  que  ceux  d'au- 
jourd'hui ne  sont  mis  au-dessous  des  autres  hommes. 

Celte  partie  de  la  critique  comprendrait  encore  la  rëri- 
fication  des  calculs  chronologiques,  si  ces  calcub  pou- 
vaient se  vériâet  ;  mais  le  peu  de  fruit  qu'ont  retire  de  ce 
travail  les  savans  illustres  qui  s'y  sont  exercés ,  prouve 
qu^il  serait  désormais  aussi  inutile  que  pénible  de  reveiiir 
sur  leurs  recherches*  Il  faut  savoir  ignorer  ce  qu'on  ne 
peut  connaître I  or,  il  est  vraisemblable  que  ce  qui  nest 
pas  connu  dans  l'histoire  des  tems  ne  le  sera  jamais^  et 
l'esprit  humain  y  pardra  peu  de  chose. 

Le  second  point  de  vue  de  la  critique ,  est  de  la  consi- 
déret  comme  un  examen  éclairé  et  un  jugement  équitable 
des  productions  humaines.  Toutes  les  productions  hu- 
maines peuvent  être  comprises  sous  trois  chefe  princi- 
paux :  les  sciences  )  les  arts  libék^anx,  et  les  arts  mécani- 
ques ;  stqet  immense  que  nous  n'avons  pas  la  témérité  de 
vouloir  approfondir)  surtout  dans  les  bornes  d'un  article. 
Nous  nous  contenterons  d'étaUir  quelques  prindpes  gé- 
nëraui ,  que  tout  homme  capable  de  sentiment  et  de  nf- 
flekion  est  en  état  de  concevoir;  et  s'il  en  est  qui  man- 
quent de  justesse  ou  de  clarté ,  à  quelque  sévète  examen 
que  nous  ayons  pu  le  soumettre  ^  le  lecteur  trouvera  dans 
les  articles  relatifs ,  auxquels  nous  aupons  soin  de  les  ren- 
voyer ,  de  quoi  rectifier  ou  développer  nos  idées. 

Critique  élans  les  sciences.  Les  sciences  se  réduisent  à 
trois  points  :  è  la  démonstration  des  vérités  anciennes  «  a 
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Tordre  de  leur  exposition ,  i  la  découverte  des  nouvelles 
vérités. 

Les  vérités  anciennes  sont  ou  de  fait  ou  de  spéculation* 
Les  faits  sont  ou  moraux  ou  physiques*  Les  faits  moraux 
composent  l'histoire  des  honunes ,  dans  laquelle  souvent 
il  se  mêle  du  physique,  mais  toujours  relativement  au 
moral. 

Comme  l'histoire  sainte  est  révélée,  il  serait  impie  de 
la  soumettre  à  l'examen  de  la  raison  ;  mais  >  il  est  une  tUA-* 
nlëre  de  la  discuter  pour  le  triomphe  même  de  la  foia 
Ck)mparer  les  textes ,  et  les  concilier  entre  eut  i  rappro** 
cher  les  événemens  des  prophéties  qui  les  annoucent  $  faire 
prévaloir  l'évidence  morale  à  l'impossibilité  physique  ) 
vaincre  la  répugnance  de  la  raison  par  l'ascendant  des  té' 
moignages;  prendre  la  tradition  dans  s&  source^  pour  la 
présenter  dans  toute  sa  force  ;  exclure  enfin  du  nombre 
des  preuves  de  la  vérité  tout  argtunent  vague  ^  faible  ott 
non  concluant;  espèce  d'armes  communes  à  toutes  les  re-^ 
ligionsy  que  le  faux  zèle  emploie^  et  dont  l'impiété  se  joue  1 
tel  serait  l'emploi  du  critique  dans  cette  partie*  Plusieurs 
l'ont  entrepris  avec  autant  de  succèit  que  de  sèle,  parmi 
lesquels  Pascal  doit  occuper  la  première  place  ^  pour  la 
céder  i  celui  qui  exécutera  cê  qu'il  n^a  fait  que  méditer. 

Dans  l'hifttoire  profane»  donner  plus  ou  moins  d'auto-* 
rite  aux  {bits ,  suivant  leur  degré  de  possibilité ,  de  vrai-' 
semblance^  de  célébrité^  et  suivant  le  poids  des  témoi-^ 
gnages  qui  les  confirment  i  examiner  le  caractère  et  la  si'^ 
tuation  des  historiens  ;  s'ils  ont  été  libres  de  dire  la  vérité^ 
à  portée  de  la  connaître  ^  en  état  de  l'approfondir  ^  sans 
intérêt  de  la  déguiser  :  pénétrer  après  eux  dans  la  source 
des  événemens^  apprécier  leurs  conjectures,  les  comparer 
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entre  eux  et  les  juger  Fun  par  l'autre  :  quelles  fonctionspour 
un  critique  !  et  s'il  veut  s'en  acquitter  dignement,  combien 
de  connaissances  à  acquérir!  Les  mœurs,  le  naturel  des  peu- 
ples ,  leurs  intérêts  respectifs ,  leurs  richesses  et  leurs  for- 
ces domestiques ,  leurs  xessources  étrangères,  leur  éduca- 
tion, leurs  lois,  leurs  préjugés  et  leurs  principes;  leur 
politique  au-dedans ,  leur  discipline  au-dehors  ;  leur  ma- 
nière de  s'exercer ,  de  se  nourrir ,  de  s'armer  et  de  com- 
battre ;  les  talens ,  les  passions ,  les  vices ,  les  vertus  de 
ceux  qui  ont  présidé  aux  affaires  publiques;  les  sources 
des  projets,  des  troubles  ,  des  révolutions,  des  succès  et 
des  revers  5  la  connaissance  des  hommes ,  des  lieux  et  des 
jtems  5  enfin  tout  ce  qui ,  en  morale  et  en  physique,  peut 
concourir  à  former,  à  entretenir ,  à  changer ,  à  détruire  et 
à  rétablir  l'ordre  des  choses  humaines ,  doit  entrer  dans  le 
plan  d'après  lequel  un  savant  discute  Thistoire.  Combien 
un  seul  trait  dans  cette  partie  ne  demande-t-il  pas  sou- 
vent, pour  être  éclairci,  de  réflexions  et  de  lumières. 
Qui  osera  décider  si  Annibal  eut  tort  de  s'arrêter  à  Ca- 
poue,  et  si  Pompée  combattait  à  Pharsale  pour  l'empire  ou 
pour  la  liberté  ? 

Les  faits  purement  physiques  composent  ITiistoire  na- 
turelle ,  et  la  vérité  s'en  démontre  de  deux  manières  :  ou 
en  répétant  les  observations  et  les  expériences ,  ou  en 
pesant  les  témoignages,  si;  Fon  n'est  pas  à  portée  de  les 
vérifier.  C'est  faute  d'expérience  qu'on  a  regardé  comme 
âes  fables  une  infinité  de  faits  que  Pline  rapporte ,  et  qui 
se  confirment  de  jour  en  jour  par  les  observations  de  nos 
naturalistes. 

Les  anciens  avaient  soupçonné:  la  pesanteur  de  lair» 
•Toricelli  et  Pascal  l'ont  démontrée.  Newton  avait  annonce 
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raptatifisement  de  là  terre ,  des  philosoplies  ont  passe  d^un 
hémisphère  à  l'autre  pour  la  mesurer.  Le  miroir  d'Archi* 
mède  confondait  notre  raison ,  et  un  physicien ,  au  lieu 
de  nier  ce  phénomène,  a  tenté  de  le  reproduire,  et  le 
prouve  en  le  répétant.  Voilà  comme  on  doit  critiquer  les 
£iits.  Mais  suivant  cette  méthode  les  sciences  auront  peu 
de  critiques.  Il  est  plus  court  et  plus  facile  de  nier  ce  qu'on 
ne  comprend  pas  ;  mais  est-ce  à  nous  de  marquer  les  bor« 
nés  des  possibles ,  à  nous  qui  voyons  chaque  jour  imiter 
la  foudre  j  et  qui  touchons  peut-être  au  secret  de  la  di- 
riger ? 

Ces  exemples  doivent  rendre  un  critique  bien  circons- 
pect dans  ses  décisions,  La  crédulité  est  le  partage  des 
îgnorans  ;  l'incrédulité  décidée ,  celui  des  demi-savans  ;  le 
cloute  méthodique  j  celui  des  sages.  Dans  les  coni^iances 
humaines  y  un  philosophe  démontre  ce  qu'il  peii^T  croit 
ce  qui  lui  est  démontré;  rejette  ce  qui  répugne  au  bon 
sens  et  suspend  son  jugement  sur  tout  le  reste. 

H  est  des  vérités  que  la  distance  des  lieux  et  des  tems 
rend  inaccessibles  à  l'expérience  ,  et  qui ,  n'étant  pour 
nous  que  dans  l'ordre  des  possibles ,  ne  peuvent  être  ob- 
servées que  des  yeux  de  l'esprit.  Ou  ces  vérités  sont  les 
principes  des  faits  qui  les  prouvent ,  et  le  critique  doit  y 
remonter  par  l'enchatnement  de  ces  faits  ;  ou  elles  en  sont 
des  conséquences ,  et ,  par  les  mêmes  degrés ,  il  doit  des- 
cendre jusqu'à  elle$. 

Souvent  la  vérité  n'a  qu'une  voie ,  par  où  l'inventeur  y 
est  arrivé,  et  dont  il  ne  reste  aucun  vestige  :  alors  il  y  a 
peut-être  plus  de  mérite  à  retrouver  la  route  qu'il  n'y  e» 
a  en  à  la  découvrir.  L'inventeur  n'est  quelquefois  qu'un 
aventurier  que  la  tempête  a  jeté  dans  le  port  ;  le  critique 
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est  un  pilote  habile  que  son  art  seul  y  oonduit  :  si  toute* 
fois  il  est  permis  d  appeler  art  une  suite  de  tentatives  in- 
certaines et  de  rencontres  fortuites ,  où  l'on  ne  marche 
qu'à  pas  tremblans.  Pour  réduire  en  règles  Tinvestigation 
des  vérités  physiques ,  le  critique  devrait  tenir  le  milieu 
et  les  extrémités  de  la  chaîne  ;  un  chaînon  qui  lui  échappe 
est  un  échelon  qui  lut  manque  pour  s'élever  à  la  démons- 
tration. Cette  méthode  sera  long-tems  impraticable.  Le 
voile  de  la  nature  est  pour  nous  comme  le  voile  de  la  nuit, 
où,  dans  une  immense  obscurité ,  brillent  quelques  points 
de  lumière  ;  et  il  n'est  que  trop  prouvé  que  ces  points  lu- 
mineux ne  sauraient  se  multiplier  assez  pour  éclairer  leurs 
intervalles.  Que  doit  donc  faire  le  critique?  observer  les 
faits  connus  $  en  déterminer,  s'il  se  peut,  les  rapports  et 
les  difl^CMices  ;  rectifier  les  faux  calculs  et  les  observations 
défee^ttliuses  ;  en  un  mot ,  convaincre  l'esprit  humain  de 
$a  faiblesse ,  pour  lui  faire  employer  utilement  le  peu  de 
force  qu^il  épuise  en  vain  5  et  oser  dire  à  celui  qui  veut 
plier  l'expérience  à  ses  idées  :  Ton  métier  est  étinterroger 
la  nature^  et  non  de  la  faire  parler. 

Le  désir  de  connaître  est  souvent  stérile  par  trop  d'ac- 
tivité. La  vérité  veut  qu'on  la  cherche ,  mais  qu'on  l'at- 
tende ;  qu^on  aille  au-devant  d'elle ,  mais  jamais  au-delà. 
C'est  au  critique ,  en  guide  sage ,  d'obliger  le  voyageur  à 
s'arrêter  où  finit  le  jour,  de  peiir  qu'il  ne  s'égare  dans  les 
ténèbres.  L'éclipsé  de  la  nature  est  continuelle ,  mais  elle 
n'est  pas  totale  3  et  de  siècle  en  siècle  elle  nous  laisse  aper-< 
cevoir  quelques  nouveaux  points  de  son  disque  immense  9 
pour  nourrir  en  nous ,  avec  l'espoir  de  la  connaître ,  la 
constance  de  l'étudier. 

Lucrèce,  Saint-Àugustin ^  Boniface  et  le  pape  Zacharif 
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étaient  debout  sur  notre  hémisphère ,  et  ne  concevaient 
pafi  que  leurs  semblables  pussent  être  dans  la  même  situa- 
tion sur  un  hémisphère  opposé  :  utper  aquas  quœ  nunc 
rerum  aimul  acra  videmusj  dit  Lucrèce  (De  rer.  nat. 
lib.  /.)y  pour  exprimer  quib  auraient  la  téie  en  bas*  On 
a  reconnu  la  tendance  des  graves  vers  un  centre  commun  ^ 
et  l'opinion  des  antipodes  n'a  plus  révolté  personne. 

Les  anciens  voyaient  tomber  une  pierre ,  et  les  fibts  de 
la  mer  s'élever  ;  ils  étaient  bien  loin  d'attribuer  ces  deux 
effets  à  la  même  cause.  Le  mystère  de  la  gravitation  nous 
a  été  révélé  ;  ce  chaînon  a  lié  les  deux  autres  $  et  la  pierre 
qui  tombe  et  les  flots  qui  s'élèvent,  noua  ont  paru  soumis 
aux  mêmes  lois. 

Le  point  essentiel  dans  l'étude  de  la  nature ,  eH  donc 
de  découvrir  les  milieux  des  vérités  connues  y  et  de  les 
placer  dans  l'ordre  de  leur  enchaînement  :  tels  £iits  pa* 
raisaent  isolés ,  dont  le  nœud  serait  sensible  s'Us  étaienlf 
mis  à  leur  place.  On  trouvait  des  carrières  de  marbre  danè 
le  sein  des  plus  hautes  montagnes  ;  on  en  voit  former  sur 
les  bords  de  l'Océan  par  le  ciment  du  sel  m^rin  $  on  con- 
naissait le  parallélisme  des  couches  de  la  terre  :  mais  ré- 
pandus dans  la  physique ,  ces  &its  n'y  jetaient  «ucune 
lumière  ;  ils  ont  été  rapprochés ,  et  l'on  reconnaît  les  mo^ 
numens  de  l'immersion  totale  pu  successive  àè  ee  ^obe. 
C'est  à  cet  ordre  lumineux  quç  le  qtitiqœ  devrait  surtout 
contribuer. 

n  est ,  pour  les  découv^tes ,  un  tems  de  maturité  avant 
lequel  les  recherches  semblent  infructueuses.  U«e  vérité 
attend  y  pour  édorCv  la  réunion  de  ses  élémens.  Ces 
germes  ne  se  rencontrent  et  ne  s'arr^ogent  que  par  une 
longue  suite  de  combinaisons  :  sinsi  ce  qu'un  siède  n\ 
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fait  que  couver  y  s'il  est  permis  de  le  dif e ,  est  produit  par 
le  siècle  qui  lui  succède  ;  ainsi,  le  problème  des  trois  corps, 
propose  par  Newton ,  n'a  été  résolu  que  de  nos  jours ,  et 
l'a  été  par  trois  hommes  en  même  tems.  C'est  cette  espèce 
de  fermentation  de  l'esprit  humain ,  cette  digestion  de 
nos  connaissances,  que  le  critique  doit  observer  avec  soin, 
suivre  pas  à  'pas  la  science  dans  ses  progrès ,  marquer  les 
obstacles  qui  l'ont  retardée ,  comment  les  obstacles  ont  été 
levés ,  et  par  qud  enchaînement  de  diiBcultés  et  de  solu- 
tions elle  a  passé  du  doute  à  la  probabilité ,  de  la  proba- 
bilité à  l'évidence.  Par  là,  il  imposerait  silence  à  ceux  qui 
ne  font  que  grossir  le  volume  de  la  science  sans  en  augmen- 
ter le  trésor.  Il  marquerait  le  pas  qu'elle  aurait  fait  dans  un 
ouvrage ,  ou  renverrait  l'ouvrage  au  néant ,  si  Fauteur  la 
laissait  où  il  l'aurait  prise.  Tels  sont ,  dans  cette  partie , 
l'objet  et  le  fruit  de  la  critique.  Combien  cette  rcSorme 
nous  restituerait  d'espace  dans  nos  bibliothèques!  Que 
deviendrait  cette  foule  épouvantable  de  faiseurs  d'élémens 
en  tout  genre,  oes  prolixes  démonstrateurs  de  vérités 
dont  personne  ne  doute 5  ces  physiciens  romanciers  qui, 
prenant  leur  imagination  pour  le  livre  de  la  nature ,  éri- 
gent leurs  visions  en  découvertes,  et  leurs  songes  en  sys- 
tèmes suivis  ;  ces  amplificateurs  ingénieux  qui  délayent  un 
fait  en  vingt  pages  de  superfluités  puériles ,  et  qui  tour- 
mentent à  force  d*esprit  une  vérité  claire  et  simple  jusqu  à 
ce  qu'ils  Paient  rendue  obscure  et  compliquée  ?  Tous  ces 
auteurs  qui  causent  siur  la  science ,  au  lieu  d'en  raisonner, 
seraient  retranchés  du  nombre  des  livres  utiles  :  on  aurait 
beaucoup  moins  à  lire  et  beaucoup  plus  à  recueillir. 

Cette  réduction  serait  encore  plus  considérable  dans  les 
sciences  abstraites  que  dans  la  science  des  faits.  Le»  pr«* 
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mières  sont  comme  Fair  qui  occupe  un  espace  immense 
lorsqu'il  est  libre  de  s'étendre,  et  qui  n'âcquiert  de  la  con- 
sistance qu'à  mesure  qu'il  est  pressé. 

L'emploi  du  critique ,  dans  cette  partie ,  serait  donc  de 
ramener  les  idées  aux  choses ,  la  métaphysique  et  la  géo- 
métrie à  la  morale  et  à  la  physique  ;  de  les  empêcher  de  se 
répandre  dans  le  vide  des  abstractions,  et  s'il  est  permis 
de  le  dire ,  de  retrancher  de  leur  surface  pour  ajouter  à  leur 
solidité.  Un  métaphysicien  ou  un  géomètre  qui  applique 
la  force  de  son  génie  à  de  vaines  spéculations ,  ressemble 
à  ce  lutteur  que  nous  peint  Virgile. 

Altemaque  jactat 
Brachia  proUndens  ^  et  verberai  iciièus  auras, 

JEs,  lîb.  V. 

Fontenelle,  qui  a  porté  si  loin  l'esprit  d'ordre ,  de  pré- 
cision et  de  clarté,  eût  été  un  critique  supérieur,  soit  dans 
les  sciences  abstraites,  soit  dans  celle  de  la  nature  ;  et  Bayle 
(que  nous  considérons  ici  seulement  comme  littérateur) 
n'avait  besoin ,  pour  exceller  dans  sa  partie ,  que  de  plus 
d'indépendance,  de  tranquillité  et  de  loisir.  Avec  ces  trois 
conditions  essentielles  à  un  critique ,  il  eût  dit  ce  qu'il 
pensait ,  et  l'eût  dit  en  moins  de  volumes. 

Critique  dans  les  arts  libéraux  ou  les  beaux^arts.  Tout 
homme  qui  produit  un  ouvrage  dans  un  genre  auquel  nous 
ne  sommes  point  prépara ,  excite  aisément  notre  admira- 
tion* Nous  ne  devenons  admirateurs  difficiles  que  lorsque 
les  ouvioges  dans  le  même  genre  venant  à  se  multiplier , 
nous  pouvons  établir  des  points  de  comparaison,  et  en 
tirer  des  règles  plus  ou  moins  sévères,  suivant  les  nouvelles 
productions  qui  nous  sont  offertes.  Celles  de  ces  produc- 
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tions  où  l'on  a  constamment  reconnu  un  mërite  supërienr, 
servent  de  modèles.  Il  s'en  &ut  beaucoup  que  ces  modèlu 
soient  parfaits;  ils  ont  seulement,  chacun  en  particulier^ 
une  ou  plusieurs  qualités  excellentes  qui  les  distinguent. 
L'esprit  faisant  alors  ce  qu'on  nous  dit  d'Apelle,  se  forme 
d'une  multitude  de  beautés  éparses  un  tout  idéal  qui  les 
rassemble.  C'est  à  ce  modèle  intellectuel  au -dessus  de 
toutes  les  productions  existantes ,  qu'il  rapportera  les  ou- 
vrages don\  il  se  constituera  le  juge.  Le  critique  supérieur 
doit  donc  avoir ,  dans  son  imagination,  autant  de  modèles 
différens  qu'il  y  a  de  genres.  Le  critique  subalterne  est 
celui  qui  n'ayant  pas  de  quoi  former  ces  modèles,  rap- 
porte tout,  dans  ses  jugemens,  aux  productions  existantes. 
Le  critique  ignorant  est  celui  qui  ne  connaît  point,  ou  qui 
connaît  mal  ces  objets  de  comparaison.  C'est  le  plus  ouïe 
moins  de  justesse,  de  force,  d'étendue  dans  l'écrit,  de 
sensibilité  dans  l'âme ,  de  chaleur  dans  l'imagination,  qui 
marque  les  degrés  de  perfection  entre  les  modèles,  et  les 
rangs  parmi  les  critiques.  Tous  les  arts  n'exigent  pas  ces 
qualités  réunies  dans  une  égale  proportion  ;  dans  les  uns , 
l'organe  décide,  l'imagination  dans  les  autres,  le  senti- 
ment dans  la  plupart ,  et  l'esprit  qui  influe  sur  tous  ne 
préside  sur  aucun. 

Dans  l'architecture  et  l'harmonie ,  le  type  intellectuel 
que  le  critique  est  obligé  de  se  former,  exig^  une  étude 
d'autant  plus  profonde  des  possibles ,  et  pour  tn  déter- 
miner le  choix ,  une  connaissance  d'autant  plus  précise 
du  rapport  des  objets  avec  nos  organes ,  que  les  beautés 
physiques  de  ces  deux  arts  n'ont  pour  arbitre  que  le  gout^ 
o'est-à-*dire,  ce  tact,  de  l'âme  ^  cette  faculté  innée  ou  ><^ 
quise  de  saisir  et  de  préfârer  le  beau ,  espèce  d'instinct  qui 
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juge  les  règles  et  qui  n'en  a  point.  Il  n'en  a  point  en  har- 
monie :  la  rësonnance  du  corps  sonore  indique  les  propor- 
tions ;  mais  c'est  à  l'oreille  à  nous  guider  dans  le  mëlange 
des  accords.  Il  n'en  a  point  eu  en  architecture  tant  qu'elle 
s'est  bornëe  à  nos  besoins,  elle  a  pu  se  modeler  sur  les 
productions  naturelles  5  mais ,  dès  qu'on  a  voulu  joindre 
la  décoration  à  la  solidité,  Pimagination  a  crée  les  formes, 
et  Tœil  en  a  fixé  le  choix.  La  première  cabane ,  qui  ne  fut 
elle-mêmie  qu'un  essai  de  l'industrie  éclairée  par  le  besoin, 
avait ,  si  l'on  veut ,  pour  appuis  quelques  pieux  enfoncés 
dans  la  terre;  ces  pieux  soutenaient  des  traverses,  et  celles- 
ci  portaient  des  chevrons  chargés  d'un  tott.  Mais ,  de 
bonne  foi ,  peut-on  tirer  de  ce  modèle  les  proportions  du 
temple  de  Minerve ,  à  Athènes ,  ou  de  l'église  de  Saint- 
Pierre  de  Rome  ? 

Le  sentiment  du  beau  physique,  soit  en  architecture, 
soit  en  harmonie ,  dépend  donc  essentiellement  du  rap- 
port des  objets  avec  nos  organes ,  et  le  point  essentiel  pour 
le  critique ,  est  de  s'assurer  du  témoignage  de  ses  sens.  Le 
critique  ignorant  n'en  doute  jamiais.  Le  critique  subalterne 
consulte  ceux  qui  l'environnent ,  et  croit  bien  voir  et  bien 
entendre  lorsqu'il  voit  et  entend  comme  eux.  Le  critique 
supérieur  consulte  le  goût  des  différens  peuples;  il  les 
trouve  divisés  sur  des  ornenîens  de  caprice  ;  il  les  voit  réu- 
nis sur  des  beautés  essentielles  qui  ne  vieillissent  jamais , 
et  dont  les  débris  ont  le  charme  de  la  nouveauté  ;  il  se 
replie  sur  lui-même ,  et  par  l'impression  plus  ou -moins 
vive  qu'ont  faîte  sur  lui  ces  beautés  ,  il  s'assure  ou  se  dé- 
fie du  rapport  de  ses  organes.  Dès  lors  il  peut  former  son 
niodèle  intellectuel  de  ce  qui  l'aflfecte  le  plus  dans  les  mo- 
dèles existahs ,  suppléer  au  défaut  de  l'un  par  les  beauté 
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de  l'autre  j  et  se  disposer  aÎB>$i  à  juger  non-seulenseùt  îles 
faits  par  les  faits,  mais  encore  par  les  possibles.  Dans  l'ar- 
cbitecture  il  dépouillera  le  gothique  de  ses  omemens  pué- 
rils, mais  il  adoptera  la  coupe  hardie,  majestueuse  et  lé- 
gère de  ses  voûtes ,  qu'il  revêtira  des  beautés  simples  et 
mâles  du  grec  :  dans  celui-ci,  il  joindra  la  frise  ionique  à 
la  colonne  doriqile ,  là  base  dorique  au  chapiteau  corin- 
thien ,  à  ce  chapiteau  si  élégant ,  si  noble  et  si  contraire  à 
la  vraisemblance.  Il  aura  recours  au  compas  et  au  calcul 
pour  proportionner  les  hauteurs  aux  bases ,  et  les  supports 
aux  fardeaux  5  mais  dans  le  détail  des  omemens ,  il  se  sou- 
viendra qu'un  œil  caché,  est  le  meilleur  de  tous  lesjugesj 
et  que  l'élégance,  la  grâce^  la  noblesse  sont  préférables  à  ce 
que  le  vulgaire  appelle  régularité,  ancien  caprice  de  l'usage, 
perpétué  par  l'habitude,  et  que  l'exemple  a  érigé  en  loi. 
Il  usera  de  la  même  liberté  dans  la  composition  de  son 
modèle  en  harmonie  ;  il  tirera  du  phénomène  donné  par 
la  nature,  l'origine  des  accords;  il  les  suivra  dans  leur  gé- 
nération, il  observera  leurs  progrès,  il  développera  leur 
mélange ,  il  appliquera  la  théorie  à  la  pratique  5  et  soumet- 
tant l'une  et  l'autre  au  jugement  de  l'oreille ,  il  sacrifiera 
les  détails  à  l'ensemble,  et  les  règles  au  sentiment.  L'har- 
monie ainsi  réduite  à  la  beauté  physique  des  accords,  et 
bornée  à  la  simple  émotion  de  l'organe  ,  n'exige  donc , 
comme  l'architecture,   qu'un  sens  exercé  par  Tétude, 
éprouvé  par  l'usage ,  docile  à  l'expérience ,  et  rebelle  à  1 0- 
pinion. 

Mais  dès  que  la  mélodie  vient  donner  de  l'âme  et  du  ca- 
ractère à  l'harmonie ,  au  jugement  de  l'oreille  se  joint  ce- 
lui de  l'imagination ,  du  sentiment,,  de  l'esprit  lui-même. 
La  jDUsique  devinent  un  langage  expressif^  une  imitation 
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Vive  et  tonchante  :  dès-lors  c'çst  avec  la  poésie  que  ses  prin- 
cipes lui  sont  communs^  et  l'art  de  les  juger  est  le  même. 
Des  sons  articules  dans  l'une,  dans  l'autre  des  sons  modu- 
lés ,  dans  toutes  les  deux  le  nombre  et  le  mouvement,  con- 
courent à  peindre  la  nature.  Et  si  Ton  demande  quelle  est 
la  musique  et  la  poésie  par  excellence ,  c'est  la  poésie  ou 
ta  musique  qui  peint  le  plus  et  qui  exprime  le  mieux. 

Dans  la  sculpture  et  la  peinture,  c'est  peu  d'étudier  la 
nature  en  elle-même ,  modèle  toujours  imparfait  :  c'est 
peu  d'étudier  les  productions  de  l'art,  modèles  toujours 
plus  froids  que  la  nature.  Il  faut  prendre  de  l'une  ce  qui 
manque  à  l'autre ,  et  se  former  un  ensemble  des  différentes 
parties  où  ils  se  surpassent  mutuellement.  Or ,  sans  parler 
des  sources  où  l'artiste  et  le  connaisseur  doivent  puiser 
ridée  du  beau,  relative  au  choix  des  sujets,  au  caractère 
des  passions ,  à  la  composition  et  à  l'ordonnance  5  com- 
bien la  seule  étude,  du  physique  dans  ces  deux  arts  ne 
suppose- t-elle  pas  d'épreuves  et  d'observations  ?  que  d'é- 
tudes pour  la  partie  du  dessin  !  Qu'on  demande  à  nos  pré- 
tendus connaisseurs  où  ils  ont  observé,  par  exemple,  le 
corps  humain ,  la  combinaison  et  le  jeu  des  nerfs ,  le  gon- 
flement, la  tension ,  la  contraction  des  muscles ,  la  direc- 
tion des  forces ,  les  points  d'appui ,  etc.  Ils  seront  aussi 
embarrassés  dans  leiur  réponse ,  qu'ils  le  sont  peu  dans 
leurs  décisions.  Qu'on  leur  demande  où  ils  ont  observé 
tous  les  reflets,  toutes  les  gradations^  tous  les  contrastes 
des  couleurs,  tous  les  tons ,  tous  les  coups  de  lumière  pos- 
sibles, étude  sans  laquelle  on  est 'hors  d'état  de  parler  du 
coloris.  Un  peintre  aussi  connu  par  les  sacrifices  qu'il  a 
faits  à  la  perfection  de  son  art ,  que  par  la  force  et  la  vé- 
rité qui  caractérisent  ses  ouvrages ,  Latour  voulait  expri- 
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mer  dans  un  de  ses  tableaux  l'application  d'an  homme  ab- 
sorbe  dans  l'ëtude.  Il  a  imaginé  de  le  peindre  échiré  par 
deux  bougies,  dont  l'une  fond  et  s'éteint  sans  qu*il  s'en 
aperçoive.  Combien  ,  de  l'aveu  même  de  l'artiste ,  pour 
saisir  cet  accident,  il  a  fallu  voir  couler  de  bouges?  Or, 
si  un  homme  accoutumé  à  épier  et  à  surprendre  la  nature^ 
a  tant  de  peine  à  l'imiter^  quel  est  le  connaisseur  qui 
peut  se  flatter  de  l'avoir  assez  bien  vue  pour  en  critiquer 
l'imitation  ?  C'est  une  chose  étrange  que  la  hardiesse  aiec 
laquelle  on  se  donne  pour  )uge  de  la  belle  nature  daus 
quelque  situation  que  le  peintre  ou  le  sculpteur  ait  pu  fi- 
maginer  et  la  saisir.  Celui-ci ,  après  avoir  employé  la  moi- 
tié de  sa  vie  à  l'étude  de  son  art ,  n'ose  se  fier  aux  mo- 
dèles que  sa  mémoire  a  recueillis,  et  que  son  imagination 
lui  retrace  ;  il  a  cent  fois  recours  à  la  nature  pour  se  cor* 
rîger  d'après  elle  :  il  vient  un  critique  plein  de  confiance. 
qui  le  juge  d'un  coupd'œiL  Ce  critique  a-t-U  étudié  Fart 
ou  la  nature?  aussi  peu  l'un  que  l'autre;  mais  il  a  des 
statues  et  des  tableaux  ^  et  avec  eux  il  prétend  aroir  ac- 
quis le  talent  de  s'y  connaître»  On  voit  de  ces  connais- 
seurs se  planter  devant  un  ancien  tableau  dont  ils  admi- 
rent le  clair-obscur  :  le  hasard  &it  qu'on  lève  la  bordure; 
le  vrai  coloris  mieux  conservé  se  découvre  dans  un  coiu  ; 
et  ce  ton  de  couleur  si  admiré  se  trouve  être  une  coudie 
de  fumée. 

Nous  savons  qu'il  est  des  amateurs  versés  daos  Tétude 
des  grands  maîtres,  qui  en  ont  saisi  la  manière,  qui  ^" 
connaissent  la  touche,  qui  en  distinguent  le  coloris;  cest 
beaucoup  pour  qui  ne  veut  que  )ouir ,  mais  c'est  bien  p^^^ 
pour  qw  ose  )uger  :  on  ne  )uge  poi||t  un  tableau  daprè) 
des  tableaux.  Qudque  plein  qu^on  soit  des  tableaux  de 
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Raphaël ,  on  sera  neuf  deyant  Le  Guide.  Bien  plus,  les 
Fbrces  du  Guide,  malgré  l'analogie  du  genre,  ne  seront 
point  une  règle  sûre  pour  critiquer  le  Milon  du  Puget  ou 
le  Gladiateur  mourant.  La  nature  varie  sans  cesse  :  chaque 
position ,  chaque  action  différente  la  modifie  diversement: 
€  est  donc  la  nature  qu'il  faut  avoir  étudié  sons  telle  et 
telle  face  pour  en  )uger  l'imitation.  Mais  la  nature  elle- 
même  est  imparfaite;  il  &ut  donc  aussi  avoir  étudié  les 
chefs^d'oeuvres  de  l'art,  pour  être  en  état  de  critiquer  en 
même  tems  et  l'imitation  et  le  modèle» 

Cependant  les  difficultés  que  présente  la  critique  dans 
les  arts  dont  nous  venons  de  parler ,  n  approchait  pas  de 
celles  que  réunit  la  critique  littéraire. 

Dans  l'histoire,  aux  lumières  profondes  que  nous  avons 
exigées  du  critique  pour  la  partie  de  l'érudition ,  se  )oint 
pour  la  partie  purement  littéraire,  l'étude  moins  étendue, 
mais  non  moins  réfléchie ,  de  la  majestueuse  simplicité  du 
style,  de  la  netteté,  de  la  décence,  de  la  rapidité  de  la 
narration ,  de  l'à-propos  et  du  choix  des  réflexions  et  des 
portraits ,  omemens  puérils  dès  qu'on  les  affecte  et  qu'on 
les  prodigue;  enfin  de  cette  éloquence  mâle,  précise  et 
naturelle^  qui  ne  peint  les  grands  hommes  et  les  grandes 
choses  que  de  leurs  propres  couleurs,  qualités  qui  mettent 
si  fort  Tacite  et  Salluste  au-<lessus  de  Tite-Live  et  de 
Quinte-Curce.  Ce  n'est  que  de  cet  assemblage  de  connais- 
sances et  de  goût  que  se  forme  un  critique  supérieur  dans 
le  genre  historique  :  que  serait-ce  si  le  même  homme  pré- 
tendait embrasser  en  même  tems  la  partie  de  l'éloquence 
et  celle  de  la  morale  ? 

Ces  deux  genres,  soit  que  renfermés  en  eux-mêmes ,  ils 
se  nourrissent  de  leur  propre  substance,  soit  qu'ils  se  pé- 
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nètrent  Tun  Fautre  et  s'animent  mutuellement ,  soit  qui 
répandus  dans  les  autres  genres  de  littérature  oomme  un 
feu  élémentaire  >  ils  y  portent  la  ^ie  et  la  fécondité*,  ces 
deux  gc;nres  dans  tous  les  cas,  ont  pour  objet  de  rendre  la 
vérité  sensible  et  la  vertu  aimable. 

C'est  un  talent  donné  à  peu  de  personnes ,  et  qae  peu 
de  personnes  sont  en  état  de  critiquer.  L'esprit  n'en  est 
qu'un  demi-juge.  Il  conuait  l'art  de  convaincre,  non  celui 
de  persuader  5  l'art  de  séduire ,  non  celui  d'émouvoir.  L  es- 
prit peut  critiquer  un  rhéteur  subtil  ;  mais  le  cœur  seul 
peut  juger  un  philosophe  éloquent.  I^e  critiqae  en  élo- 
quence et  en  morale  doit  donc  avoir  en  lui  ce  principe  de 
sensibilité  et  de  droiture,  qui  fait  concevoir  et  produire 
avec  force  les  vérités  dont  on  se  pénètre  :  ce  principe  de 
noblesse  et  d'élévation  qui  excite  en  nous  l'enthousiasme 
de  la  vertu,  et  qui  seid  embrasse  tous  les  possibles  dans 
l'art  d'intéresser  pour  die.  Si  la  vertu  pouvait  se  rendre 
visible  aux  hoDunes,  a  dit  un  philosophe,  elle  paraîtrait 
si  touchante  et  si  belle ,  que  personne  ne  pourrait  loi  ré- 
sister ,  c'est  ainsi  que  doit  la  concevoir  et  celui  qni  la  peiot 
et  celui  qui  en  critique  la  peinture. 

La  &usse  éloquence  est  paiement  facile  à  professer  et  à 
pratiquer  :  des  figures  entassées ,  de  grands  nfots  qvi  ne 
disent  rien  de  grande  des  mouvemens  empruntés,  qoi  ^^ 
partent  jamais  du  cœur  et  qui  n'y  arrivent  jamais,  ne  sup- 
posent ni  dans  l'auteur  ni  dans  le  connaisseur  aucune  élc 
vation  dans  l'esprit ,  aucune  sensibilité  dans  l'âme  :  mats 
la  vraie  éloquence  étant  l'émanation  d'une  âme  à  la  wm 
simple ,  forte,  grande  et  sensible ,  il  faut  réunir  toutes  ces 
qualités  pour  y  exceller ,  et  pour  savoir  coosment  on  y  ex- 
celle, n  s'ensuit  qu'un  grand  critique  en  éloquence ,  doit 
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être  bloquent  lui-même.  Osons  le  dire  à  l'avantage  des  âmes 
sensibles ,  celui  qui  se  pénètre  vivement  du  beau,  du  tou- 
chant, du  sublime,  n'est  pas  loin  de  l'expriiner  ;  et  Fâme 
qui  en  reçoit  le  sentiment  avec  une  certaine  chaleur,  peut 
à  son  tour  le  produire.  Cette  disposition  à  la  vraie  élo-» 
quence  ne  comprend  ni  les  avantages  de  Félocution ,  ni 
cette  harmonie  entre  le  geste ,  le  ton ,  et  le  visage  qui  com- 
pose l'éloquence  extérieure.  U  s'agît  ici  d'utie  éloquence 
interne ,  qui  se  fait  jour  à  travers  le  langage  le  plus  inculte 
et  la  plus  grossière  expression  |  il  s'agit  de  l'éloquence  du 
paysaudu  Danube  f  dont  la  rustique  sublimité  &it  si  peu 
d'honneur  à  l'art ,  et  en  fait  tant  à  la  nature  ;  de  cette  âo«- 
quence  sans  laquelle  l'orateur  n'est  qu'un  dédamateur ,  et 
le  critique  qu'un  froid  Aristarque. 

Par  la  même  raison ,  un  critique  en  morale  doit  avoir 
en  lui  »  sinon  les  vertus  pratiques ,  du  moins  le  germe  de 
ces  vertus.  Il  n'arrive  que  trop  souvent  que  les  mœurs 
d'un  homme  éclairé  sont  en  contradiction  avec  ses  prin- 
cipes ,  quelquefois  avec  ses  sentimens.  U  n'est  donc  pas 
essentiel  ail  critique  en  morale  d^être  vertueux ,  il  suffit 
qn'îl  soit  né  pour  l'être  ;  mais  alors ,  quiel  métier  que  celui 
du  critique  ?  avoir  à  se  condamner  sans-  cesse  en  approu- 
vant les  gens  de  bien.  Cependant  il  ne  serait  pHas  à  sbuhai- 
ter  que  le  critique  en  morale  fut  exempt  de  passions  et  de 
faiblesses  :  il  faut  juger  les  hommes  en  hoBune  vertueux , 
mais  en  homme  ;  se  connaître ,  connaître  ses  semblables , 
et  savoir  ce.  qu'ils  peuvent  avant  d^examiner  ce  qu'ils  doi« 
vent  I  se  mettre  à  la  place  d'un  père ,  d'un  fils ,  d'un  ami  y 
d'un  citqyen ,  d'un  sujet ,  d'un  roi  luinnéme ,  et  dans  la 
balance  dé  leurs  devoirs  peser  les  vices  et  les  vertus  de 
leur  ctat; concilier  la  pâture  avec  la  société,  mesurer  leurs 
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droits  et  en  marquer  les  limites ,  rapprocher  Vintérét  per- 
sonnel du  bien  général ^  être  enfin  le  juge,  non  le  tyran 
de  lliumanitë  :  tel  serait  l'emploi  d'un  critique  supérieur 
dans  cette  partie;  emploi  difficile  et  important;  surtout 
dans  l'examen  de  l'histoire.  Plutarque^  dans  ses  Paral- 
lèles ,  est  presque  l'homme  que  je  detùande. 

C'est  là  qu'il  serait  à  souhaiter  qu'un  philosophe  aussi 
ferme  qu'éclairé ,  osât  appeler  au  tribunal  de  la  vérité  des 
jugemëns  que  la  flatterie  et  l'intérêt  ont  prononcé  dans 
tous  les  siècles.  Rien  n'est  plus  commun  dans  les  annales 
ia  ;monde ,  que  les  vices  et  le^  vertus  contraires  mis  au 
même  rang.  La  modération  d'un  roi  juste,  et  l'ambitiou 
effrénée  d'un  usurpateur  ;  la  sévérité  de  Manlius  envers 
son  fils,  et  l'indulgence  de  Fabius  pour  le  sien;  la  sou- 
mission de  Socrate  au:&  lois  de  l'aréopage ,  et  la  hauteur 
de  Scipion  devant  le  tribunal  des  comices,  ont  eu  leurs 
apologistes  et  leurs  censeurs.  Par-là  l'histoire ,  dans  sa 
partie  morale ,  est  une  espèce  de  labyrinthe  où  l'opinion 
du  lecteur  ne  cesse  de  s'égarer  ;  c'est  un  guide  qui  lui 
itaanque  :  or  ^  ce  guide  serait  un  critique  capable  de  dis- 
tinguer la  vérité  de  l'opinion,  le  droit  de  l'autorité,  le 
devoir  de  ^'intérêt,  la  Vertu  de  la  gloire  elle-même;  en  un 
mot,  de  réduire  l'homme,  quel  qu'il  fût,  à  la  condition 
de  citoyen  ;  condition  qui  est  la  base  des  lois ,  la  régie  des 
mœurs ,  et  dont  aucun  homme  en  société  n'a  jamais 
eu  le  droit  de  s'affranchir. 

Le  critique  doit  aller  plus  loin  contre  le  préjtigé;  il  doit 
considérer  non-seulement  chaque  homme  en  particulier' 
mais  encore  chaque  république  cc»ïnïke  oitoyetm^  de  U 
terre,  et  attachée  aux  autres  parties  de  ce  grand  corps  po- 
litique par  les  mêmes  devoirs  qu^  lui  attachent  à  eile- 
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même  les  membres  dont  elle  est  formée  :  il  ne  doit  voir 
la  sociëté  en  gënéral  que  comme  un  arbre  immense ,  dont 
chaque  homme  est  un  rameau  ^  chaque  république  une 
branche ,  et  dont  Thumanitë  est  le  tronc.  De  là  le  droit 
particulier  et  le  droit  public^  que  l'ambition  seule  a  dis-^ 
tingués ,  et  qui  ne  sont  l'un  et  l'autre  que  le  droit  naturel 
plus  ou  moins  étendu ,  mais  soumis  aux  mêmes  principes. 
Ainsi  le  critique  jugerait  non*seulement  chaque  hoihmè 
en  particulier  suivant  les  mœurs  de  Son  siècle  et  les  lois  dé 
son  pays ,  mais  encore  les  lois  et  les  mœurs  de  touâ  les  pajs 
et  de  tous  les  siècles ,  suivant  les  principes  invariable^  de 
l'équitë  naturelle. 

Quelle  que  soit  la  difficulté  de  ce  genre  de  critique^ 
elle  serait  bien  compensée  par  son  utilité  :  quand  il  serait 
vrai,  comme  Bayle  l'a  prétendu ,  que  l'opinion  n'influât 
point  sur  les  mœurs  privées ,  il  est  du  moins  incontestable 
qu'elle  décide  des  actions  publiques.  Par  exemple ,  il  n'est 
point  de  préjugé  plus  généralement  ni  plus  profondément 
enraciné  dans  l'opinion  des  hommes  que  la  gloire  attachée 
au  titre  de  conquérant  ;  toutefois  iLàué  ne  craignons  poitit 
d'avancer  que  si  dans  tous  les  tems  les  philosophes ,  les 
historiens ,  les  orateurs,  les  pôëtes ,  en  un  mot,  les  dépo- 
sitaires de  la  réputation  et  les  dispensateurs  de  la  gloiihe , 
s'étaient  réunis  pour  attacher  aux  horreurs  d'tme  guerre 
injuste  le  même  opprobre  qu'au  larcin  et  qu'à  l'assassinat  j 
on  eut  peu  vu  de  brigands  illustres.  Malheureusement  les 
philosophes  ne  connaissent  pas  a^ez  leur  ascendant  sut 
les  esprits  :  divisés ,  ils  ne  peuvent  jHeà;  réunis ,  ils  pèXir 
vent  tout  à  la  longue  :  ils  ont  pour  ethr  là  vérité ,  la  jns^ 
tice  y  la  raison ,  et ,  ce  qui  est  plus  fort  encore ,  l'intérêt 
de  l'humanité  dont  ils  défendent  la  cause. 
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saurait  s'appliquer  à  ce  qui  n'est  pas  lui  ;  à  moins  cepen* 
dant  que  »  remplis  d'un  'grand  nombre  de  modèles  parti- 
culiers ,  rimagination  et  le  sentiment  n'en  gënéralisent  en 
i^ous  l'idée.  C'est  de  cette  étude  consommée  que  s'exprime, 
pour  ainsi  dire,  le  chyle  dont  l'âme  du  critique  se  nourrit, 
et  qui,  changé  en  sa  propre  substance,  forme  en  lui  ce 
modèle  intellectuel,  digne  production  du  génie.  C'est  sur- 
tout dans  cette  partie  que  se  ressemblent  1  orateur ,  le 
poëte ,  le  musicien ,  et  par  conséquent  les  critiques  supé- 
rieurs en  éloquence  ,  en  ppésie  et  en  musique  :  car  çn  ne 
saurait  trop  insister  sur  ce  principe ,  que  le  sentiment  seul 
peut  juger  le  sentim^t  ;  et  que  soumettre  le  pathétique 
au  jugement  de  l'esprit ,  c'est  vouloir  rendre  l'cMreille  ar- 
bitre des  couleurs ,  et  l'œil  juge  de  rhannonie. 
.  Le  même  modèle  intdlectuel  auquel  uu  critique  supé- 
rieur rç\pporte  la  tragédie ,  doit  s'appliquer  à  la  partie  dra- 
ni^atiqiie  de  l'épopée  :  dès  que  le  poëte  épique  fait  parler 
ses  personnages ,  l'épopée  ne  difiérant  plus  de  la  tragédie 
que  par  le  tis^  de  l'action,  les  mœurs,  les  sentimens,  les 
caractères ,  sont  les  mêmes  que  dans  la  tragédie ,  et  le  mo- 
dèle en  est  commun.  Mais  lorsque  le  poëte  parait  et  prend 
]fi  place  de  ses  personnages ,  l'action  devient  purement 
épique  :  c'est  un  homme  inspiré  aux  yeux  duquel  tout 
a'amgoQie^les  êtres  inaençibles  prennent  une  âme;  les  abs- 
tra^its,  une  forme  et  des  couleurs;  le  souiBe  du  génie  donne 
•  k,  la  i^ture  une  vie  et  une  face  nouvelle  ;  tantôt-  il  l'embel- 
Ut  p^r  ^s  p^intjiir^,  tantôt  il  la  trouble  par  ses  prestiges 
et  evi  Renverse  toutes  les  lois;  il  franchit  les  limites  du 
monde  ;  il  s'élève  d^ças  le^  espaces  immenses  du  merveil' 
l^UJi;,  il  cifée  de  nouvelles  sphères  :  les  cieux  ne  peuvent 
le  c w^^enîr  ^  et  il  faut  «avouer  que  le  génie  de  la  poe&ï« 
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règles  de  Fart  sont  la  partie  la  moins  importante  :  c  est  à 
la  vérité  de  l'expression ,  à  la  force  des  touches ,  au  choix 
des  situations  et  des  oppositions ,  que  le  critique  doit  s'at- 
tacher ;  il  doit  donc  juger  la  comédie  d'après  les  origi 
naux  ;  et  ses  originaux  ne  sont  pas  dans  l'art ,  mais  dans  la 
nature.  L'^c^arc  de  Molière  n'est  point  V Avare  de  Plaute; 
ce  n'est  pas  même  tel  avare  en  particulier,  mais  un  assem- 
blage de  traits  répandus  dans  cette  espèce  de  caractère  ; 
et  le  critique  a  dû  les  recueillir  pour  juger  l'ensemble , 
comme  l'auteur  pour  le  composer. 

Dans  la  tragédie,  à  l'observation  de  la  nature  se  joi- 
gnent, dans  un  plus  haut  degré  que  dans  la  comédie,  l'i- 
magination et  le  sentiment  ;  et  ce  dernier  y  domine.  Ce 
ne  sont  plus  des  caractères  communs  ni  des  événemens 
familiers  que  l'atiteur  s'est  proposé  de  rendre  ;  c'est  la  na- 
ture dans  ses  plus  grandes  proportions ,  et  telle  qu'elle  a 
été  quelquefois  lorsqu'elle  a  fait  des  efforts  pour  produire 
des  hommes  et  des  choses  extraordinaires.  Ce  n'est  point 
la  nature  reposée ,  mais  la  nature  en  contraction ,  et  dans 
cet  état  de  souffrance  où  la  mettent  les  passions  violentes , 
les  grands  dangers '^t  l'excès  du  malheur.  Où  en  est  lé 
modèle?  est-ce  dans  le  cours  tranquille  de  la  société?  Un 
ruisseau  ne  donne  point  l'idée  d'un  torrent,  ni  lie  calmé 
l'idée  de  la  tempête.  Est-ce  dans  les  tragédies  existantes? 
Il  n'en  est  aucune  dont  les  beautés^  forment  un  modèle 
générique':- on  ne  peut  juger  Cinria  d'après  CE'dipej  tiî 
AthaUe  di^'çTk&Ginna,  Est-ce  dans  Thistoire?  Outre  quellcf 
nous  présenterait  en  vain  |oe  modèle ,  si  nous  nWi6ns 'eu 
nous  de  quoi  le  reconnaître  etfe  saisir;  tout  événëinfeiit, 
toute  -situation ,  tout- personnage  héroïque ,  ne  peut  âvàîi^' 
qu'un  caractère  de  beauté  qui  lui  est  pifepre ,  fef'qùi  ne 
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mer  Fav is  génëral.  L'opinion  publique  est  comme  un  fleuve 
qui  coule  sans  cesse ,  et  qui  dëpose  son  limon.  Le  tems 
vient  où  ses  eaux  pures  sont  le  miroir  le  plus  fidèle  que 
puissent  consulter  les  arts. 

Cicëron ,  en  fait  d'éloquence ,  nliësite  pas  à  décider  que 
le  public  est  le  suprême  juge  y  et  il  ajoute  :  Hoc  c^rmo, 
qui  vulgi  opinione  diaaertiàsimi  habiti  sint^  eosdem 
intelligentium  ,  quoque  Judicio  fuisse  probatissimos. 
(  De  clar.  orat»  )  Il  en  est  de  même ,  à  la  longue  ^  de  tous 
les  arts ,  chez  tous  les  peuples  cultiyés. 

A  l'égard  des  particuliers  qui  n'ont  que  des  prétentions 
pour  titres ,  la  liberté  de  se  tromper  avec  confiance  est  un 
privilège  auquel  il  doit  se  borner ,  et  nous  n'avons  garde 
d'y  porter  atteinte. 

On  peut  nous  opposer  que  l'on  naît  avec  le  talent  de  la 
critique.  Oui,  comme  on  naît  poète  ^  historien,  orateur, 
c'est-à-dire ,  avec  des  dispositions  à  le  devenir  par  l'exer- 
cice et  l'étude. 

Enfin,  l'on  peut  iious  demander  si ,  sans  toutes  les  qua- 
lités que  nous  exigeons ,  les  arts  et  là  littérature  n'oiit  pas 
eu  d'excellens  juges.  C'est  une  Question  défait  sur  les  arts; 
nous  nous  en  rapporterons  aux  artistes.  Quant  à  la  litté- 
rature, nous  osons  répondre  qu'elle  a  eu  peu' de  critiques 
supérieurs ,  et  moins  encore  qui  aient  excellé  en  différentes 
parties.  •  • 

Il  ne  nous  appartient  pas  d'en  marquer  lesclas^es.  Nous 
avons  indiqué lesprinci^es;  c'estjau^lecteur  aies  appliquer: 
il  sait.à  quel  poids  il  doit  peser  Cicéron ,  Longin ,  Pétrone , 
Quiotilien,  en  fait  d'éloquence  ;  Aristote,  Hoaracç  et  Pope? 
en  iait  de  poésie  rmais  ce  que  nous  aurons  le  Courage  d'avan- 
cer ,  quoicpe  bien  sûrs  d'être  Contredit  par  Iç^bas  peuple 
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des  critiques ,  c'est  que  Boileau ,  à  qui  la  versification  et 
la  langue  sont  en  partie  redevables  de  leur  pureté,  Boi- 
leau ,  l'un  des  hommes  de  son  siècle  qui  avait  le  plus  étu- 
dié les  anciens ,  et  qui  possédait  le  mieux  Fart  de  mettre 
leurs  beautés  en  œuvre  ;  Boileau  n'a  jamais  bien  jugé  que 
par  comparaison.  De  là  vient  qu'il  a  rendu  justice  à  Ra- 
cine, l'heureux  imitateur  d'Euripide,  et  qu'il  a  lùéprisé 
Quinauit ,  et  loué  froidement  Corneille ,  qui  ne  ressem- 
blaient à  rien  ;  sans  parler  du  Tasse ,  qu'il  ne  connaissait 
point  qu'il  n'a  jamais  bien  senti.  Et  comment  Boileau,  qui 
a  si  peu  imaginé ,  aurait-*il  été  un  bon  îuge  dans  la  partie 
de  l'imagination  ?  Comment  auraît-û  été  un  vrai  colmais- 
seur ,  dans  la'  partie  du  pathétique ,  lui  à  qui  il  n'est  ja- 
mais échappé  un  trait  de  sentiment  dans  tout  ce  qu'il  a 
pu  produire?  QuV>n  ne  dise  pas  que  le  genre  de  ses  œu- 
vres n'en  était  pas  susceptible.  Le  sentiment  et  l'imïigina- 
tion  savent  bien  s'épancher  quand  ils  abondent  dans  l'âme^ 
L'imagination  qui  dominait  dans  Màlebranche,  l'a  en- 
traîné malgré  lui ,  dans  ce  qu'il  appelait  la  recherche  de 
la  "vérité ,  et  il  n'a  pu  s'empêcher  de  s'y  livrer  dans  le 
genre  d'écrit  où  il  était  le  plus  dangereux  de  la  suivre.. 
C^est  ainsi  que  les  Fables  de  La  Fontaine  ^  de  ce  poète 
divin  dont  Boileau  n'a  pas  dit  un  mot  dans  son  Art  Poé- 
tique ,  sont  semëés  de  trait^  aussi  touchans  que  délicats , 
de  ces  traits  qui  échappent  naturellement  à  l'auteur  sans 
qu'il  s^en  aperçoive  et  qu^ofn  s'y  attende,  et  qui  sôntmôjns 
des  émanations  du  sujet,-  que  des  saillies  dé  caractère  et 
des  élancemens  de  g^nie. 

Les  critiques  qui'  n'en  ont  pas  feu  le  germe  en  eux- 
mêmes  ,  trop  Éaibles  pôiir  se  former  des  modèles  intellec- 
tuels, ont  tout  rflfpporté  aux  modèles  exîstàns  5  c'est  ainsi 
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qu'on  a  juge  Virgile ,  Lucain ,  le  Tasse  et  Milton ,  sur  les 
règles  tracées  d'après  Homère  :  Racine  et  Corneille,  sur 
les  règles  tracées  d'après  Euripide  et  Spphode.  Les  pre- 
miers ont  réuni  les  suffrages  de  tous  les  siècles.  On  en 
conclut  qu'on- ne  peut  plaire  qu'en  suivant  la  route  qu'ils 
ont  tenue;  mais  chacun  d'eux  a  suivi  une  route  différente; 
qu'ont  fait  les  critiques?  Ils  ont  fait ^  dit  l'auteur  de  la 
Henriade ,  comme  les  astronomes ,  qui  im^entaient  tous 
les  jours  des  cercles  imaginaires  ^  et  créaient  ou  anéan- 
tissaient un  ciel  ou  deux  de  cristal  à  la  moindre  diffi- 
culté. Combien  l'esprit  didactique  9  si  on  voulait  l'en 
croire ,  ne  rétrécirait-il  pas  la  carrière  du  génie  ?  «  Allez 
au  grand ,  vous  dira  im  critique  supérieur ,  il  n'importe 
par  quelle  voie  »,  non  qu'il  permette  de  n^liger  l'étude 
des  modèles  anciens  dans  la  composition ,  ni  qu'il  la  né- 
glige lui-même  dans  sa  critique  ;  il  vous  dira  avec  Horace  * 

Vosexemphmagrœca 
Noctumâ  persaie  manu ,  versate  diurnâ^ 

Mais  avec  Horace  il  vous  dira  aussi  « 

O  fmUatores  y  sfnntm  peeas  t 

Il  ajoutera ,  «  que  votre  narration  soit  olaire  et  noble;  que 
le  tissu  de  votre  poème  n'ait  rien  de  forcé;  que  les  extré- 
mités et  le  milieu  se  répondent  ;  que  les  caractères  annon- 
cés se  soutiennent  juscp'au  bout.  Ecartez  de  votre  action 
tout  détail  froid ,  tout  ornement  superflu.  Intéressez  par 
la  suspension  des  événement  ou  p^  la  surprime  qu'ils  cau- 
sent :  parlez  à  l'âme,  peignez  à  l'imagination;  pénétrex- 
vous  pour  nous  toucher.  »  Il  ne  vous  dira  pas ,  «  qu  eue 
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soît  importante  ou  non,  pourvu  que  vos  personnages 
soient  illustres;  car  Horace  n'exclut  que  la  bassesse  des 
personnages ,  et  dans  les  deux  poèmes  d'Homère  l'action , 
en  elle-même  9  n'a  rien  de  grand  (le  P.  Le  Bossu,  /,  II y 
c.  xix.  )  Que  Faction  de  votre  poème  ne  dure  pas  moins 
de  quarante  fours ,  ni  plus  d'un  an  ;  car  celle  de  V Iliade 
dore  quarante  jours,  et  Ton  peut  borner  à  un  an  celle  de 
\ Odyssée  et  de  V Enéide  ;  que  celle  de  vos  tragédies  soit 
supposée  se  passer *daus  une  même  enceinte;  car  c^est 
ainsi  que  Sophocle  et  Euripide  l'ont  pratiqué  quelquefois. 
GardeS'Vous  de  faire  un  poëme  sans  merveilleux  ;  car ,  au 
défaut  du  merveilleux,  le  poëme  de  Lucain  n'est  pas  un 
poane  épique  :  mais  il  vous  dira ,  «  puisez  dans  ces  mo- 
dèles et  dans  la  nature  l'idée  et  le  sentiment  du  vrai ,  du 
grand ,  du  pathétique ,  et  employez-les  suivant  l'impul- 
sion de  votre  génie ,  et  la  disposition  de  vos  î|sujets.  Dans 
la  tragédie,  l'illusion  et  l'intérêt ,  voilà  vos  règles  ;  sacri6ez 
tout  le  reste  à  la  noblesse  du  dessein  et  à  la  hardiesse  du 
pinceau;  ne  méprisez  pas  les  règles  tracées  d'après  les 
anciens  ;  car  elles  renferment  des  moyens  de  toucher  et 
de  plaire  :  mais  n'en  soyez  pas  esclave  ;  car  elles  r  e  renfer- 
ment que  quelques-uns  de  ces  moyens;  elles  sont  bonnes , 
mais  elles  ne  sont  pas  exclusives. 

Le  Cid  n'est  point  suivant  les  règles  d'Âristote ,  et  n'en 
est  pas  moins  une  très -belle  tragédie.  Les  unités  ne  sont 
observées  ni  dans  Machbet  ni  dans  Oteïlo.  Les  Anglais  n'y 
pleurent  et  n'y  frémissent  pas  moins  ;  leur  théâtre  a  des 
grossièretés  barbares ,  mais  il  a  des  traits  de  force  et  de 
chaleur  qu'une  vaine  délicatesse  et  une  sévérité  mal  en- 
tendue ne  nous  permettent  que  d'envier. 

»  Dans  le  poème  épique,  passez- vous  du  merveilleux 
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comme  Lucaln,  si  comme  lui  vous  avez  de  grands  hommes 
à  faire  parler  et  agir.  Imitez  rélévation  de  ce  poète ,  évitez 
son  enflure  •  et  laissez  donner  à  votre  poëme  le  nom  qu'il 
plaira  à  ceux  qui  disputent  sur  les  mots.  Faites  durer  votre 
action  le  tems  qu'elle  a  dû  naturellement  durer  5  pourvu 
qu'elle  soit  une,  pleine  et  intéressante,  elle  finira  trop  tôt. 
Fondez  la  grandeur  de  vos  personnages  ssar  leur  caractère, 
et  non  sur  leurs  titres  5  un  grand  nom  n'ennoblit  point  une 
action ,  comme  une  action  héroïque  "ennoblira  le  nom  le 
plus  obscur.  En  un  mot,  touchez  comme  Euripide,  éton- 
nez comme  Sophocle ,  peignez  cosmiie  Homère ,  '  et  com- 
posez d'après  vous.  Ces  maîtres  n'ont  point  eu  dérègles, 
ils  n'en  ont  été  que  plus  grands  ^  et  ils  n'ont  acquis  le  droit 
de  commander  que  parce. qu'iU  n'ont  jamais  obéi*  Heu  est 
tout  autrement  en  littérature  qu'en  politique;  le  talent 
qui  a  besoin^  de  subir  des  lois  n'en  donnera  jamais.  » 

C'est  ainsi  que  le  critique  supérieur  laisse  au  géflie 
toute  sa  liberté;  il  ne  lui  demande  que  de  grandes  choses, 
et  il  l'encourage  à  les  produire.  Le  critiqué  subalterne  lac- 
coutume  au  joug  des  règles,  il  n'en  exige  que  l'exactitude, 
et  il  n'en  tire  qu'une  obéissance  froide  et  qu'une  servile 
imitation.  C'est  de  cette  ^espèce  de  critique  ,  qu'un  au- 
teur que  nous  ne  saurions  assez  citer  en  fait  dégoût,  a 
dit,  il  sont  laborieiisemenl  écrit. des \Volu^nes  sur  quel- 
ques lignes  que  Vimaginatiorh  des  poètes  a  créées  en 
se  jouant*  (Voltaire.) 

Qu'on  ne  isoît  donc  plussurpris-^isi  à  mesure  que  le' 
goût  devient  plus  difficile ,  liimaginataon  devient  plus  ti- 
mide  et  plus  froide,  et  si  .presque  tous  les  grands  gt?nit?5 
depuis  Homère  jusqu'à  Lucrèce  ^  idepuis  Lucrèce  j«s<]^  '^ 
MiltoD  et  à  Corneille,  semblent  avoir  choisi,  pour  sele- 
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ver,  les  teiiis  où  l'i^orance  leur  laissait  une  libre  carrière. 
Nous  ne  citerons  <|u  un  exemple  des  avantages  de  cette 
liberté.  Corneille  eut  sacrifié  la  plupart  des  beautés  de  ses 
pièces  j  et  eût  même  abandonné  quelques-uns  de  ses  plus 
beaux  sujets,  tels  que  celui  des  Horaceê, s'il  eût  été' aussi 
sévère  xdans  sa  composition  qu  il  l'a  été  dans  ses  examens  ; 
mais  heureusement  il  composait  d'après  lui ,  et  se  jugeait 
d'après  Âristote. 

Le  bon  goût,  nous  dirait-on ^  est  donc  un  obstacle  au 
génie  ?  Non,  sans  doute;  car  le  bon  goût  est  un  sentiment 
courageux  et  mâle  qui  aime  surtout  les  grandes  choses ,  et 
qui  écbai^e  le  génie  en  même-tems  qu'il  Téclaire.  Le  goût 
qui  le  -gène  et  qui  l'amollit,  est  un  goût  craintif  et  puéril 
qui  vent  tout  polir  et  qui  affaiblit  tout.  L'un  veut  àes  ou- 
vrages hardiment  conçus ,  l'autre  ea  veut  de  scrupuleuse*- 
ment  finis ^  l'un  est  le  goût  du  critique  supérieur,  Pautre 
est  le  goût  du  critique  subalterne» 

Mais  autant  que.  le  critique  supérieur  est  au-dessus  du 
critique  subalterne ,-  autant  celui-ci  l'emporte  sur  le  cri- 
tique ignorant.. Ce  que  celui*-ci  sait  d'un  genre,  est  à  sou 
avis  tout  ce  qu'on  en  peut  savoir;  renfermé  dans  sa  sphère, 
sa  vue  eatpùur  hii  la  mesure  des  pos^bles.;  dépourvu  de 
modelés  et 'd'objets  de  comparaison,  il  rapporte  tout  à 
lui-même  ;  par  là  tout  ce  quiest  hardi  lui  parattfhasardé , 
tout  ce  qui» est  grand  lui  paraît  gigantesque.  C'est  tin  nain 
contrefait  qui  juge  d'après  ses  proportions  une  statue 
ri' Antinous  <^u  d'Hercule.  Les  derniers  de  cette  dernière 
classe  sont  ceux  qui  attaquent  tou»  les  jours  ce  que  nous 
apùns  de  meilleur^' qui' louent  ce  que  noué  avons  de  plu ^ 
mauff^adê  ^  et  qui  font  ^  de  la  noble  profession  de»  lettres , 
un  métier  aussi  lâche  et  aussi  méprisable  qu'eU'Xmernes 
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(  Voltaire  dans  les  Mensonges  imprimés  ).  Cepexidatit , 
comme  ce  (ju'on  méprise  le  plas  n'est  pas  toujours  ce 
qu'on  aime  le  moins,  on  a  vu  le  tems  où  ils  ne  manquaient 
ni  de  lecteurs  ni  de  Mécènes.  Les  magistrats  eux-mêmes 
cédant  au  goût  d^un  certain  public ,  avaient  la  faiblesse  de 
laisser  à  ces  brigands  de  la  littérature  une  pleine  et  en- 
tière licence.  Il  est  vrai  qu'on  accprdait  aux  auteurs  pour- 
suivis la  liberté  de  se  défendre ,  c'est-À-dire  d'illustrer 
leurs  critiques,  et  de  s'avilir^  mais  peu  d^entre  les  hommes 
célèbres  ont  donné  dans  ce  piège.  Le  sage  Badne  disait  de 
ces  petits  auteurs  infortunés  (  car  il  y  en  avait  aussi  de 
son  tems  ) ,  ils  attendent  toujours  T occasion  de  quelque 
ouvrage  qui  réussisse  ^  pour  l'attaquer;  non  point  par 
Jalousie  9  car  sur  quel  fondement  seraient-ils  Jaloux  ? 
mais  dans  T  espérance  qu'on  se  donnera  la  peine  de  leur 
répondre ,  et  qui  on  les  tirera  de  l'obscurité  où  leurs  pro- 
pres ou\f rages  les  auraient  laissés  toute  leur  vie.  Sans 
doute  ils  seront  obscurs  dans  tous  les  siècles  éclairés;  mais 
dans  les  tems  où  régnera  l'ignorance  orgueilleuse  et.)a- 
louse  9  ils  aiuront  pour  eux  le  grand  nombre  et  le  parti  le 
plus  bruyant;  ils  auront  surtout  pour  eux  cette  espèce  de 
personnages  stupides  et  vains ,  qui  regardent  les  gens  de 
lettres  comme  des  bètes  féroces  destinées  à  lamphithéâtre 
pour  Tamusement  des  hommes  ;  image  qui ,  pour  être 
)uste,  n'a  besoin  que  d'une  inversion*  Cependant  si  les 
auteurs  outragés  sont  trop  au-dessus  des  insultes  pour  y 
être  sensibles ,  s'ils  conservent  leur  réputation  dans  Topi* 
nion  des  vrais  juges  :  au  milieu  des  nuages  dont  la  basse 
envie  s'efforce  de  Fobscurcir,  la  multitude  n'en  recevra 
pas  moins  l'impression  du  mépris  qu'on  aura  voulu  ré- 
pandre sur  les  talens ,  et  l'on  verra  peu  à  peu  s'affiûblir 
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dans  les  esprits  cette  considâ^tion  universelle ,  la  plus 
(ligne  récompense  des  travaux  littéraires^  le  germe  et  l'a- 
liment de  l'émulation. 

Nous  parlons  ici  de  ce  qui  est  arrivé  dans  les  différentes 
époques  de  la  littérature  «  et  de  ce  qui  arrivera  ^uttout  ^ 
lorsque  le  beau,  le  grand,  le  sérieux  en  tout  genre,  n  ayant 
plus  d'asile  que  dans  les  bibliothèques  et  auprès  d'un  petit 
nombre  de  vrais  amateurs ,  laisseront  le  public  en  proie  à 
la  contagion  des  froids  romans,  des  farces  insipides,  et  des 
sottises  polémiques. 

Quant  à  ce  qui  se  passe  de  nos  jours ,  nous  y  tenons  de 
trop  près  pour  en  parler  en  liberté  ;  nos  louanges  et  nos 
censures  paraîtraient  également  suspectes.  Le  silence  nous 
convient  d'autant  mieux  à  ce  sujet ,  qu'il  est  fondé  sur 
l'exemple  des  Fontenelle ,  des  Montesquieu ,  des  Buffon , 
et  de  tous  ceux  qui  leur  ressemblent.  Mais  si  quelque  trait 
de  cette  barbarie  que  nous  venons  de  peindre ,  peut  s'ap* 
pliquer  à  quelques-uns  de  nos  contemporains^  loin  de 
nous  rétracter ,  nous  nous  applaudirons  d'avoir  présenté 
ce  tableau  à  quiconque  rougira  ou  ne  rougira  point  de  s'y 
reconnaître.  Peut-être  trouvera*tron  mauvais  que  dans  un 
ouvrage  de  la  forme  de  celui-ci ,  nous  soyons  entrés  dans 
ce  détail;  mais  la  vérité  vient  toujours  à  propos  dès  qu'elle 
peut  être  utile.  Nous  avouerons ,  si  l'on  Veut ,  qu  elle  eût 
pu  mieux  choisir  sa  place;  mais  par  malheur  elle  n'a  point 
à  choisir. 

Qu'il  nous  soit  permis  de  terminer  cet  article  par  un 
souhait  que  l'amour  des  lettres  nous  inspire ,  et  qile  nous 
avons  fait  autrefois  pour  nous-mêmes.  On  voyait  à  Sparte 
les  vieillards  assister  aux  exercices  de  la  jeunesse,  l'animer 
par  l'exemple  de  leur  vie  passée,  la  corriger  par  leurs  rç- 
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proches,  et  l'instruire  par  leurs  leçons.  Quel  avantage  pour 
la  république  littéraire ,  si  les  auteurs  blanchis  dans  ie, 
savantes  veilles,  après  s'être  mis  par  leiu*s  travaux  au- 
dessus  ide  la  rivalité  et -des  faiblesses  de  la  jalousie,  dai- 
gnaient présider  aux  essais  des  jeunes  gens ,  et  les  guider 
dans  la  carrière  ;  si  ces  maîtres  de  Part  en  devenaient  les 
critiques  ;  si  par  exemple ,  les  auteurs  de  Rhadamute  et 
^Alzire  voulaient  bien  examiner  les  ouvrages  de  leurs 
élèves  qui  annonceraient  quelque  talent  :  au  lieu  de  ces 
extraits  mutilés ,  de  ces  analyses  sèches ,  de  ces  décision^ 
ineptes ,  où  Ton  ne  voit  pas  même  les  premières  notions 
de  l'art ,  on  aurait  des  jugemens  éclairés  par  l'ei^périence 
et  prononcés  par  la  justice.  Le  nom  seul  du  critique  ins- 
pirerait du  respect ,  l^encouragemént  serait  à  côté  de  la 
correction  ;  l'homme  consommé  verrait  d'où  le  jeune 
homme  est  parti ,  où  il  a  voulu  arriver  ;  s'il  s'est  égaré  dès 
le  premier  pas  ou  sur  la  route ,  dans  le  choix  ou  dans  la 
disposition  du  sujet ,  dans  le  dessein  ou  dans  l'exécution  : 
il  lui  marquerait  le  point  où  a  conmiencé  son  erreur,  il  le 
ramènerait  sur  ses  pas  ;  il  lui  ferait  apercevoir  les  écueils 
où  il  s'est  brisé ,  et  les  détours  qu'il  avait  à  prendre  ;  enfin 
il  lui  enseignerait  non-seulement  en  quoi  il  a  mal  fait. 
mais  comment  il  eût  pu  mieux  faire ,  et  le  public  profite- 
rait de$  leçons  données  au  poète.  Cette  espèce  de  critique, 
loin  d'humilier  les  auteurs,  serait  une  distinction  flatteuse 
pour  leurs  ouvrages  ;  on  y  verrait  un  père  qui  corrigerait 
son  enfant  avec  une  tendre  sévérité,  et  qui  pourrait  écrire 
à  la  tête  de  ses  copseils  : 

Disce^  puer ^  virlutcm  ex  me,  verumque  lahorem. 

Mamiontbl. 
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GhitiqTTB.  Qualités  d^un  bon  critique^  La  critique^ 
art  si  nécessaire  et  si  difficile  >  a  pour  fondement  ramouf 
des  lettres  et  le  goût  du  vrai»  Ainsi  ^  rien  n'est  plus  sérietix 
qu'un  art  qui  n'a  pour  but  que  l'utilité.  L'enjouement  ne 
lui  est  cependant  pas  défendu  ;  mais  il  est  subordonné  à 
rinstruction  ;  et  lorsqu'un  bon  critique  répand  quelques 
gaietés  dans  certaines  matières ,  il  les  sème  légèrement;  ù 
ne  va  jamais  les  chercher  hors  de  la  nature  des  choses  :  il 
ne  les  cherche  pas,  il  les  trouve.  La  critique  n'est  donc 
point  l'art  de  &ire  rire  et  d'amuser  la  malignité  ^  travail 
frivole,  aisé,  méprisable ^  et  pour  lequel  il  suffit  d'dvoir 
quelque  penchant  à  la  satire ,  beaucoup  de  confiance  et  un 
peu  d'esprit^  j'entends  de  cet  esprit  factice  qui  coûte  tou- 
jours plus  qu'il  ne  vaut.  La  rareté  des  bons  critiques 
prouve  bien  la  difEculté  du  geture  ;  et  que  de  parties ,  eu 
effets  il  faut  rassembler  pour  y  réussir!  Jugement  solide 
et  profond  ;  logique  sûre  et  bien  exercée  ^  sagacité  ^  gpût , 
précision^  esprit  facile»  mais  de  cette  trempe  qui  n'est  qu^ 
la  fleur  du  bon  sens;  imagination  souple,  mais  ^^^lé^; 
variété  de  connaissances  >  érudition  étendue  >  amour  d^ 
travail  »  etc.  Voilà  les  principaux  élémens  dont  l'heuretis^ 
combinaison  forme  le  génie  de  la  critique;  et  quiconque  ^ 
sans  ce  génie,  veut  exercer  cet  art»  fait  un  métier  tirès^p^; 
rilleux;  car  lorsqu'un  ouvps^e  est  critiqué^  ce  ii'est  paa 
l'auteur  qui  subit  l'épreuve  la  plus  délicate.  Le  public  in^ 
telligent  se  réserve  le  droit  de  juger,  le  censeur  ;  et  si  la 
critique  est  injuste  ou  fausse»  le  mépris  do^i^elle  est 
payée  se  mesure  à  l'idée  de  supériorité  que  toii^t  censeur 
fait  présumer  avoir  voulu  donner  de  soi^  De  ces  coosidé'- 

Tome  iv.  i5 
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rations  générales^  je  passe  aa  portrait  du  rrai  critique.  Sî 
je  parais  tracer  ici  l'idée  de  llioimne  qui  ne  se  tronre 
points  le  t90n&aste  au  tomns  fera  voir  Fidée  de  l^omme 
qoi  se  tronTe. 

Le  eiitnjue  qui  sait  respecter  ses  lecteors ,  ne  se  pare 

point  des  i^pcffences  de  k  nodftatiion  qne  presmvent  les 

lois  de  la  société,  ponr  mieiix  se  Kyrer  à  sa  fougue.  11  ne 

prehd  point  jusqu'à  sa  devise  pour  la  mépriser  plus  ourer- 

temént  ;  mais ,  sans  l'annonça*  avte  faste ,  3  la  &it  passa* 

dans  ses  écrits.  Au  lieu  de  chercber  à  en  imposer  par  ces 

'préand>xdes  pompeux,  où  la  cfaariatanerie  se  déploie ,  par 

cette  vaine  montre  de  richesses  <|u'étale  la  fensse  opuloice, 

il  réalise  seulement  ce  c{tte  les  petits  écrivains  ne  se  lassent 

pas  de  promettre.  Chez  lui ,  tous  ces  noms  ^spécieux  de 

liberté,  d'amour  du  ^rai,  ^indépendance  philoaophique 

ne  servent  point  à  colorer  un  pur  brigandage ,  tm  vrai 

•cynisme  littéraire.  Attaché  à  la  simplicité  didactique , 

moins-fastidieuse  et  moins  monotone  que  le  luxe  faux  des 

déclamateuiis ,  «il  ne  coud  point  à  tous  les  extraits ,  de 

'frèides'pré&ees,  d'ennuyeuses  ampKficatîonB,  des  tirades 

^vidès  ietsc^UEéess,  des  lieux  eonfniuns  cent 'fois  rebattus 

^quî  n^dpprehnent  rien,  de  petites  sertiras  déguisées  mal- 

'adroitemetit  en  préeeptesde  gôûti  ri  hisse  aux  demi-litte- 

'  ràtjeui^  P^fféetion  de  ces  omemens  dottt'leur  ^éraditîon  se 

"conipo^é.  Exactement  itiipartisd,  on  ne>le'voitpobit  s'oo- 

'  nlpi^  de  k  petjBonlié  d'uù  «litmr  ^beaucoup  plus  ^e  de 

son  ouvrage.  )1  ne  -lit  point  toiit  'un^Uvre  dans  ^la  seuk 

*  t£^lè  dés'tifiàtièréid,  potur  n'en  doiâûiet  •que  des  lambeaux 

tirés  au'  hasard ,  ou  furieusement  recherchés-dans  le  des^ 

sein  de  montrer  Totivrage  du  côté  le  moins  favorable.  Il 

ne  pi^O&tittie  poiilt  sa  plume  pour  accréditer  des  produo^ 
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tiçus  viles  OU  dangereuses  ;  et^ni  l'iu^rèt  du  librairç  qui  est 
toujours  sépare  du  sien,  ^i  celui  d'un  mauyais  écrivain 
qu'il  pourrait  affectionner  sans  l'en  estimer  4avantag0 ,  ou 
de  lâches  mépoage^çpens  |>pxir  d'auixes  qu'il  craindrait  sans 
les  aû^er ,  ne  lui  font  jamais  aanprooiettre  o^  trahir  son 
di.sqei;^ment.  H  ne  xnsuiq^e  point  au^  égards  dus  aux  talens 
supérieurs  y  aux  hommes  de  génie  :  il  fait  remarquer  leurs 
£3Lutes ,  parce  qu'il  est  attentif  et  clairyoyant ;  mais,  par 
une  jalQusie  baisse,  il  ne  di^imule  point  les  bo;nnes  choses 
qui  rac^tent  leurç  n^ligences  $  et  en  .nous  éclairant  d^ 
bonne  f^i  «ur  les  d^uts  d'un  oHvrage ,  il  paiç  aux  talens 
de  lauteur  le  tribut  ^4'es^WiÇ  '<{\^'ei^ige  la  sincérité.  Il  i:*? 
se  passiojfuie  pobft  avec  ufL  acharnement  ridicule  contre 
d'illustres  .éçrlyain3  qui  poi^T^î^t^  d'un  seul  trait  de 
plu^^,  .^qa^ter  ,ipillp  insec1;es  ^t^ir^pj^es,  s'ils  pouvaient 
sent^.lqi^'s  piqûres.  Àu-d^Si^i^s  ,c|e  la  haine  et  dç  la  ven* 
gea^ce ,  q^i  sQi^t.lçs  passions  des  faibles  et  la  source  des 
petitf^^,9  U^e  poui^s^it^int  à  outrance  ^t  avec  une  fu- 
reur py^^ile  ceux  qui  auraient  pu  ,l^i  déplaire.  J\  ne  s'at-« 
tac]^e.poii),t  ponstammfint  ^.nou^pn^occuper  po^ir  cçrt^ins 
aut^v^^  ,;(çt  à  ep.  déprima )d'a)i^es  qui  donnent  au  mpins 
les  mè|^e^  espérances,  i^  j^if^en^ent  d'un  bçn  critique  se 
remarque  jusque  dans  le  cbpi^  des  ouvrage  qui  spnt.robj.et 
de  $a pei;isure»  Hn'afiÇec^fepoint.de  déprécier ^çsécrijl^s dont 
le  plus  grand  défaut  ^sei^it  f|e  X^^pir  poin^t^sop  attache , 
et  d>n  prôner  de,|x\é4iqçres,4o^t.sa  j>r^ectiq^  ferait  tout 
le  mérite.  Toujours fqsrt , de  ses.prppres  forces,  et, non. dei 
la  fa^iblesse  d'autinii,U.n'ira;P9int,.  pour  se  faire  rrf^^ 
4étçrrçr  dje,içwvais,rown3,  pu.desjUvres  gbiqu^fi  qui  ne 
sont  lus  4e  .per^q^^e ,  e^t  g^e  ifi plus  xftiiwe  Je^tciur  ^%  en 
^tat  d'aj^récier  par  lui-mèn^.Par  leméme^principe  en-*. 
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€ore  \  il  ne  s'apesaniit  point  su^^les  choses  dont  le  ridi- 
cule est  palpable  et  saute  aux  yeux  de  tout  le  monde;  sa 
pénëtration  se  réserve  pour  des  remarques  moins  triviales, 
n  ne  prend  point  pour  le  fond  de  l'art  la  chicane  de  l'art; 
aussi  ne  va-t-il  pas  éplucher  les  petites  fautes  d'un  ouvrage, 
compter  les  que ,  les  si,  les  mais ,  et  négliger  ce  qu'il  y  <( 
de  bon  ;  mais  il  a  touiours  soin  de  faire  une  compensation 
équitable  et  qui  honore  autant  le  goût  que  le  bon  esprit 
du  censeur.  Il  s'arrête  encore  bien  plus  à  l'essence  qu'à  la 
surface  des  choses ,  et  ne  juge  pas  tous  les  écrits  suivant  les 
règles  d'un  froid  purisme  porté  jusqu'à  la  pédanterie.  Fi- 
dèle jusqu'au  scrupule ,  ainsi  que  doit  l'être  tout  homme 
qui  s'érige  en  juge ,  il  cite  avec  exactitude  et  ne  déguise  ou 
n'altère  rien.  Lorsqu'il  a  lieu  de  censurer  un  auteur,  il 
produit  littéralement  ses  expressions  sans  les  affaiblir  en 
les  mutilant ,  ou  par  quelque  changement  dans  les  termes. 
'  n  ne  se  pare  point  non  plus  de  pensées  d'autrui  :  il  se 
garde  bien  de  rapporter  de  longs  textes ,  sans  les  distiu- 
guer,  par  aucune  marque,  de  la  suite  de  son  discours,  sans 
avertir  qu'un  autre  parle.  Toutes  ces  petites  roses  de 
guerre  9  quoique  aperçues  ordinairement  de  peu  de  lec- 
teurs ,  sont  indignes  d'un  vrai  critique  ;  il  rougirait  de  les 
employer.  Quand  il  parle  d'un  bon  ouvrage,  ou  d'un 
écrivain  de  mérite ,  il  ne  s'abandonne  point  à  l'enthou- 
siasme,  à  des  exagérations,  à  des  louanges  outrées  que  leur 
seul  excès  rendrait  &usses  et  par  conséquent  sans  effet* 
D'un  autre  côté,  lorsqu'il  censure,  ses  expressions  ne  sont 
jamais  dinres ,  chargées ,  absolues ,  mais  réfléchies  et  me- 
surées, U  faut  surtout  se  préserver  des  airs  et  des  tons 
décisifs  que  prennent  les  petits  critiques ,  parce  que  le 
savoir  est  timide ,  et  que  sa  modestie,  le  rend  circonspect 
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partout  où  l'ignorance  tranche  avec  hardiesse»  Dans  cet 
esprit ,  jamais  il  ne  donne  pour  règles  de  ses  jugemens  » 
ni  son  goût  particulier ,  ni  ses  idées  propres.  H  rappelle 
tout  aux  principes  y  aux  règles  de  proportion  établies  ou 
par  les  grands  maîtres ,  ou  par  la  nature  même  des  choses, 
et  comme  il  est  comptable  au  public ,  qui  doit  le  )uger  i 
son  tour  y  il  ne  condamne  rien  sans  motifs  9  sans  rendre 
raison  de  sa  censure.  U  sait ,  de  plus  ^  caractériser  par  dei 
traits  propres  et  distincti&y  même  une  production  mé- 
diocre ,  sans  laisser  échapper  rien  de  personnel  ou  d'offei»- 
sant  contre  l'auteur.  H  est  des  railleries  innocentes  qjaà  ne 
sauraient  blesser  personne  »  et  que  le  sérieux  de  l'art  nHn>- 
terdit  point  à  vn  bon  critique;  mais  il  ne  s'en  permet 
aucune  qui  ne  s'offre  pour  ainsi  dire  d'elle-même.  Il  ne  se 
bat  jamais  les  flancs  pour  produire  du  ridicule  où  il  n'y 
en  a  point  ;  il  ne  songe  même  à  le  montrer  où  il  est ,  que 
quand  l'intérêt  du  goût  ou  de  la  raison  l'exige  nécessaire- 
ment. Il  rejette  sévèrement  tous  ces  quolibejs  insipides., 
ces  misérables  pointes  et  ces  prétendues  épigrammes  dont 
la  recherche  puérile  et  pourtant  pénible,  se  découvre  par 
la  fa^n  dont  les  place  un  mauvais  critique,  parce  qu'il  e^ 
en  même  tems  mauvais  écrivain ,  quçiqu'il  en  puisse  dire 
lui-même  et  quieoncjue  est  assez  bon  pour  le  croire.  C'est 
sous  cette  qualité  d'écrivain  qu'il  me  reste  à  considérer  ce 
critique  dont  j'ébauche  l'image.. 

Pour  mériter  le  nom  de  bon  écrivain,  il  faut  écrire  pu- 
remeat^  élégamment,  naturellement.  Le  beau  naturel 
n'exdut  point  la  noblesse  et  les  grâces-  du  siylef  mais  il 
faut  savoir  distinguer  les  grâces  de  l'afféterie ,  et  la  no- 
blesse de  l'enflure.  Le  critique  qui  sait  écrire,  qui  connaît 
par  conséquent  toutes  les  propriétés  du  style  *  n'en  cou- 


23o  ESPRIT 

£Dndrâ  Jamais  les  vices  avec  les  agréinens  réels.  Son  stylé 
est  toujours  simple  et  uni ,  parce  que  c'est  le  style  du  genre, 
et  qu'il  ne  veut  rieti  d^àtorer.  Il  écrit  avec  pureté,  inais 
sans  étude  et  sans  f'oîdetir,  sans  rien  d'affecté  ni  de  pédan- 
tesque^  parce  qu^il  manie  aièémeht  âa  langue.  B  écrit  en- 
core noblement  ;  ihais  la  noBles^e  de  son  stylé  né  consiste 
point  dans  une  vaine  pompe  d^expressiôns  boursotifflëes 
€t  souvent  oisives.  Enfin  il  écrit  avec  fôtce,  éfégâminent, 
af^éableinént  ;  maié  il  hWecté  point  dé  paHer,  comme 
l'Ëumolpè  dé  Pétrôië,  stepivÀ  poeticè  quant  îiUmane. 
Son  ^tylë  n'est  point  hérissé  a  inidges  pôétiqiieé ,  dé  me'ta- 
phores  étemelles  Igrborietisënletit  àthehéés ,  d^éjpîtlietes  en- 
tassées'pàrtodtaveé  une  profusîôii  Irlsîblé.  Il  sait  \ës  varier 
à  propos  sans  faire  saris  cesisé  rèvëxih'  dâtià  dés  pkràsés  Usées 
les  Miises,  Apolibii ,  le  Parriàsk ,  la  doublé*  Colline  et  tous 
les  lauriers  du  Pitidè.  Il  rie  cnfe  point  à  tout  propos  âTem- 
phase,  au  nëologisrilè ,  pdui'  lés  côfiforidré  très -souvent 
lui-même  avec  l'ëtiérgîè ,  fet  èiï  dbritièi:  dé  frequèris  exem- 
ples. Erifi'ri  il  sâilîôuér  haiià  Méût,  et  àyëc  ks^til,  quoi- 
que saris  effort ,  parce  (jùW  lorig  lïsagè  dé^  éÊTtrsliqtiès  na 
point  lotàletiienï  émôùssé  son  ^ôAt  pout  lés  Variétés  obli- 
geantes dont  il  côîiridti:  Fassài^onneilietlt. 

Je  ne  dois  pas  bUblîieir  uti  ttâit  qui  seul  doit  donner  bien 
du  lustré  au  pôHrkit  que  j'àî  dràyônhé.  Que  tout  écrivain, 
quel  qu'il  soit ,  c'est-à-diré,  quelque  supériorité  qu'il  ait 
réellement  9  ou  qu'il  éroié  àV6ir(cé<JÛÎ  est  pour  lui  là  même 
chose)  doive  iivoir  delà  modestie  $  ôri  en  isent  là  riécessite. 
Pour  acquérir  cette  vertu  èi  difficile é't  partant  èi  rare,  " 
ne  faudrait  dé  tems  eti  tems  que  qUelque  retour  sur  soi- 
même,  siir  lèk  bbi-nes  dé  nôtre  esprit  et  sur  celtes  ie  nos 
éonAaiââaBcés,  oU,  poUr  tout  coriiprendrè  en  déih:  lnW*> 


sur  notre  ignorance  et  sur  notre  faiblesse.  Combien  donc 
celui  qui  prétend  juger  les  autres  sur  ces  deux  points,  ou 
autrement  marquer  lés  bornes  de  la  capacité  d'autrui,  doit- 
il  être  infiniment  plus  modeste^pour  ne  point  donner  prise 
sur  soi  ?  Ce  principe  bien  imprimé  dans  l'esprit  de  notre 
critique  le  préservera  de  bien  des  iravei^s,  .11  ha  paialçrà 
point  de  lui-même ,  il  ne  se  citera  pom^  oentlnueUamentt 
S'il  est  aidé;  dans  ses  .travaux  »  il  ne  ramènera  point  MM 
à  lui  seul  ;  il  n'identifiera  point  dix  personnes  en  utte  s  il 
banmra  pràneipalenient  cet  orgKeilteux  el  tré^&ùs  noi 
qui  révoltevaît  lea  lecteurs  instruits.  Q  mUnmeira  fé»;  coo-f 
pérateofis  9  fmnv  les  fairô  entrer  en  partage  de  llhomt^ot 
que  lui  piodïûrâ  leur  traveiJl;  .cns'U  Ti3UttM}iH«i^¥les  iràir 
ter  commedefl  artlsens  qu'il  émpleie  à  l'éflificd  de«iiglw'e# 
il  évitera,  du  moins  de  se  faire.des  ennemis  trfip  cliii«« 
voyatts  el  en  étatt  de  renverser  IVdific^.  :  •  i  .^ 
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CROISADES. 


Ckoisades.  (HvBfÈ.  mod.  et  ecclés,  )  Guerres  entreprises 
par  les  chrétiens,'  soit  pour  le  recouvrement  des  lieux 
Saints,  soît  pour  l'extirpation  de  l'hérésie  et  du  paga- 
nisnie,     «    - 

'  Croùfodénentr^riseapour  la  cohquéie  des  Heux  sainU, 
Les  frëquens  pèlerinages  qae  les  chrétiens  firent  à  la  Terre 
Sainte,  après  qu'on  eut  retrouvé  la  croix,  âanr  laquelle  le 
Jils  de  l'homme  était  mort ,  donnèrent  lieu  a  ces  guêtres 
sanglantes.  Les  pèlerins,  témoins  de  la  dure  servitude 
sous  latquelle  gémissaient  leurs  frères  d'Orient,  ne  man- 
quaient pas  d'en  faire,  à  leur  retour^,  de  tcistes  peintures, 
et  de  reprpchcr  aux  peuples  d'Occident  la  lâchetë  avec 
laquelle  ils  laissaient  les  lieux  arrosés  du  sang  de  Jësus- 
Christ  en  la  puissance  des  ennemis  de  son  culte  et  de  son 
nom. 

On  traita  long-tems  les  déclamations  de  ces  bonnes  gens 
avec  l'indifférence  qu'elléà  méritaient;  et  l'on  était  bien 
éloigné  de  cpoire  qu'il  viendrait  jamais  des  tems  de  ténè- 
bres assez  profondes,  et  d'un  étourdîssement  assez  grand 
dans  les  peuples  et  dans  les  souverains  sur  leurs  vrais  in- 
térêts ,  pour  entraîner  une  partie  du  monde  dans  une 
malheureuse  petite  contrée ,  afin  d'en  égorger  les  habitans, 
et  de  s'emparer  d'une  pointe  de  rocher  qui  ne  valait  pas 
une  goutte  de  sang,  qu'ils  pouvaient  vénérer  en  esprit,  de 
loin  comme  de  près ,  et  dont  la  possession  était  si  étran* 
gère  à  l'honneur  de  la  religion. 
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Cependant  ce  tems  arriva,-  ^t  le  vertige  passa  «le  la  tète 
^ckauiFée  d'un  pèlerin  dans  celle  d'un  pohtife  ambitieux 
et  politique,  et  de  celle-ci  dans  toutes  les  autres.  D  est 
vrai  que  cet  (^vënement  extraordinaire,  fut  préparé  par 
plusieurs  circonstances ,  entre  lesquelles  on  peut  compter 
l'intérêt  des  papes  et  de  plusieur»  souverains  de  l'Europe , 
la  baine  des  chrétiens  pour  les  musulmans ,  l'ignorance 
des  laïcs ,  l'autorité  des  ecclésiastiques ,  l'avidité  des  moi- 
nes ,  une  passion  désordonnée  pour  les  carmes ,  et  surtout 
la  nécessité  d'une  division  qui  suspendtt  des  trouUes  in- 
testins qui  duraient  depuis  long'tems.  Les  laïcs,  charge 
de  crimes  ,  crurent  qu'ils  s'en  laveraient  en  se  baignant 
dans  le  sang  infidèle  ;  ceux  que  leur  état  obligeait  par  de«- 
voir  à  les  d^abuser  de  cette  erreur,  les  y  confirmaient, 
les  uns  par  imbécillité  et  faux  sèle ,  les  autres  par  une 
politique  intéressée  ;  et  tous  conspirèrent  à  venger  un  er« 
mite  picard  dçs  avanies  qu'il  avait  essuyées  en  Asie ,  et 
dont  il  rapportait  en  Europe  le  ressentiment  le  plus  vif. 

L'ermite  Pierre  s'adresse  au  pape  Urbain  II;  il  court 
les  provinces  et  les  r^nplit  de  son  enthousiasme.  La  guerre 
contre  les  infidèles  est  proposée  dans  le  concile  de  Plai^ 
sance ,  et  préchée  dans  celui  de  Glenùont.  Les  seigneurs 
se  dtfont  de  leurs  terres;  les  moines  s'en  emparent;  l'in- 
dulgence, tient  lieu  de  solde  :  on  s'arme;  on  se  croise;  et 
l'on  part  pour  la  Terre-Sainte. 

La  croisade,  dit  Fleury,  servait  de  prétexte  aux  gens 
obérés  pour  ne  point  payer  leurs  dettes  ;  aux  malfaiteurs 
pour  éviter  la  punition  de.leurs  <7imes;  aux  ecclésiastiques 
indisciplinés  {>our  secouer  le  joug  de  leur  ëtat;  aux  moines 
indociles  peur  quitter  leurs  cloîtres  ;  aux  fenùnes  perdues  > 
P<w  continuer  plus  librement  leurs  désordres.  Qu'on  es- 
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tiit^e  par  Jà  quelle  devait  être  la  multitude. des.  croisa» 
Le.r^idez-vous  eat  à  Constantinoplew  L'ermite  Pierre, 
$n  sandales  et  ceint  d'une  cordé,  marche  à  la  tète  de 
quatte-yiBgts  mille  brigands  :  car  cQnuneat  leur  donner 
un  autre  nom  y  cjuand  on  se  sa|^elle  les  harretirs  aux- 
quelles ils.s'abaixdonnèrent  wr  leur  route?  Ds  volent, 
massacrent,  pillent,  et  brûlent*  Les  peuples  se  «oulèvent 
contre  eux.  Cette  croix  rouge  qu'ils  avaient  prise  comme 
hi  marque  de  leur  piété,  devient  pour  les  nations  qu'ils 
traversent  le  signal  de  s'armer  et  de  courir  sur  eux.  Ik 
sont  extermina  ;  et  de  cette  foule  9  il  né  reste  que  vingt 
mille  hommes  au  ptus,  qui  arrivent  devant  Constantinople 
à  la  suite  de  l'ermite. 

,  Une  autre  troupe ,  qu'un  prédicateur  allemand  ,  appelé 
Qodeecal^  traînait  après  lui ,  coupable  des  mêmes  excès, 
subit  le  même  sort.  Une  troisième  horde ,  composée  de 
plus  de  deux  cents  mille  personnes  ^  tant  fignmes  que  prê- 
tres 9  paysans ,  écoliers ,  s^avance  sur  les  pâa  de  Pierre  et 
de  Godescal  ;  mais  la  fureur  de  ces  demîecs  tomba  parti- 
ci|lièrement  sur  les  Jui£s.  Us  en  massacrèrent  tout  autant 
qu'ils  en  rencontrèrent  y  ik  croyaient ,  cea  insensés  et  ces 
impies,  venger  dignement  la  mort  de  Jésus^Cbrist,  ea 
égorgeant  les  petits-fils  de  ceux  qui  l'avaient  cruieifië.  La 
Hongrie  fiit  le  tombeau  commun  de  tous  ces  assassins» 
Pierre  renforça  ses  croisés  de  quelques  antvcsvug^onds 
Italiens  et  Allemands,  q^'il  larouva  devantClonstàntînople. 
Alexis  Comnène  se  hâta  de  tran^rter  oes  enthousiastes 
dangereux  au-delà  du  Bosphore.  Soliman,  soadan  de  Ni- 
cée,  tcmiba  sur  eux,  et  le^fer  extermina  en  Asie  ce  qui 
âaît  échappé  à  Findignation  des  Bulgares  et  des  Ifasigrois, 
et  à  l'artifiee  des  Grecs. 


])B  l'encyclopédib»  iSi . 

Les  croiaës  qae  Godefroi  de  BbuiUon  eommandait  fu«« 
rent  plus  heureux  ;  ils  étaient  au  nombre  de  sôixante^ix 
mille  hommes  de  pied ,  et  de  dix  mille  hommes  de  dieral. 
Ils  traTersèrent  la  Hongrie.  Cependant  Hugues  »  fiire  dé 
Philippe  P'  y  roi  de  France,  iniurcha  par  lltalie  avec  d'ati* 
très  ctoisés;  Hohehy  duc  de  Nonnaudié,  fils  atné  de 
GuilIauftie-le*Conquënin1i  est  parti  ;  le  tîcux  Raimond  « 
cotnte  de  Toulouse  9  passe  ks  Âl(>e8  à  b  tète  de  dix  mille 
hommes  )  et  k  normand  BoëÉsmni,  mëebiitent  de  sa  for« 
tmie ,  en  va  cherchée  en  Asie  une  plus  digne  de  son  cou» 
rage. 

Lorsfjne  oetle  multitude  fut  arrirëe  dans  l'Asie  mineure, 
on  en  fit  la  revue  près  de  Nicëe;  il  se  btmra  cent  iliillt 
cavaliers  et  Hx  cfçuts  mille  fantassibs*  On  prit  Nicée.  SoU» 
man  fut  battu  deux  foi^  Un  corp6  de  vingt  mille  hommes 
de  pied  et  de  quinze  mille  cavaliers  assiégea  Jérusalem ,  et 
s  en  etnpdrà  d'aisant.  Tout  ce  qui  li'était  pas  chrétien  fut 
impitoyablefnent  égorg>^  ;  et  dans  un  assez  court  intervalle 
de  tems ,  les  chrétiens  eurent  quatre  étabitssemens  au  mi»- 
lieu  dés  infidèles ,  à  Jérusalem ,  à  Antioohe ,  à  Edesse  et  a 
Tripoli. 

Boémoad  posséda  le  pays  d'Antiocbe.  Baudouin ,  finère 
de  Godefroi  ^  alli  jusqu'en  Mésopotamie  s'emparer  de  la 
ville  d'Ëdesse  ;  Godefroi  commanda  dans  Jérusalem  »  et  le 
jeune  Berti!and ,  fils  du  comte  de  Toulouse ,  s'établit  dans 
Tripoli.  * 

.  Hu^e^ ,  firère  de  Philippe  P'^ ,  de  retour  en  France 
avant  la  prise  de  Jérusfedéâi,  repassa  en  Asie  avec  lufte 
nouvelle  mtdlitude  ntétée  d'Alleméôidi  et  d'Ite^iëhs  ;  elle 
était  dé  trois  CéntA  mille  hoiàméSé  Solim^iÉi  eti  défit  une 
partie  3  l'aulre  |>érit  aUi:  enviirons  de  don^tantinople  , 
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avant  que  d'entrer  en  Asie  $  Hugues  y  mourut  presque 
abandonne. 

Baudouin  régna  dans  Jérusalem  après  Godefroi;  mais 
Edesse ,  qu'il  avait  quittée ,  ne  tarda  pas  à  être  reprise ,  et 
Jérusalem ,  où  il  commandait ,  à  être  menacée. 

Tel  était  l'état  faible  et  divisé  des  chrétiens  en  Orient, 
lorsque  le  pape  Eng^e  lH  proposa  une  autre  croisade. 
Saint  Bernard,  son  maître ,  la  prêcha  à  Vezelai  en  Bour* 
gogne^  où  l'on  vit  sur  le  même  échafaud  un  moine  et  ub 
souverain  esliortant  alternativement  les  peuples  i  cette 
expédition.  Soixante-dix  mille  Français  se  croisèrent  sous 
Xiouis-Ie-Jeime.  Soixante-dik  miHe  Allemands  se  croisè- 
rent peu  de  tems  après ,  sous  l'empereur  Conrad  m,  et  les 
historiens  évaluent  cette  émigration  à  trois  cents  mille 
hommes.  Le  &meux  Frédéric  Barberousse  suivait  son 
oncle  Conrad.  Us  arrivent  :  ils  sont  défaits.  L'empereur 
retourna  presque  seul  en  Allemagne  ;  et  le  roi  de  France 
revint  avec  sa  femme  ^  qu'il  répudia  bientôt  après  pour  sa 
conduite  pendant  le  voyage. 

La  principauté  d'Ântioche  subsistait  toujours.  Amaun 
avait  succédé  dans  Jérusalem  à  Baudouin ,  et  Gui  de  Lu- 
signan  à  ce  dernier.  Lusignan  marche  contre  Saladin,  qui 
s'avançait  vers  Jérusalem  dans  le  dessein  de  l'assiéger,  li 
est  vaincu  et  &it  prisonnier.  Saladin  entra  dans  Jérusa- 
lem ;  mais  il  en  usa  avec  les  habitans  de  cette  ville  de  la 
manière  la  plus  honteuse  pour  les  chrétiens ,  à  qui  il  ^^ 
bien  reprocher  la  barbarie  de  leurs  pères.  Lusignan  ue 
sortit  de  ses  fers  qu'au  bout  d'un  an. 

Outre  la  principauté  d'Ântioche,  les  chrétiens  d'Orient 
avaient  conservé,  au  milieu  de  ces  désastres ,  Jopp^ '  '-^ 
et  Tripoli.  Ce  fut  alors  que  le  pape  Qément  III  remua  b 
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France  9  l'Angleterre  et  TAUemagne  en  leur  faveur.  Phi- 
lippe Auguste  rëgnait  en  France ,  Henri  II  en  Angleterre  « 
et  Frédéric  Barberousse'en  Allemagne.  Les  rois  de  France 
et  d'Angleterre  cessèrent  de  tourner  leurs  armes  l'un  con- 
tre l'autre  pour  les  porter  en  Asie  ;  et  l'empereur  partit 
à  la  tète  de  cent  cinquante  mille  honunes.  H  vainquit  les 
Grecs  et  les  Musulmans.  Des  ebmmencemens  si  heureux 
présageaient  pour  la  suite  les  plus  grands  succès,  lorsque 
Barberousse  mourut.  Son  armée,  réduite  à  sept  ou  huit 
mille  hommes,  alla  vers  Antioche,  sous  la  conduite  du 
duc  de  Souabe ,  son  fils ,  se  joindre  i  celle  de  Lusignan. 
Ce  )eune  prince  mourut  peu  de  tems  après  devant  Ptolé- 
maïs  ;  et  il  ne  resta  pas  le  moindre  vestige  des  cent  cin- 
quante mille  hommes  que  son  père  avait  amenés.  L'Asie 
mineure  était  un  gou£fre  où  TEurope  entière  venait  sç 
précipiter;  des  flottes  d'Anglais,  de  Français,  dltaliens^ 
d'Allemands,  qui  avaient  précédé  l'arrivée  de  Philippe 
Auguste  et  de  Richard-Cœur-de-Lion,  n'avaient  fait  que 
s'y  montrer  et  disparaître. 

Les  rois  de  France  et  d'Angleterre  arrivèrent  enfin  de- 
vant Ptolémaïs.  Presque  toutes  lés  forces  des  chrétiens 
de  l'Orient  s'étaient  rassemblées  devant  cette  place.  Elles» 
formaient  une  armée  de  trois  cents  mille  combattans.  On 
prend  Ptolémaïs.  Cette  conquête  ouvre  le  chemin  à  de 
plus  importantes;  mais  Philippe  et  Richard  se  divisent; 
Philippe  revient  en  France;  Richard  est  battu;  ce  dernier 
s'en  retourne  sur  un  seul  vaisseau ,  et  il  est  fait  prisonnier 
en  repassant  par  l'Allemagne. 

Telle  était  la  fureur  des  peuples  de  l'Europe ,  qu'ils 
n'étaient  ni  éclairés,  ni  découragés  par  ces  désastres.  Baur 
douin,  comte  de  Flandres,  rassemble  quatre  mille  che- 
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•valiersy  neuf  «jlle  écujer^,  et  vingt  utile  bomoesde 
pied;  ces  nouveaux  croisés  aosit  icansppités  sur  les  vais- 
seaux des  Véniliens»  Bs  commencent  leur  expédition 
■par  une  irruption  .contre  les  chrétiens-  de  la  Datmatie  :  le 
pape  Innocent  ID  les  lexcommunie»  2U  arrivent  devant 
jConstantinople ,  qu'ils  prennent  .«t  saccagent  >sons  un  (m 
prétexte.  Baudouin  fut  élu  empereur;  lésasses  alliés» 
dispersèrent  dans  la  Grèce  et  fie  Ja  partagèrent  4  les  Véni- 
tiens s'emparèrent  du  Péloponèse,  de  File  de  Gaiidie,  et 
jde  plusieurs  places  des  côtes  de  la  Phrygie  ;^  il  ne  passa 
en  Asie  (jue  ceux  qui  ne  purent  je  £ûre  des  étafatisseinens 
sans  aller  îuaques-Jà*  Le  r^e  de  Baodrài  ne  fut  pas  de 
longue  durée. 

Un  moine  br^ïton.,  nommé  Erloin,  entraîna  une  mui- 
litude  de  ses.oompatriotes.  Une  reine  de  Hongrie  se  croisa 
avec  qudi(pijes-iams  de  $!^  iemmes.  «Elle  moui^tt  à  Ptolé- 
mab  d'une  maladie  épidânique ,  qui  .emporta  .des  jnil' 
liers  d'en(&»s  conduits  dans  oes  contrées  par  des  religieux 
et  des  maîtres  d'école.  H  n'y  a  jamnis^euid'exeœple  d'une 
frénésie  aiusiiComstoitie  etau^i^énéi^ale* 
.  Il  ne  J/B3tait  ^ajo^  cbcétieuis  d'Oi^ient  rieu/de  pliw  «<*' 
«idérable  q|ie  i'état.  d'Antiocbe.  Lcroyaume  de  Jérusalem 
n'était  qifun.vain.nQm  9  fdont  Émery  de  Itusiguau  était  dé- 
coré, et  quePbilippeAuguste  transfiéra,  à  la  mort  db- 
jaerjj  à  un  cadiît  sans  ressource  de  la  .maison.de  BrieoQ^ 
en  Ghampagiae.  Ce  monarque  titulaire  s'associa  quelques 
ebevaliers.  ;  Cette  trgupe,  quelques  Bret<ms,  des  pnuces 
Allemands  avec  leurs  cortèges^  un  duc  d't^utricbe  avec 
sa  suite ,  un  roi  dejHongrie  qui  commandait  d'asse^onnes 
troupes  y  les  Templiers ,  les  cbevaliers  de  .Saint-Jean  «  1^ 
évéques. de  Munster. et  d'.Utrecbt,  se  léunirentj  et  il  7 
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aVattlàbetneoup  plus,  de  Kras  gu'H  n'en  hUeit  pour  fbr^ 
mer  quelque  grande  entr^rise;  mais  malheureusement 
point  de  tète.  Andrë,  it»  de Hongae 96e «étira;  un  comte 
de  Hcdlande  lui  saecéda ,  avec  le  titre  ide  connétable  de& 
txo\sé$.  Uac ioule  de  chevaliers ,  commandes  par  un  légat 
accompagné  de  r^rchevAqoe  de  Bordeaux ,  des  évéques 
de  Paris  y  jd'Ângers,  d'Autun  et  de  JBeauvais,  suivis  par 
des  troupes  considérables,  .quatre  'mille  An^is,  autant 
ultaUens ,  achevèrent  de  fortifier  l'armée  de  J)ean  de 
Brienne  :  et  ce  chef,  parti  presque  seul  de  France ,  se 
trouva  /devant  P.tolémaïs  .à  la  iéte  de  cent  mille  hommes. 

Ces  oroiaés  méditent  la  oonquète  de  l'Egypte ,  assiègent 
Damiette ,  et  la  prennent  au  bout  de^deuK  ans.  Mais  l'anH 
i>ition  mal  entendue  du  légat ,  plus  propre  à  bénir'  les 
armées  qu'à  les  commander,  Sait  échouer  oesiaibles  suc- 
cès. Damiette  est  rendne ,  et  les  croisés  faits  prisonniers 
de  guerre  sont  renvoyés  en  Phiygie ,  exeepté  Jean  de 
Brienne  que  Méledin  garda  en  ^âtage. 

Jean  de  Brienne  sox;ti  d'otage,  donna  sa  fille  à  l'empe- 
reur Frédéric  I ,  avec  ses  droits  bu  royaume  de  Jérusalem. 
Le  potftique  habile ,  pressé  par  le  pape  Grégoire  IX,  que 
sa  présence  inquiétait  en  Europe,  de  passer  en  Asie,  né- 
gocie avec  le  pape  et  le  sultan  Méledin ,  s'en' va  plutôt  avec 
un  coplégequ'une  armée  prendre  possession  de  Jérusalem, 
de  Nazareth ,  et  de  quelques  autres  villages  ruinés  ,  dont 
il  ne  disait  pas  plus  de  cas  (pie  'le  sultan  qui  lea  lui  cédait , 
et  aunonce»à  tout  le  monde  chrétien  qu'il  a  satisfait  à  son 
vœu ,  et  qu'il  a  recouvré  les  Saints  lieux  sans  avoir  répart- 
du  une  goutte  de  sang. 

Thibaut ,  ce  fiimeuk  comte  4e  Champagne ,  partit  aussi 
pour  la  Terre-5ainte;  et  fut  assez  heureux  pour  en  rêve* 
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nir,  mais  les  chevaliers  qui  Pavaient  accompagna  resté'* 
rent  prisonniers. 

Tout  semblait  tendre  en  Orient  à  uive  espèce  de  trêve, 
lorsque  Gengiskan  et  ses  Tartares  franchissent  le  Caucase, 
le  Tauruset  llmmaùs;  les  Gorasmins,  chassés  devant eiiX) 
se  répandent  dans  la  Syrie,  où  cesidolâtres  égorgent  sans 
âbtinction,  et  le  musulman,  et  le  chrétien,  et  le  juif. 
Cette  révolution  inattendue  réunit  les  chrétiens  d'Antio- 
che ,  de  Sidon  et  des  côtes  de  la  Syrie,  avec  le  soudao  de 
cette  dernière  contrée  et  avec  celui  d'Egypte.  Ces  forces 
se  tournent  contre  ces  nouveaux  brigands ,  mais  sans  aucun 
succès  i  elles  sont  dissipées  ;  et  les  chevaliers  templiers  et 
hospitaliers  sont  presque  entièrement  détruits  dans  une 
irruption  des  Turcs,  qui  succéda  à  cdle  des  Corasmins. 

Les  Latins  étaient  renfermés  dans  leurs  villes  maritimes^ 
^IWisés  et  sans  espérance  de  secours.  Les  princes  d'Ântio- 
che  s'occupaient  à  désoler  quelques  chrétiens  d'Arménie; 
les  factions  persanes ,  génoises  et  vénitiennes ,  déchiraient 
l'intérieur  de  Ptolémaïs  ^  ce  qui  restait  de  templiers  ou  de 
chevaliers  de  saint  Jean,  s'entre-exterminaient  avecachai- 
nement  ;  l'Europe  se  refroidissait  sur  la  conquête  des  lieux 
saints,  et  les  forces  des  chrétiens^ d'Orient  s'éteignaient, 
lorsque  saint  Louis  médita  sa  croisade» 

U  crut  entendre ,  dans  un  accès  de  léthargie,  une  voix 
qui  la  lui  ordonnait ,  et  il  fit  vœu  d'obéir  ;  il  s'y  prépara 
pendant  quatre  ans.  Lorsqu'il  partit  avec  sa  femme,  ses 
trois  frères  et  leurs  épouses ,  presque  toute  la  chevalerie 
de  France  le  suivit  5  il  fut  accompagné  des  ducs  de  Bour- 
gogne et  de  Bretagne ,  et  des  comtes  de  Soissons ,  de  Flan- 
dres et  de  Vendôme ,  qui  avaient  rassemblé  tons  leurs 
Viftssaux  :  on  comptait ,  parmi  ses  troupes  ^  trois*miUe  che- 
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d'Egypte.  Un  renfort  de  soixante  mille  combattant  arrÎTés  1 

de  France  »  se  joignit  à  ceux  qu'il  commandait  déjà.  Que 

ne  pouvait-on  pas  attendre  de  ces  troupes  d'élite,  sous  la 

conduite  d'un  prince  tel  que  Louis  IX?  Toutes  ces  espé- 

rancess'éyanouirent;  4ui€  partie  de  l'armée  de  Saint  Louis 

périt  de  maladie,  l'autre  fut  défaite  par  Âlmoadan,  fils 

de  Melec-Sala,  près  de  la  Massoure  :  le  comte  d'Artois  est 

tué,  Saint  Louis,  et  les  comtes  de  Poitiers  et  d'Anjou  sont 

faits  prisonniers.  Le  monarque  français  paye  sa  rançon 

aux  émirs  qui  gouvernèrent  après  la  mort  d'Almoadan^ 

assasôné  par  une  garde  trop  puissante  que  son  père  avait  "''*''<^M 

instituée;  se  retire  dans  la  Palestine,  y  demeure  quatre 

ans ,  visite  Nazaretb ,  et  revi^it  en  France  avec  le  dessein 

de  former  une  autre  croisade. 

Croisade  entreprise  pour  FexHrpation  des  Infidèlee. 
Saint  Louis ,  pour  cette  expédition ,  encore  plus  malheu- 
reuse que  la  première ,  partit  à  peu  près  avec  les  mtedea 
forces;  son  frère  devait  le  suivre.  Ge  ne  fut  point  la  con- 
quête de  la  Terre-Sainte  qu'il  se  proposa.  Charles  d'Anjou  ^ 
usurpateur  du  royaiune  de  Naples^  fit  servir  la  piété  de 
Saint  Louis  à  ses  desseins;  il  détermina  ce  monarque  à 
s'avancer  vers  Tunis ,  sous  prétexte  que  le  roi  de  cette 
contrée  lui  devait  quelques  années  de  tributs;  et  Saint 
Louis,  conduit  par  l'espérance  de  convertir  le  roi  de 
Tunis  à  la  religion  chrétienne ,  descendit  sous  les  ruines 
de  l'ancienne  Garthage.  Les  Maures  l'assiègent  dans  son 
camp ,  désolé  par  une  maladie  épidémique  qui  lui  enlève 
un  de  ses  fils ,. né  à  Damiette  pendant  sa  captivité  ;  il  en 
est  attaqué  lui-même  et  il  en  meurt.  Son  frère  arrive ,  &it 
la  paix  avec  les  Maures ,  et  ramène  en  Europe  les  débris 

Tome  iv.  i6 
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(de  rarmëe.  Ainsi  finirent  les  croisades  que  le»  chrëiiens 
^entreprirent  contre  les  musulmans.  Il  ne  nous  reste  plus 
qu'à  dite  un  mot  de  celles  qu'ils  entreprirent  contre  les 
payens  y  et  les  uns  contre  les  autres. 

Croisade  entreprise  pour  Pextirpation  du  Paganieme, 
n  y  en  eut  une  prèchée  en  Danemarck ,  dans  la  Saxe  et 
dans  la  Scandinavie,  contre  des  Payens  du  Nord ,  qu'on 
appelait  Slapes  ou  Scliwea.  Us  occupaient  alors  le  bord 
oriental  de  la  mer  Baltique ,  llngrie,  la  Livonie ,  la  Samo- 
fetie»  la  Gurlande,  la  Poméranie  et  la  Prusse.  Les  Chré- 
tiens qui  habitaient  depuis  Brème  jusqu'au  fond  de  la  Scan- 
dinavie, se  croisèrent  contre  eux  au  nombre  de  cent  mille 
hommes  :  ils  perdent  beaucoup  de  monde,  ils  en  tuent 
beaucoup  davantage ,  et  ne  convertissent  personne. 

Croisade  entreprise  pour  V extirpation  de  Phérésie.  H 
y  en  eut  une  de  formée  contre  des  sectaires  appelés  f^au- 
Mois  y  des  vallées  du  Piémont;  Albigeois,  delà  ville  d'Âl- 
by;  bons^hommesy  de  leurs  régularités;  et  manichéens , 
.d'un  nom  alors  commun  à  tous  les  hérétiques.  Le  Lan- 
guedoc était  surtout  infesté  de  oeux-ci ,  qui  ne  Voulaient 
teconnattre  deloisquel'Evangile.On  leur  envoya  d'abord 
des  juges  ecclésiastiques.  Le  comte  de  Toulouse ,  soupçon- 
né d'en  avoir  (ait  assassiner  im,  fut  excommunié  par  In- 
DOoent  m,  qui  délia  en  même  tems  ses  sujets  du  serment 
'(&e  fidélité.  Le  comte  qui  savait  ce  que  peut  quelquefois 
U»é  bulle  9  fut  obligé  de  marcher  à  main  armée  contre  ses 
•propres  sujets,  au  milieu  du  duc  de  Boui^ogne,  dn  comte 
•deNevcits,  de  Simon  comte  de  Montfort ,  des  évéques  de 
>  Sens ,  d'Autan  et  deNevers.  Le  Languedoc  ftit  ravagé.  Les 
évêques  de  Paris  ,  de  Lisieux  et  de  Bayeux  allèrent  aussi 
grossir  le  nombre  des  croisés  ;  leur  présence  ne  diminua 
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pas  la  barbarie  des  persécuteurs ,  et  l'institution  de  l'in- 
quisition en  Europe  fut  une  fin  digne  de  couronner  cette 
expédition. 

On  voit  par  l'histoire  abrëgëe  que  nous  venons  de  faire, 
q  u'il  y  eut  environ  cent  mille  hommes  de  sacrifiés  dans  les 
deux  expéditions  de  Saint  Louis. 

Getit  cinquante  mille,  daâs  celle  de  Bàrbetousse. 

Trois  cents  mille,  dans  celle  de  Philippe  Âugtiste  et  de 
Richard. 

Deux  cents  mille,  dans  celle  de  Seàin  de  Brienne. 

Seize  cents  mille»  qui  passèrent  en  Asie  dans  lés  croisades 
antérieures. 

C'est-à-dire  que  ces  émigrations  otcasionnées  par  lin  es- 
prit malentendu  de  religion,  coûtèrent  à  l'Europe  environ 
deux  millions  de  ses  habitans,  sans  compter  ce  qui  en  bé- 
rit  dans  la  croisade  du  Nord  et  dans  tàle  des  Albigeois. 

La  rançonde  S' Louis  coûta  neuf  millions  de- notre  mon- 
naie. On  peut  supposer,  sans  exagération,  que  les  croises 
emportèrent  à  peu  près  cha(nin  cent  francs,  ce  qui  forme 
une  somme  de  deux  cents  neuf  millions. 

Le  petit  nombre  de  chrétiens  métifs  qui  restèrent  siir 
les  côtes  de  la  Syrie ,  fut  bientôt  ëxteftniné  ;  et  vers  le 
commencemeùt  du  treizième  sièdë  il  ne  restait  pas  en  Asî^ 
un  vestige  de  ces  horribles  guerres  ,  dont  les  suites  pow 
l'Europe  furent  la  dépopulation  de  ses^  contrées,  l'enrichis- 
sement des  monastères,  l'apauvrissement  de  la  noblesse, 
la  ruine  de  la  discipline  ecclésiastique,  le  mépris  de  l'agri- 
culture ,  la  disette  d'espèces ,  et  une  infinité  de  vexations 
exercées  sous  prétexte  de  réparer  ces  malheurs. 

'     DiPEfiOT. 
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CROYANCE. 


Croyance,  (  Théologie.  )  Ce  terme  dans  sa  signification 
naturelle  Teut  dire  une  persuasion  ou  le  consentement 
absolu  que  l'esprit  donne  à  une  proposition  quelconque. 

Ainsi  l'on  dit,  croyance  fondée  sur  les  sens,  sur  l'évi- 
dence, sur  laniorité;  et  quoique  la  foi  ne  s'introduise  pas 
par  la  voie  du  raisonnement,  elle  peut  néanmoins  être 
fondée  sur  tous  les  moti&  dont  no^^  yei^ons  de  parler  : 
car  il  n'est  pas  nécessaire  que  toutes  les  vérités  qui  font 
l'objet  de  la  foi ,  soient  absolument  et  indispensablement 
quelque  cbose  d'obscur.  L'existence  de  Dieu  comme  créa- 
teur est  fondée  sur  l'évidence,  et  elle  est  cependant  de 
foi,  puisqu'elle  est  aussi  fondée  sur  la  révélation.  On  croit 
l'immortalité  de  l'âme ,  parce  que  cette  vérité  parait  évi- 
dente; mais  la  foi  qu'on  a  de  ce  point  de  doctrine  n'en  est 
pas  moins  une  foi  proprement  dite,  quand  on  est  dans  la 
disposition  de  le  croire  sur  l'autorité  seule  de  Dieu, 
supposé  même  qu'on  n'eût  pas  des  raisons  invincibles  et 
péremptoires  sur  cette  matière* 

Croyance,  dans  le  sens  moral  et  chez  les  théologiens, 
est  employé  pour  signifier  cette  sorte  de  consentement 
qui  est  fondé  seulement  sur  l'autorité  ou  le  témoignage  de 
quelques  personnes  qui  assurent  la  vérité  d'un  fait,  et 
c'est  ce  qu  on  appelle  évidence  de  témoignage  :  en  ce 
sens  la  foi  n'est  pas  fondée  sur  le  même  motif  que  la  science 
ou  connaissance  qui  a  pour  base  Yéçidencede  Fobfet;  cest- 
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i-dire  celle  qixi  développe  d'uae  manière  claire  et  distincte 
la  convenance  ou  la  disconvenance  qui  se  trouve  entre  le 
sujet  et  l'attribut  d'une  proposition.  Par  exemple  cellenn , 
deux  fois  deux  font  quatre  j  est  évidente  d'une  évidence 
d'objet,  parce  (ju'on  voit  clairement  le  rapport  de  propor* 
tion  cpi'il  y  a  entre  deux  fois  deux  et  quatre  :  au  lieu  que 
cette  proposition,  Jésus-Christ  est  ressuscité ^  n'est  évi- 
dente que  d'une  évidence  de  témoignage,  parce  qu'elle 
nous  a  été  attestée  par  les  apôtres ,  témoins  oculaires ,  vé- 
ridiques^  qui  n'ont  pu  ni  âtre  trompés,  ni  avoir  intérêt 
de  tromper  en  publiant  ce  fait.  L'adhésion  d'esprit  que 
nous  y  donnons  s'appelle  proprement  croyance. 

De  même  nous  ne  pouvons  pas  dire,  nous  croyons  que 
la  neige  est  blanche^  ou  que  le  tout  est  égal  à  sa  partie  ^ 
mais  que  nous  voyons  et  que  nous  connaissons  que  cela 
est  ainsi.  Ces  autres  propositions ,  les  trois  angles  d'un 
triangle  sont  égaux  à  deux  angles  droits  y  tout  corps  se 
'meut  naturellement  en  ligne  droite  y  ne  sont  pas  des 
cboses  de  croyance,  mais  de  science;  c'est-à-dire  que  nous 
les  croyons  d'après  l'expérience,  et  non  d'après  la  foi. 

Lors  donc  qu'une  proposition  ne  tombe  pas  sous  nos 
sens  ni  sous  notre  entendement  livré  à  ses  seules  lumières, 
qu'elle  n'est  point  évidente  d'une  évidence  d'objet,  ni  liée 
clairement  et  nécessairement  avec  sa  cause ,  enfin  qu'elle 
ne  tire  sa  source  d'aucun  argument  réel^  ni  d'aucime 
vérité  clairement  manifestée;  que  néanmoins  elle  paraît 
vraie,  non  par  évidence,  mais  par  une  attestation  de  fait, 
non  par  elle-même ,  mais  par  le  témoignage  qu'on  en  a 
porté  :  alors  cette  proposition  est  censée  de  foi,  et  le  con- 
sentement qu'on  y  donne  est  une  adhésion  de  confiance 
ou  de  foi. 
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L'évêque  Fearson,  et  la  plupart  des  théologiens,  pensent 
que  la  croyance  contenue  dans  le  symbole  est  de  cette 
dernière  espèce.  Le  docteur  Barrow  au  contraire  soutient 
qu'elle  est  de  la  première  espèce ,  et  que  nous  en  croyons 
les  articles  d'après  la  persuasion  intime  que  nous  avons 
^^  la  vérité  de  chaque  proposition  prise  en  elle-même , 
et  non  d'après  les  motifs  d'autorité,  ajoutant  que  nous 
commis  seulement  fondés  sur  deis  raisons  propres  à  per- 
suader les  dififérens  points  que  nous  suivons^  c'est,  dit-il, 
çn  ce  sens  que  le  mot  iriarêvecv ,  crcdere ,  est  employé 
dans  l'Écriture ,  et  qu'il  est  dit  que  saint  Thomas  a  cm 
parce  qu'il  a  vu  :  donc,  conclut-il,  dans  cette  occasion  la 
fpi  était  fondée  sur  les  sens.  Ajoutez  que  Jçsus-Christ  lui- 
npiéme  ne.  deniandait  point  aux  Juifs  ni  à  ses  disciples  de 
9'<çn  ^çr  uniquement  à  son  propre  témoignage  pour  le 
CQinnaître ,  m;»is  de  se  servir  de  leurs  lumières  pour  juger 
^e  ^^  çeuvi^es ,  afii]^  d'appuyer  leur  croyance  sur  leur  rair 
^pp.  Âin$i  saint  Jacques  dit  que  les  démons  croient  qu  il 
y  ^  un  d.ieu;  mais  comment  le  croient-ils  ?  Ils  le  con- 
naissent par  l'expérience ,  et  ^  si  l'on  veut,  par  la  sagacité 
^  lenx  génie ,  et  npn  par  révélation  ou  pr  témoignage. 
P'ailleurs  la  croyance  de  l'existence  d'un  Dieu  ne  peut 
être  fondée  seulement  sux:  l'autorité  r  car  l'autorité  hu- 
maine  sçule  ne  peut  en  donner  des  preuves ,  et  c'est  l'au- 
tprité,  divine  qui  est  la  principale  base  de  cette  croyance. 
Enfin  on  ne  peut  pas  dire  que  la  foi  des  premiers  chrétiens 
ait  été  fondée  purement  sur  l'autorité,  car  elle  l'était  en 
partie  sur  Içs  principes  de  U  raison ,  et  en.  partie  sur  le 
témoignage  des  sens.  TçUe  était  la  connaissance  qu'ils 
avaient  d^e.  la  sinçér^é  et  de  la  pureté  des  moeurs  du  Sau- 
veur, dont  ils  étaient  convaincus  par  sa  conversation,  pai^ 
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la  sagesse  et  la  majest^S  de  ses  discours.  Telle  élait  Topiniott 
qu'ils  en  pouvaient  avoir,  en  considérant  la  sainteté  Aé  sa 
doctrine,  la  grandeur  de  son  pouvoir»  réckt  et  là  taice 
de  ses  miracles  :  tontes  ces  considératîonâr  avèflèiit  letor 
poids  alisai^bien  que  son  propre  témoignage^  il  semble 
même  que  Jésus^Ckrist  ait  insinué ,  tu  leurs  dispositions' 
à  Tincrédulité,  que  son  propre  témoignage  était  inf^ui&s&nt 
et  poillrait  être  révoqué  en  doute»  hes  apAtres  eui-tnêmes 
emploient  ce  motif  pour  fonder  la  o^Hude  dil  témoigttsgef 
qu'ik  vont  rendre  de  Jésus^Cbrist*  Quôd  audivimiis , 
qiiod  'OkUmus  oculia  nogtri^y  quod perépeximn»,  et  tha- 
TUis  twêÈiXB  eont^actaperwU  dé  ^^etbù  t^/âdé....  Qutàd  vi^ 
diffutê  et  'vidimuB ,  anmifttiamuê  i^hi».  (Joah.  épiàti  I: 
c.j^  tr.  1  et  5.)  Ainsi,^  c'était  tn  fonnaM  ce  raisôilneiïlettt 
que  lea  premiers  chrétiens  croyaient  à  'Jésu^^hrlst  ;  cctei 
doniles  paroles,  les  actions,  le  car^actère,  ei^  nn  mot,  tOiite' 
la  vie,  sont  si  adnriMJ!>les,  si  donfbtrites  &  ce  qi/en  ont 
prédit  \âs  prophètes  ;  celui^-là  v  disaient-ils ,  ne  peut  étter 
accusé  de  &«x ,  et  nens  pottvdns  noHs  fier  à  ses  paroles  :' 
or,  Qontimialent-tls,  nous  savons  par  expérience  que  JéstK* 
est  puissant  «n  Kmxrtts  et  en  petroled ,  qtt'3  a  fait  uii  grand 
noitthre  de  miracles  édattans,  .etc.  ;  donc  nous  pouvons* 
croire  toutes  les  vérités  qnfil  tious  anhoiïce.  Tel  est  le  sys^ 
tème  dm  docteur  Batrow. 

Mais  tXÊ  conclure  que  notre  lot  doit  avoir  le  même  foû- 
demeat,  e'isst  une  conséquence  visibleméAt  dangereuse  : 
car  par  itippoit  à  nous  la  cllose  eit  fort  différente.  La 
mîneuTi»  de  cet  argomeiit  qui  tétait  évidente  pour  les  pre- 
nriei:s  ishs^éttens ,  dftme  évidence  d&  fait ,  n'est  évidente 
parmi  nofis  que  d'une  ^îdence  de  téiUoignage  et  d^autô- 
rilé,  c'est-'ànlire  que  nous  nous  y  confions  par  les  bîstoi-f 
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tes  qui  sont  passées  jusqu'^à  nous ,  qui  sont  confirmées  par 
une  tradition  si  constante ,  et  appuyées  de  circonstances 
si  miraculeuses ,  que  l'on  n'en  voit  aucunes  si  fortes  dans 
aucune  matière  de  fait.  Or  cela  est  suffisant  pour  fonder 
une  certitude  qui  rende  notre  CBoyance  raisonnable.  Les 
objets  de  la  foi  en  eux-mêmes  ^  ses  mystères  qui  sont  l'ob- 
jet de  notre  croyance  y  ne  sont  pas  éyidens  ;  mais  les  mo- 
tifs de  crédibilité  le  sont.  H  y  a  une  très^grande  difiSârence 
entre  cette  proposition ,  ce  que  Tondoit  croire  eativident, 
et  celle-ci,  il  est  épident  qu^on  doit  croire  telle  chose.: 
la  première  suppose  essentiellement  une  évidence  étohjet^ 
et  la  seconde  ne  suppose  nécessairement  qu'une  Mdence 
de  ténvoignage^  soit  que  ce  témoignage  établisse  ime  chose 
daire  en  elle-même,  soit  qu'elle  dépose  en  faveur  d'une 
chose  incompréhensible.  Pour  avoir  une  croyance  parfiûte^ 
il  est  nécessaire  d'avoir  une  pleine  évidence  de  la  certi- 
tude du  témoignage  des  hommes ,  ou  de  l'infaillibilité  du 
témoignage  de  Dieu  et  du  fait  de  la  révélation.  Or  nous 
avons  sur  la  première ,  c'est-à-dire  .sur  le  témoignage  des 
apôtres,  une  certitude  au-dessus  de  toute  certitude  histo- 
rique :  et  sur  la  seconde ,  nous  avons  toutes  les  preuves  de 
raison  et  d'autoï'ité  qu'on  peut  désirer  :  ce  n'est  pas  à  dire 
pour  cela  que  notre  croyance  soit  fondée  sur  la  raison  ^ 
celle-ci  y  prépare  les  voies;  mais  en  dernier  ressort,  elle 
est  appuyée  sur  l'autorité  humaine  et  sur  la  véracité  de 
Dieu.  De-là  il  s'ensuit  qu'en  matière  de  croyance ,  ce  n'est 
point  la  raison  seule  qu'on  doit  écouter,  mais  auisi qu'on 
n'en  doit  point  exclure  l'usage  dans  la  discussion  des  poiats 
de  croyance  \  il  ne  s'agit  que  de  la  régler  et  de  la  soumettre 
à  l'autorité  ,  surtout  quant  aux  objets  qui  surpassent  sa 
portée,  tels  que  sont  les  mystères.  Pour  la  discussion  des 
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iaits ,  l'usage  de  la  raison  est  très-permis  ;  car  rien  n'em- 
pêche cpi'on  ne  soit  persuade  d'un  fait  par  son  évidence , 
et  qu'on  ne  le  croie  en  méme-tems  par  le  motif  de  Fau- 

torité. 

L'abbé  Mallbt» 


CRUAUTE. 


CRUAUTÉ.  (Morale).  Passion  féroce  qui  raifermeenelie 
la  rigueur,  la  dureté  pour  les  autres»  Vincommiaération, 
la  vengeance  »  le  plai^r  de  faire  du  mal  par  insensibilité  de 
cœur,  ou  par  le  plaisir  de  voir  souffrir. 

Ce  vice  détestable  provient  de  la  lâcheté,  de  la  tyran-» 
nie ,  de  la  férocité  du  naturel,  de  la  vue  des  horreurs 
des  combats  et  des  guerres  civiles ,  de  celle  des  autres  spec- 
tacles cruels ,  de  lliabitude  à  verser  le  sang  des  bétes,  de 
l'exemple,  enfin  d'un  zèle  destructeur  et  superstitieux. 

Je  dis  que  la  cruauté  émane  de  la  lâcheté  :  l'empereur 
Maurice  ayant  songé  qu'un  soldat  nommé  Phocas  devait 
e  tuer ,  s'informa  du  caractère  de  cet  homme  i  et  comme 
>n  lui  rapporta  que  c'était  un  lâche,  il  conclut  qu'il  était 
apable  de  cette  action  meurtrière.  Auguste  prouva  que  la 
acheté  et  la  cruauté  sont  sœurs,  par  les  barbaries  qu'il 
Exerça  eûvers  les  prisonniers  qui  furent  faits  à  la  bataille 
iePhilippes,  où  il  paya  si  peu  de  sa  personne,  que  la 
eille  môme  de  cette  bataille ,  il  abandonna  l'armée ,  et 
'alla  cacher  dans  le  bagage.  La  vaillance  est  satisfaite  de 
oir  l'ennemi  à  sa  merci  ^  elle  n'exige  rien  de  plus  ;  la  pol- 
ronnerie  répand  le  sang*  liCS  meurtres  des  victoires  ne  se 
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commettent  que  par  la  canaille  :  Thomme  d'honneur  les 
défend  y  les  empêche  et  les  aiTête, 

Les  tyrans  sont  cruels  et  sangiMnairea  ;  violateurs  des 
droits  les  plus  saints  de  la  société,  ils  pratiquent  lacniaote 
pour  pourvoir  à  leur  Conservation.  Philippe,  roi  de  Macé- 
doine j  agité  de  plusieurs  meurtres  commis  par  ses  ordres, 
et  ne  pouvant  se  confier  aux  familles  qu'il  avait  offensées, 
prit  le  parti ,  pour  assurer  son  repos  ^  de  se  saisir  de  leurs 
enfans.  Le  règne  de  Tibère ,  ce  tyran  fourbe  et  dissimulé 
qui  s'éleva  à  l'empire  par  artifices,  ne  fut  qu'un  encbat- 
nement  d'actions  barbares  :  enfin  dégoûté  lui-même  de  sa 
vie ,  cooune  s'il  eût  eu  dessein  de  &ire  oublier  le  soave- 
nir  de  ses  cruautés  par  celles  d'un  successeur  encore  plus 
lâche  et  plus  méchant  que  lui ,  il  choisit  GaKgula.  Ceux 
qui  prétendent  que  la  nature  a  voulu  montrer  par  ce 
monstre  le  plus  haut  point  oùelle  peut  étendre  ses  forces 
du  côté  du  mal ,  paraissent  avoir  rencontré  juste.  II  alla 
dans  sa  férocité ,  jusqu'à  se  plaire  aux  gémissemens  de  gens 
dont  il  avait  ordonné  la  mort  :  dernier  période  de  la  cruau- 
té !  Ut  homo  hominem  non  timena ,  tanium  specUitu- 
rus ,  occidaL  Sophiste  dans  sa  barbarie,  il  obligea  le  jeune 
Tibère^  qu'il  avait  adopté  à  l'empire  ^  à  se  tuer  hii'in^nie, 
parce  que ,  disait^il ,  il  n'était  permis  à  personne  de  mettre 
la  main  aar  le  petit-fils  d'un  empareur.  Lorsque  Snetone 
écrit  qu'une  des  marques  de  clémence  consiste  à  iaire  seu* 
lement  mourir  ceux  dont  on  a  été  ofiensé,  il  pairaît  bien 
qu'il  est  frappé  des  horribles  traits  de  cmauté  d'un  Au 
guste ,  d'un  Tibère  ^  d'un  Caligida ,  et  des  autres  lyran^ 
de  Rome* 

La  vue  coaitinuelle  des  combats^  d'abord  d^anîriwuï 
eosuile  de  Radiateurs  ^  au  miKeu  des  guerres  civiles  e 
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dun  gouvernement  devenu  tout  d'un  coup  arbitraire , 
rendit  les  Romains  féroces  et  eruels.  On  remarque  que 
Claude ,  qui  paraissait  d'un  naturel  assez  doux ,  et  qui 
fit  cependant  tapt  de  cruautés ,  devint  plus  porté  à  ré^ 
pandre  le  saug ,  à  force  de  voir  ces  sortes  de  spectacles. 
Les  Komains^  accoutun^és  à  se  )Ouer  des  hommes  dans  la 
personne  de  leurs  esclaves  ^  ne  connurent  guère  la  vertu 
que  nous  appelons  humanité.  La  dureté  qui  règne  dans 
les  habitans  des  colonies  de  l'Amérique  et  des  Indes  oc- 
cidentales,  et  qui  est  inouie  parmi  nous,  prend  sa  source 
dans  l'usage  des  cbâtimens  sur  cette  malheureuse  partie 
du  genre  humain.  Quand  on  est  cruel  dans  l'état  civil ,  la 
douceur  et  la  bonté  naturelle  s'éclipsent  bien  prompte- 
ment  ;  la  rigueur  de  la  justice  ,  que  des  gens  inflexibles 
nomment  diacipline  nécessaire ,  peut  étouffer  tout  senti- 
ment de  pitié. 

Les  naturels  sanguinaires  à  l'égard  des  bètes,  ont  um 
penchant  visible  à  la  cruauté.  C'est  pour  cette  raison  qu'une 
nation  voisine ,  respectueuse  à  tous  égards  envers  l'huma- 
nité ,  a  exclu  du  beau  privilège  de  jurés,  ces  hommes 
seuls  qui  sont  autorisés  par  leur  profession  à  répandre  le 
sang  des  wimaux  :  on  a  conçu  que  des  gens  de  cet  ordre 
n'étaient  pas  faits  pour  prononcer  sur  la  vie  et  sur  la  mort 
de  leurs  pareils.  C'est  du  sang  des  bétes  que  le  premier 
glaive  a  été  teiat»  dit  Ovide  : 

Primogue  à  cœde  ferarum . 

Incaluisse  puto  maculatum  sangjtdneferrum^ 

MxTAik  Lîb.  XV.  Fab.  ij. 

La  fureur  ^  CharlestIX  pomr  la  chasse  ^  et  l'habitude 
qu'il  avait  coi^tr^ct^e  de  tremper  sa  Biain  dans  le  sang  des 
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bètes,  le  nourrirent  de  sentîmens  fëroces,  et  le  portèrent 
insensiblement  à  là  cruauté ,  dans  un  siècle  où  lliorrear 
des  combats ,  des  guerres  civiles  et  des  brigandages ,  n  en 
offrait  que  trop  d'exemples. 

Que  ne  peuvent  pas  l'exemple  et  le  tems  !  Dans  lue 
guerre  civile  des  Romains^  un  soldat  de  Pompée  ayant 
tué  involontairement  son  frère  y  qui  était  dans  le  parti 
contraire  9  il  se  tua  sur-le-chaihp  lui-même  de  honte  et  de 
regret.  Quelques  années  après ,  dans  une  antre  guerre  ci- 
vile de  ce  même  peuple ,  un  soldat,  pour  avoir  tué  son 
frère,  demanda  récompense  à  son  capitaine.  Tacite,  (/.  ///> 
chap*  t/.)  Une  action  qui  fait  d'abord  frémir^  devient  par 
le  tems  une  œuvre  prétendue  méritoire. 

Mais  le  zèle  destructeur  inspire  surtout  la  cruauté,  et 
line  cruauté  d'autant  plus  affreuse ,  qu'on  l'exerce  tran- 
quillement, par  de  faux  principes  qu'on  suppose  lotîmes. 
Voilà  quelle  a  été  la  source  des  barbaries  incroyaUes 
conunises  par  les  Espagnols  sur  les  Maures ,  les  Américains 
et  les  habitans  des  Pays-Bas.  On  rapporte  que  le  duc 
d'Albe  fit  passer  dix-huit  mille  personnes  par  les  mams 
du  bourreau,  pendant  les  six  années  de  son  gouvernement; 
et  ce  barbare  eut  une  fin  paisible ,  tandis  qu'Henri  IV  fut 
assassiné  ! 

•Lorsque  la  superstition ,  dit  uu  des  beaux-esprîts  du 
siècle  ,  répandit  en  Europe  cette  maladie  épîdémique 
nonunée  croisade,  c'est-à-dire,  ces  voyagea  d'outre-inef 
prêches  par  les  moines ,  encouragés  par  la  politique  àe  la 
Cour  de  Bome,  exécutés  par  les  rois ,  les  princes  de  lïu- 
rope  et  leurs  vassaux;  on  égorgea  tout  dans  Jérusalenij 
sans  distinction  de  sexe  ni  d'âge ,  et  quand  les  croisés  arri- 
vèrent au  saint  Sépulcre ,  ornés  de  leurs  croix ,  wicore 
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toutes  dégoûtantes  du  sang  des  femmes  qu'ils  venaient  de 
massacrer  après  les  avoir  violëes^  ils  baisèrent  la  terre  et 
fondirent  en  larmes.  Tant  la  nature  humaine  est  capable 
dassocier  extravagamment  une  religion  douce  et  sainte 
avec  le  vice  détestable  qui  lui  est  le  plus  opposé  ! 

On  a  remarqué  (  Esprit  dea  Lois  ),  et  la  remarque  est 
juste,  que  les  hommes  extrêmement  heureux  et  extréme*- 
ment  malheureux,  sont  également  portés  .à  la  cruauté; 
témoins  les  conquérans  et  les  paysans  de  quelques  états 
de  l'Europe.  Il  n'y  a  que  la  médiocrité  et  le  i^iélange  de  la 
bonne  et  de  la  mauvaise  fortune,  qui  donnent  de  la  dou- 
ceur et  de  la  pitié.  Ce  qu'on  voit  dans  les  hommes  en 
particulier,  se  trouve  dans  diverses  nations.  Chez  les  peu- 
ples sauvages ,  qui  mènent  une  vie  très-dure ,  et  chez  les 
peuples  des  gouvememens  despotiques ,  où  il  n  y  a  qu'un 
honmie  exorbitament  favorisé  de  la  fortune ,  tandis  que 
tout  le  reste  en  est  outragé ,  on  est  également  cruel. 

n  faut  même  avouer  ingénuement  que ,  dans  tous  les 
pays ,  l'humanité ,  prise  dans  un  sens  étendu ,  est  une 
qualité  plus  rare  qu'on  ne  pense.  Quand  on  lit  l'histoire 
des  peuples  les  plus  policés ,  on  y  voit  tant  d'exemples  de 
barbarie,  qu'on  est  également  affligé  et  confondu.  Je  suis 
toujours  surpris  d'entendre  des  personnes  d'un  certain 
ordre  porter ,  dans  la  conversation,  des  jugem^is  con- 
traires à  cette  humanité  générale  dont  on  devrait  être 
pénétré.  H  me  semble,  par  exemple,  que  tout  ce  qui  est 
au-delà  de  la  mort,  en  fait  d'exécution  de  justice ,  tend  à 
la  cruauté.  Qu'on  exerce  la  rigueur  sur  le  corp9  des  cri- 
minels après  leur  trépas,  à  la  bonne  heure  :  mais  avant  ce 
terme ,  ]e  serais  avare  de  leurs  soufirances  ;  je  respecte  en- 
core rhiunanité  dans  les  scélérats  qui  Font  violée  5  je  la 
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respecte  envers  les  bètes  ;  Je  n'en  prends  guère  en  tle  à  qui 
je  ne  donne  la  liberté,  comme  faisait  Montaigne;  et  je  n'ai 
point  oublié  que  Pjthagore  les  achetait  des  oiseleurs  dans 
cette  intention.  Mais  la  plupart  des  hommes  ont  des  idées 
si  diflFérentes  de  cette  vertu  qu'on  présente  ici,  que  je 
conunence  à  craindre  que  la  nature  n'ait  mis  dans  lliomine 
quelque  penchant  à  l'inhumanité.  Le  principe  que  ce  pré- 
tendu roi  de  l'univers  a  établi,  que  tout  est  fait  pour  lui, 
et  l'abus  de  quelques  passages  de  l'Écriture,  ne  contribue- 
raient-ils peint  à  fortifier  son  penchant  ? 

Cependant  «  la  religion  même  nous  ordonne  de  l'afTec* 
»  tion  pour  les  bètes  ;  nous  devons  grâce  aux  créatures 
»  qui  nous  ont  rendu  service ,  ou  qui  ne  nous  causent  au- 
»  cun  donunage  ;  il  y  a  quelque  commerce  entre  elles  et 
»  nous ,  et  quelque  obligation  naturelle.  »  Paime  à  trou- 
ver dans  Montaigne  ces  sentimens  et  ces  expressions,  que 
j'adopte  également.  Nous  devons  aux  hommes  la  justice  et 
la  bonté  ;  nous  devons  aux  malheurs  de  nos  ennemis  des 
marques  de  compassion ,  quand  ce  ne  serait  que  pr  lei 
sentimens  de  notre  bonheur,  et  de  la  vicissitude  des  cb 
ses  d'ici-bas.  Cette  compassion  est  une  espèce  de  sou 
tendre ,  une  généreuse  sympathie ,  qui  unit  tous  les  hom- 
mes ensemble  et  les  confond  dans  le  même  sort. 

Tirons  le  rideau  sur  les  monstres  sanguinaires  nés  pom 
inspirer  de  l'horreur ,  et  jetons  les  yeux  sur  les  êtres  faib 
pour  honorer  la  nature  humaine  et  représenter  la  diviDf* 
Quand  après  avoir  lu  les  traits  de  cruauté  de  Tibère  et  w 
Galigula^  on  tombe  sur  les  marques  de  bonté  de  Trajane^ 
de  Marc-Aurèle,  on  conunence  à  avoir  meilleure  ofi^^ 
de  soi-même  y  parce  qu'on  reprend  une  meilleure  opuiioï 
des  honuncs  :  on  adore  un  Périclès ,  qui  s'estimait  w  "* 
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Toir  fait  porter  le  deuil  à  aucun  citoyen;  un  Épaminon- 
ilas,  cette  âme  de  si  riche  complexion^  si  je  puis  parler 
ainsi ,  qui  alliait  à  toutes  ses  vertus  celle  de  l'humanité 
;t  un  degré  éminent ,  et  de  l'humanité  la  plus  délicate  ;  il 
la  tenait  de  naissance»  sans  apprentissage,  et  l'avait  tou-^ 
jours  nourrie  par  les  préceptes  de  la  philosophie.  Eûfin ,  ; 
ou  sent  le  prix  de  la  bonté ,  de  la  compassion ,  on  en  est 
rempli,  quand  on  en  a  soi-même  été  digne  :  au  contraire , 
on  déteste  la  cruauté  et  par  bon  naturel  et  par  principe , 
non^seulement  parce  qu'elle  ne  s'associe  avec  aucune  bonne 
qualité,  mais  parce  qu'elle  est  l'extrême  de  tous  les  vices; 
je  me  flatte  que  mes  lecteurs  en  sont  bien  convaincus. 

Le  cfiepalier  DE  Jaucourt. 
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CULTE. 


Culte,  (  ThéoL ,  Morale ,  Droit  nat,  )  Hommage  que 
nous  devons  à  Dieu,  parce  qu'il  est  notre  souverain  maî- 
tre. On  distingue  deux  sortes  de  culte,  l'un  intérieur,  et 
l'autre  extérieur  :  l'intérieur  est  variable  et  de  l'obligation 
la  plus  absolue  ;  l'extérieur  n'est  pas  moins  nécessaire  dans 
la  société  civile,  quoiqu'il  dépende  quelquefois  des  lieux 
et  des  tems. 

Le  culte  intérieur  réside  dans  l'âme.  La  pente  naturelle 
des  hommes  à  implorer  le  secours  d'un  Etre  suprême  dans 
leurs  calamités ,  l'amour  et  la  vénération  qui  les  saisissent 
en  méditant  sur  les  perfections  divines ,  montrent  que  le 
Culte  intérieur  est  une  suite  des  lumières  de  la  raison ,  et 
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découle  d'un  instinct  de  la  nature.  H  est  fbnd^  sur  Pâclini- 
ration  qu'excite  en  nous  l'idée  de  la  grandeur  de  Dieu, 
sur  le  ressentiment  de  ses  bienfaits  et  sur  l'aveu  de  sa  sou- 
veraineté :  le  cœur  pénétré  de  ces  sentimens^  les  exprime 
par  la  plus  vive  reconnaissance  et  la  plus  profonde  somnis- 
sion.  Voilà  les  offrandes  et  les  sacrifices  dignes  de  l*Etre 
suprême  ;  voilà  le  véritable  culte  qu'il  demande  et  quH 
agrée  :  c'est  aussi  celui  que  voulait  rétablir  dans  le  monde 
J.-C.  y  quand  la  femme  samaritaine  l'interrogeant  si  c'était 
sur  la  montagne  de  Sion  ou  sur  celle  de  Séméron  qu'il 
fallait  adorer  :  le  tems  viendra  «  lui  dit  -  il  y  que  les  vrais 
adorateurs  adoreront  en  esprit  et  en  vérité.  C'est  ainsi 
qu'avaient  adoré  ces  premiers  pères  du  genre  humain  qu  on 
afjfeWe patriarches»  Debout ,  assis,  couchés ,  la  tête  dé- 
couverte ou  voilée,  ils  louaient  Dieu,  le  bénissaient^  lui 
protestaient  leur  attachement  et  leur  fidélité;  la  divinité 
était  sans  cesse  et  en  tous  lieux  présente  à  leur  esprit;  ils 
la  croyaient  partout  :  toute  la  surface  de  la  terre  était  leur 
temple  ;  la  voûte  céleste  en  était  lé  lambris.  Ce  culte  saint 
et  dégagé  des  sens  ne  subsista  pas  long -tems  dans  sa  pu- 
reté ;  On  y  joignit  àes  cérémonies ,  et  ce  fut  là  l'époque  de 
sa  décadence.  Je  m'explique. 

Les  honunes  justement  convaincus  que  tout  ce  qu'ils 
possédaient  appartenait  au  Maître  de  l'Univers,  crurent 
devoir  lui  en  consacrer  une  partie  pour  lui  faire  hommage 
du  tout  :  de  là  les  sacrifices ,  les  libations  et  les  offrandes. 
D'abord  ces  actes  de  religion  se  pratiquaient  en  pleme 
campagne,  parce  qu'il  n'y  avait  encore  ni  villes,  ni  bour- 
gades ,  ni  bâtimens  :  dans  la  suite  l'inconstance  de  lai^  ^^ 
rintempéi;!^  des  saisons  en  fit  naître  l'exercice  dans  àa 
cavernes .  dans  des  antres ,  ou  dans  des  huttes  construiio 
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exprès;  de  là  ForigiDe  des  temples.  Chacun^  au' commen- 
cement f  faisait  lui  -  même  à  Dieu  son  oblation  et  son  sa- 
crifice; ensuite  >  on  choisit  des  hommes  qu'on  destina 
singulièrement  à  cette  fonction;  de  ià  l'origine  des  prè*^ 
très.  Les  prêtres  une  fois  institua,  étendirent  à  vue  d'oeil 
Tappareil  du  culte  extérieur;  de  là  l'origine  des  cérémo- 
nies. Ils  inventèrent  des  jeux,  des  danses,  que  le  peuple 
confondit  avec  la  religion  ;  ce  qui  n'en  était  que  l'ombre 
et  l'écorce  en  parut  l'essentiel;  il  n'y  eut  plus  qu'un  petit 
nombre  de  sages  qui  en  conservassent  l'esprit. 

Cependant  l'origine  du  culte  ext^ieur  était  très  •'-pure 
et  très-innocente  :  les  premiers  hommS  se  flattaient ,  par 
des  cérémonies  significatives,  de  produire  dans  le  cœur  les 
sentimens  qu'elles  exprimaient  :  il  en  arriva  tout  autre-* 
ment  ;  on  prit  les  symboles  pour  la  même  chose;  on  ne  fit 
plus  consister  la  religion  que  dans  les  sacrifices,  les  offran-* 
des ,  les  encensemens  >  etc.  ^  et  ce  qui  avait  été  établi  pour 
exciter  ou  afiermir  la  piété,  servit  à  l'afiaiblir  et  à  l'éteindre. - 
Gomme  les  lumières  de  la  raison  ne  dictaient  rien  de  précis 
sur  la  manière  d'honorer  Dieu  extérieurement,  chaque 
peuple  se  fit  un  culte  à  sa  guise  :  de  ce  partage  naquit  un 
affreux  désordre ,  également  contraire  à  la  sainteté  de  la 
loi  primitive  et  au  bonheur  de  la  société  :  les  difierentes 
sectes  que  forma  la  diversité  du  culte  conçurent  les  unes  ' 
pour  les  autres  du  mépris ,  des  animosités  et  de  la  haine  ; 
de  là  les  guerres  de  religion  qui  ont  fait  couler  tant  de 

sang. 

Mais  de  ce  quHl  y  a  d'étranges  abus  dans  la  pratique  du 
culte  extérieur,  s'ensuit-il  que  le  culte  de  cette  espèce 
soit  à  rejeter?  Non  sans  doute ^  parce  qu^il  est  louable,  * 
utile  et  très-avantageux;  parce  que  rien  ne  contribue  plus 
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efficiiceinent  au  règne  de  hk  piété,  que  d'en  avoir  sous  les 
yeux  des  exemples  et  des  modèles.  Or  ^  ces  exemples  et  ces 
modèles  ne  peuvent  être  traces  que  par  des  actes  extérieurs 
de  religion  et  des  dànonstrattons  sensibles  qui  les  présen- 
tent. Il  est  certain  que  l'abolition  d'un  culte  extérieur 
nuirait  directement  au  bien  de  la  société  humaine  en  gé- 
néral ,  et  à  celui  de  la  société  civile  en  particulier,  quand 
même  le  culte  intérieur  ne  serait  pas  éteint.  Pavoue  que 
comme  Dieu  est  suffisant  à  lui-même ,  tous  nos  hommages 
n'ajoutent  rien  à  sa  gloire  ;  cependant  ils  servent  à  nous 
mettre  en  état  de  nous  mieux  acquitter  de  nos  autres  de- 
voirs n  et  de  travafller  ainsi  à  notre  propre  bonheur.  En 
un  mot  9  la  nécessité  des  actes  d'un  culte  extérieur ,  quoi- 
qu'on en  ait  malheureusement  abusé,  est  néanmoins  fondée 
sur  la  nature  même  de  l'homme  et  sur  l'intérêt  de  la  so- 
ciété. Cette  société  est  faite  de  manière  qu'il  ne  parait  pas 
qu'une  religion  purement  spirituelle  y  fût  d'un  grand 
usage  y  parce  que  tous  les  hommes  ne  sont  pas  également 
capables  de  connaître  ce  qu'ils  doivent  à  Dieu,  ni  égale- 
ment soigneux  de  le  pratiquer  ;  en  sorte  que  la  plupart 
d'entre  eux  ont  absolument  besoin  d'y  être  portés  par  les 
instiructions  et  par  l'exemple  des  autres.  De  simples  dis- 
cours seraient  insuffîsans  pour  les  ignorans  et  pour  le 
peuple ,.  c'est-à-dire ,  pour  la  plus  grande  partie  du  genre 
humain  ;  il  faut  des  objets  qui  frappent  les  sens ,  qui  ré- 
veillent Fattention;  il  faut  des  signes  et  des  marques 
représentatives  perpétuellement  renouvelées,  sans  quoi 
l'on  oublierait  aisément  la  Divinité. 
.  Enfin  9  on  ne  peut  se  dispenser  des  actes  d^un  culte 
extérieur ,  que  dans  de  certains  tems  et  dans  certains  cas 
t^  par  exemple,  lorsqu'on  s'exposerait,  en  les  exerçant. 
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â  quelque  grand  mal ,  et  lorsque  d'ailleurs  leur  omission 
n'emporte  aucune  abnégation  de  la  religion,  ni  aucun 
indice  de  mëpris  pour  la  majesté  divine.  Si  le  sage  est 
citoyen  de  toutes  les  républiques ,  il  n'est  pas  le  prêtre  de 
tous  les  dieux  ;  il  ne  doit  ni  abjurer  le  culte  de  religion 
qu'il  approuve  dans  l'âme,  ni  troubler  celui  des  autres  :  si 
leur  culte  paraît  à  ses  yeux  mêlé  de  pratiques  supersti- 
tieuses et  blâmables ,  il  réprouve  cet  alliage  impur,  plaint 
r ignorance  de  ceux  qui  l'adoptent,  et  tâchent  de  les 
éclairer,  sans  oublier  jamais  que  la  persécution  est  un 
firuit  du  fanatisme  et  de  la  tyrannie  que  la  religion  ré« 
prouve. 

Au  reste,  toutes  les  nations  chrétiennes  pratiquent 
soigneusement  un  culte  extérieur  de  religion;  et  suivant  le 
génie  de  chacune ,  la  pratique  de  ce  culte  s'exerce  avec 
plus  ou  moins  de  pompe  et  de  simplicité,  ifvec  des  dé- 
monstrations de  pénitence  ou  d'allégresse  plus  ou  moins 
sensibles.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'examiner  les  divers 
cultes  du  Christianisme  qui  subsistent  de  nos  jours,  et 
d'en  peser  les  avantages  ou  les  défauts^  il  nous  suffira  de 
dire  que  le  plus  raisonnable ,  le  plus  digne  de  l'homme , 
est  celui  qui ,  en  général^  est  le  plus  éloigné  de  l'enthou- 
siasme et  de  la  superstition. 

Le  culte  rendu  au  vrai  Dieu  seul  s'appelle  latrie;  ce 
même  culte  ;  transporté  du  Créateur  aux  créatures  ^  s'ap- 
pelle  idolâtrie.  Les  Catholiques  nomment  culte  cthyper- 
duUe  celui  qu'ils  rendent  à  la  Vierge,  et  dulie  celui  qu'ils 
rendent  a^x  autres  Saints. 

£te  chevalier  db  Jauco^Kt. 
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CURIOSITE. 


Curiosité.  (Mor. ,  Arts  et  Sciences.)  Désir  empressé 
d'apprendre,  de  s'instruire,  de  savoir  des  choses  nouvelles. 
Ce  désir  peut  être  louable  ou  blâmable^  utile  ou  nuisible , 
sage  ou  fou ,  suivant  les  objets  auxquels  il  se  porte. 

La  curiosité  de  connaître  l'avenir ,  par  le  secours  des 
sciences  chimériques,  que  l'on  imagine  qui  peuvent  les 
dévoiler ,  est  fille  de  l'ignorance  et  de  la  superstition. 

La  curiosité  inquiète  de  savoir  ce  que  les  autres  pensent 
de  nous,  est  l'effet  d'un  amour -propre  désordonné. 
L'empereur  Adrien ,  qui  nourrirait  chèrement  cette  pas- 
sion dans  son  cœur,  devait  être  un  malheureux  mortel. 
Si  nous  avions  un  miroir  magique ,  qui  nous  découvrit 
sans  cesse  les  idées  qu'out  sur  notre  compte  tous  ceux  qui 
nous  environnent  ^  il  vaudrait  mieux  le  casser  que  d'en 
&ire  usage.  Contentons-nous  d'observer  la  droiture  dans 
nos  actions  j  sans  chercher  curieusement  à  pénétrer  le  ju- 
gement qu'en  portent  ceux  qui  nous  observent,  et  nous 
remplirons  notre  tâche. 

La  curiosité  de  certaines  gens,  qui,  sous  prétexte  d'a- 
mitié et  d'intérêt,  s'informent  avidement  de  nos  affaires, 
de  nos  sentimens ,  et  qui ,  suivant  le  poëte , 

Scire  volunt  secreia  domds ,  af^ue  inde  iimeri  ; 

cette  curiosité,  dis-je ,  de  saisir  les  secrets  d'autrui  par  un 
principe  si  bas,  est  un  vice  honteux.  Les  Athéniens  étaient 
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bien  éloignas  de  cette  bassesse ,  ({uand  ils  renvoyèrent  à 
Philippe  de  Macédoine  les  lettres  qu'il  adressait  à  Olym- 
pias  j  sans  que  les  justes  allarmes  qu'ils  avaient  de  sa  gran- 
deur ,  ni  l'espérance  de  découvrir  des  choses  qui  les  inlé* 
ressassent ,  put  les  persuader  de  lire  ses  dépêches.  Marc 
Ântonin  brûla  des  papiers^de  gens  qu'il  suspectait ,  pour 
n'avoir  y  disait-Il  9  aucun  sujet  fondé  de  ressentiment  con- 
tre personne. 

La  Gurioaiié  pour  toutes  sortes  de  nouvelles ,  est  l'apa- 
nage de  l'oisiveté  ;  la  curiosité  qui  provient  de  la  jalousie 
des  gens  mariés,  est  imprudente  ou  inutile;  la  curiosité. •» 
Mais  c'est  assez  parler  d'espèces  de  curiosités  déraisonna- 
bles 5  mon  dessein  n'est  pas  de  parcourir  toutes  celles  de 
ce  genre  :  j'aime  bien  mieux  me  fixer  à  la  curiosité  digne 
de  l'homme,  et  la  plus  digne  de  toutes,  je  veux  dire  le 
désir  qui  l'anime  à  étendre  ses  connaissances,  soit  pour 
élever  son  esprit  aux  grandes  vérités ,  soit  pour  se  rendre 
utile  à  ses  concitoyens.  Tâchons  de  développer,  en  peu 
de  n^ots ,  l'origine  et  les  bornes  de  cette  noble  curiosité. 

L'envie  de  s'instruire ,  de  s'éclairer ,  est  si  naturelle , 
qu'on  ne  saurait  trop  s'y  livrer,  puisque  elle  sert  de  fon- 
dement aux  vérités  intellectuelles ,  à  la  science  et  à  la 
sagesse. 

Mais  cette  envie  de  s'éclairer,  d'étendre  ses  lumières, 
n'est  pas  cependant  une  idée  propre  à  l'âme ,  qui  lui  ap- 
partienne dès  son  origine ,  qui  soit  indépendante  des  sens, 
comme  quelques  personnes  l'ont  imaginé.  De  judicieux 
philosophes ,  entre  autres  Quesnay ,  ont  démontré  (  f^oy. 
son  ouvrage  de  ÏJÉcon»  anim.  )  que  l'envie  d'étendre  ses 
connaissances  est  une  affection  de  l'âme ,  qui  est  excitée 
par  les  sensations  ou  les  perceptions  des  objets  que  nous 
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ne  connaissons  que  très-imparfaitément.  Cette  rdéè  nous 
fait  non-seulement  apercevoir  notre  ignorance ,  mais  elle 
nous  excite  encore  à  acquérir ,  autant  qu'ail  est  possible , 
une  connaissance  plus  exacte  et  plus  complète  de  l'objet 
qu'elle  représente.  Lorsque  nous  voyons,  par  exemple, 
Textérieur  d'une  montre ,  nous  concevons  qu'il  y  a  dans 
l'intérieur  de  cette  montre  diverses  parties  ,  une  organisa-* 
tion  mécanique  et  un  mouvement  qui  fait  cheminer  l'ai-* 
guille  qui  marque  les  heures  :  de  là  natt  un  désir  qui  porte 
à  ouvrir  la  montre  pour  en  examiner  la  construction  in- 
térieure. La  curiosité  ne  peut  donc  être  attribuée  qu'aux 
sensations  et  aux  perceptions  qui  nous  affectent ,  et  qui 
sont  venus  par  la  voie  des  sens. 

Mais  ces  sensations ,  ces  perceptions,  pour  être  un  peu 
fructueuses ,  demandent  un  travail ,  une  application  con- 
tinuée ;  autrement  nous  ne  retirerons  aucun  avantage  de 
notre  curiosité  passagère  ;  nous  ne  découvrirons  jamais  la 
structure  de  cette  montre ,  si  nous  ne  nous  arrêtons  avec 
attention  aux  parties  qui  la  composent,  et  dont  son  or- 
ganisation f  son  mouvement ,  dépendent*  Il  en  est  de  même 
des  sciences  ;  ceux  qui  ne  font  que  les  parcourir  légère- 
ment, n'apprennent  rien  de  solide  :  leur  empressement  à 
s'instruire  par  nécessité  momentanée,  par  vanité  ou  par 
légèreté ,  ne  produit  que  des  idées  vagues  dans  leur  es- 
prit; et  bientôt  même  des  traces  si  légères  seront  ef- 
facées. 

Les  connaissances  intellectuelles  sont  donc  à  plus  forte 
raison  insensibles  à  cçux  qui  font  peu  d^usage  de  l'atten* 
tion  :  car  ces  connaissances  ne  peuvent  s'acquérir  que  par 
ime  application  suivie ,  à  laquelle  la  plupart  des  hommes 
ne  s'assujettissent  guèi^e.  Il  n'y  a  que  les  mortels  formés 
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par  une  heureuse  éducation  qui  conduit  à  cea  coanai»- 
sances  intellectuellea ,  ou  ceux  que  la  vive  curiosité  jsx^ 
cite  puissamment  à  les  découvrir  par  une  profonde  médi- 
tation, qui  puissent  les  saisir  distinctement.  Mais,  quand 
ils  sont  parvenus  à  ce  point,  ils  n'ont  encore  que  trop  de 
sujet  de  se  plaindre  de  ce  que  la  nature  a  donné  tant 
d'étendue  à  notre  curiosité ,  et  des  bornes  si  étroites  à 
notre  intelligence. 

he  chevalier  DE  Jaucourt. 


CYNIQUE. 


Cl  YNIQUE.  (  HiaU  de  la  Philosophie.  )  Le  cynisme  sortit 
de  l'école  de  Socrate ,  et  le  stoïcisme  de  l'école  d'Antis* 
thëne.  Ce  dernier,  dégoûté  des  hypothèses  sublimes  qua 
Platon  et  les  autres  philosophes  de  la  même  secte  se  glo^ 
rifiaient  d'avoir  apprises  de  leur  divin  maître ,  se  tourna 
tout  à  fait  du  côté  de  l'étude  des  mœurs  et  de  la  pratique 
de  la  vertu ,  et  il  ne  donna  pas  en  cela  une  preuve  mé« 
diocre  de  la  bonté  de  son  jugement.  Il  fallait  plus  de  cou- 
rage pour  fouler  aux  pieds  ce  qu'il  pouvait  y  avoir  de  fas* 
tueux  et  d'imposant  dans  les  idées  socratiques ,  que  pour 
marcher  sur  la  pourpre  du  manteau  de  Platon*  Antis** 
thène ,  moins  connu  que  Diogène  son  disciple  9  avait  fait 
le  pas  difficile. 

n  y  avait ,  au  midi  d'Athènes ,  hors  des  murs  de  cette 
ville  9  non  loin  du  lycée  9  un  lieu  un  peu  plus  élevé ,  danâ 
le  voisinage  d'un  petit  bois.  Ce  lieu  s'appelait  Cynosargem. 
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La  superstition  d'un  citoyen ,  allarmë  de  ce  qu'un  chien 
s'était  emparé  des  viandes  qu'il  avait  offertes  à  ses  dieux 
domestiques ,  et  les  avait  portées  dans  cet  endroit ,  y  avait 
élevé  un  temple  a  Hercule ,  à  l'instigation  d'un  oracle  qu'il 
avait  interrogé  siu:  ce  prodige.  Zéa  superstition  des  an-- 
ciens  transformait  tout  en  prodiges ,  et  leurs  oracles 
ordonnaient  ou  des  autels ,  ou  des  sacrifices  On  sacrifiait 
aussi  dans  ce  temple  à  Hébé ,  à  Âlcmène ,  et  à  lolas.  H  y 
avait  aux  environs  un  gymnase  particulier  pour  les  étran- 
gers et  pour  les  enfiins  illégitimes.  On  donnait  ce  nom, 
dans  Athènes ,  à  ceux  qui  étaient  nés  d'un  père  Athénien 
et  d'une  mère  étrangère.  C'était  là  qu'on  accordait  aux 
esclaves  la  liberté ,  et  que  des  juges  examinaient  et  déci* 
daient  les  contestations  occasionnées  entre  les  citoyens 
par  des  naissances  suspectes  ;  et  ce  fut  aussi  dans  ce  lieu 
qu'Antisthène ,  fondateur  de  la  secte  cynique ,  s'établit  et 
donna  ses  premières  leçons.  On  prétend  que  ses  disciples 
en  furent  appelés  cyniques ,  nom  qui  leur  fut  confirmé 
dans  la  suite  par  la  singularité  de  leurs  mœurs  et  de  leurs 
sentimens ,  et  par  la  hardiesse  de  leurs  actions  et  de  leurs 
discours.  Quand  on  examine  de  près  la  bizarrerie  des  cy- 
niques ,  on  trouve  qu'elle  consistait  principalement  à  trans- 
porter au  milieu  de  la  société  les  mœurs  de  l'état  de  na- 
ture. Ou  ils  ne  s'aperçurent  point ,  ou  ils  se  soucièrent 
peu  du  ridicule  qu'il  y  avait  à  afiecter ,  parmi  des  hommes 
corrompus  et  délicats ,  la  conduite  et  les  discours  de  l'in- 
nocence des  premiers  tems ,  et  la  ruisticité  des  siècles  de 
l'animalité. 

Les  cyniques  ne  demeurèrent  pas  long-tems  renfermés 
dans  le  Cynosarge.  Us  se  répandirent  dans  toutes  les  pro-^ 
vinces  de  la  Grèce ,  bravant  les  préjugés ,  prêchant  l^^ 
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vertu,  et  attaquant  le  vice  sous  quelque  forme  qu'il  se 
présentât.  Us  se  montrèrent  particulièrement  dans  les  lieux 
sacrés  et  sur  les  places  publiques.  Il  n'y  avait  en  eflet  que 
la  publicité  qui  pût  pallier  la  licence  apparente  de  leur 
philosophie.  L'ombre  la  plus  légère  de  secret ,  de  honte 
et  de  ténèbres ,  leur  aurait  attiré  dès  le  commencement 
des  dénominations  injurieuses  et  de  la  persécution.  Le 
grand  jour  les  en  garantit.  Comment  imaginer,  en  effet, 
que  des  hommes  pensent  du  mal  à  faire  et  à  dire  ce  qu'ils 
font  et  disent  sans  aucun  mystère  ? 

Antliistène  apprit  l'art  oratoire  de  Gorgias  le  sophiste , 
qu'il  abandonna  pour  s'attacher  à  Socrate,  entraînant  avec 
lui  une  partie  de  ses  condisciples.  Il  sépara  de  la  doctrinei 
du  philosophe  ce  qu'elle  avait  de  solide  et  de  substantiel , 
comme  il  avait  démêlé  des  préceptes  du  rhéteur  ce  qu'ils 
avaient  de  frappant  et  de  vrai.  C'est  ainsi  qu'il  se  prépara 
à  la  pratique  ouverte  de  la  vertu  çt  à  la  profession  publi- 
que de  la  philosophie.  On  le  vit  alors  se  promenant  dans 
les  rues  l'épaule  chargée  d'une  besace  ,  le  dos  coi^vert 
d'un  mauvais  manteau,  le  menton  hérissé  d'une  longue 
barbe ,  et  la  main  appuyée  sur  un  bâton,  mettant  dans  le 
mépris  des  choses  extérieures  un  peu  plus  d'ostentation 
peut-être  qu'elles  n'en  méritaient.  C'est  du  moins  la  con- 
jecture qu'on  peut  tirer  d'un  mot  de  Socrate  qui ,  voyant 
son  ancien  disciple  trop  fier  d'un  mauvais  habit ,  lui  disait 
avec  sa  finesse  ordinaire  :  Antisihène  ,je  f  aperçois  à  ira-- 
vers  les  trous  de  ta  robe.  Du  reste ,  il  rejeta  loin  de  lui 
toutes  les  commodités  de  la  vie  ;  il  s'affranchit  de  la  ty- 
rannie du  luxe  et  des  richesses,  et  de  la  passion  des  fem- 
mes, de  la  réputation  et  des  dignités  ,  en  un  mot  de  tout 
ce  qui  subjugue  et  tourmente  les  hommes  ^  et  ce  fut  en 
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3'imiiK)Iant  lui-même  sans  réserve  j  qu'il  crut  acquérir  If 
droit  de  poursuivre  les  autres  sans  ménagement.  II  com- 
mença par  venger  la  mort  de  Socrate;  celle  de  Mëlite  et 
Yexii  d'Ânyte  furent  les  suites  de  l'amertume  de  son  iro- 
nie. La  dureté  de  son  caractère,  la  sévérité  de  ses  mœurs, 
et  les  épreuves  auxquelles  il  soumettait  ses  disciples, 
n'empêchèrent  pas  qu'il  n'en  eut  :  mais  il  était  d'un  com- 
merce trop  dii&cile  pour  les  conserver;  bientôt  il  éloigna 
les  uns ,  les  autres  se  retirèrent ,  et  Diogène  fut  presque  le 
seul  qui  lui  resta. 

La  secte  cynique  ne  fut  jamais  si  peu  nombreuse  et  si 
peu  respectable  que  sous  Antisthène.  U  ne  suffisait  pas, 
pour  être  cynique ,  de  porter  une  lanterne  à  sa  maiU)  de 
coucher  dans  les  rues  ou  dans  un  tonneau,  et  d'accabler 
les  passans  de  vérités  injurieuses.  «  Veux-tu  que  je  sois 
ton  maître  9  et  mériter  le  nom  de  mon  disciple ,  disait  An- 
tisthëne  à  celui  qui  se  présentait  à  la  porte  de  son  école: 
commence  par  ne  te  ressembler  en  rien ,  et  par  ne  pb 
rien  faire  de  ce  que  tu  faisais.  N'accuse  de  ce  qui  t'arrivera 
ni  les  hommes ,  ni  les  dieux.  Ne  porte  ton  désir  et  ton 
aversjon  que  sur  ce  qu'il  est  en  ta  puissance  d  approcher 
ou  d'éloigner  de  toi.  Songe  que  la  colère,  renyie,Finw" 
gnation ,  la  pitié ,  sont  des  faiblesses  indignes  d'un  philo- 
sophe. Si  tu  es  tel  que  tu  dois  être ,  tu  n'auras  jamais  lieu 
de  rou^r.  Tu  laisseras  donc  la  honte  à  celui  qui ,  se  repro- 
chant quelcpie  vice  secret,  n'ose  se  montrer  à  découvert. 
Sache  que  la  volonté  de  Jupiter  sur  le  cynique,  est  qu» 
annonce  aux  hommes  le  bi^i  et  le  mal  sans  flattene,  » 
qu'il  leur  mette  sans  cesse  sous  les  yeux  les  erreurs  to* 
l^quelles  ils  se  précipitent;  et  surtout  ne  crains  point  » 
XsprX ,  quand  il  s'agira  de  dire  la  vérité.  » 
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Il  faut  convenir  que  ces  leçons  ne  pouvaient  guère  ger- 
mer que  dans  des  âmes  d'une  trempe  bien  forte.  Mais  aussi 
les  cyniques  demandaient  peut-être  trop  aux  hommes,  dans 
la  crainte  de  n'en  pas  obtenir  assez.  Peut-être  serait-il  aussi 
ridicule  d'attaquer  leur  philosophie  par  cet  excès  appa- 
rent de  sévérité,  que  de  leur  reprocher  le  motif  vraiment 
sublime  sur  lequel  ils  en  avaient  embrassé  la  pratique.  Les 
hommes  marchent  avec  tant  d'indolence  dans  le  chemin 
de  la  vertu ,  que  l'aiguillon  dont  on  les  presse  ne  peut  être 
trop  vif 5  et  ce  chemin  est  si  laborieux  à  suivre ,  qu'il  n'y 
a  point  d'ambition  plus  louable  que  celle  qui  soutient 
lliomme  et  le  transporte  à  travers  les  épines  dont  il  est 
semé.  En  un  mot ,  ces  anciens  philosophes  étaient  outrés 
dans  leurs  préceptes,  parce  qu'ils  savaient  par  expérience 
qu'on  se  relâche  toujours  assez  dans  la  pratique;  et  ils 
pratiquaient  eux-mêmes  la  vertu  ^  parce  qu'ils  la  regar- 
daient comme  la  seule  véritable  grandeur  de  l'homme  ;  et 
voilà  ce  qu^il  a  plu  à  leurs  détracteurs  d'appeler  vanité  ; 
reproche  vide  de  sens  et  imaginé  par  des  hommes  en  qui 
la  superstition  avait  corrompu  l'idée  naturelle  et  simple 
de  la  bonté  morale. 

Les  cyniques  avaient  pris  en  aversion  la  culture  des 
beaux-arts.  Ils  comptaient  tous  les  momens  qu'on  y  em- 
ployait comme  un  tems  dérobé  à  la  pratique  de  la  vertu 
et  à  Tétude  de  la  morale.  Ils  rejetaient ,  en  conséquence 
des  mêmes  principes,  et  la  connaissance. des  mathémati- 
ques et  celle  de  la  physique ,  et  l'histoire  de  la  tiature  ;  iU 
affectaient  surtout  un  mépris  souverain  pour  cette  élé- 
gance particulière  aux  Athéniens ,  qui  se  faisait  remar- 
quer et  sentir  dans  leurs  mœurs  ,  leurs  écrits  ^  leur» 
discours^  leurs  ajustemens^  la  décoration  de  leurs  mai- 
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sons  ;  en  un  mot ,  dans  tout  ce  qui  appartenait  à  la  vie 
civile.  D'où  l'on  voit  que  s'il  était  très-difficile  d'être  aussi 
vertueux  qu'un  cynique,  rien  n'était  plus  facile  que  d'être 
aussi  ignorant  et  aussi  grossier. 

L'ignorance  des  beaux-arts  et  le  mépris  des  décences , 
furent  l'origine  du  discrédit  où  la  secte  tomba  dans  les 
siècles  suivans«  Tout  ce  qu'il  y  avait  dans  les  villes  de  la 
Grèce  et  de  l'Italie  de  bouffons,  d'impudens,  de  mendians, 
de  parasites ,  de  gloutons  et  de  fainéans  (  et  il  y  avait  beau- 
coup de  ces  gens-là  sous  les  empereurs  ),  prit  effirontémeDt 
le  nom  de  cyniques.  Les  magistrats ,  les  prêtres ,  les  so- 
phistes, les  poètes,  les  orateurs,  tous  ceux  qui  avaient 
été  auparavant  les  victimes  de  cette  espèce  de  philosophie, 
crurent  qu'il  était  tems  de  prendre  leur  revanche^  tous 
sentirent  le  moment  5  tous  élevèrent  leurs  cris  à  la  fois  ;  on 
ne  fit  aucune  distinction  dans  les  invectives ,  et  le  nom  de 
cynique  fut  universellement  abhorré.  On  va  juger  par  les 
prîiicipales  maximes  de  la  morale  d'Antisthène ,  qui  avait 
encore  dans  ces  derniers  tems  quelques  véritables  dbci- 
ples ,  si  cette  condamnation  des  cyniques  fut  aussi  juste 
qu'elle  fut  générale. 

Ântisthène  disait  :  la  vertu  suffit  pour  le  bonheur  ;  ce- 
lui qui  la  possède  n'a  plus  rien  à  désirer  que  la  persévé- 
rance et  la  fin  de  Socrate. 

L'exercice  a  quelquefois  élevé  l'homme  à  la  vertu  la 
plus  sublime.  Elle  peut  donc  être  d'institution  et  le  fruit 
de  la  discipline.  Celui  qui  pense  autrement  ne  connaît 
pas  la  force  d'un  précepte ,  d'une  idée. 

C'est  aux  actions^  qu'on  reconnaît  l'homme  vertueux. 
La  vertu  ornera  son  âme  assez ,  pour  qu'il  puisse  négliger 
la  fausse  parure  de  la  science ,  des  arts  et  de  l'éloquence. 


DE'  l'encyclopédie.  26^ 

Celui  qui  sait  être  vertueux  n'a  plus  rien  à  apprendre  ; 
et  toute  la  philosophie  se  résout  dans  la  pratique  de  la 
vertu. 

La  perte  de  ce  qu'on  appelle  gloire  est  un  bonheur  :  ce 
sont  de  longs  travaux  abrégés. 

Le  sage  doit  être  content  d'un  état  qui  lui  do^ne  la 
tranquille  jouissance  d'une  infinité  de  choses  j  dont  les 
autres  n  ont  qu'une  contentieuse  propriété.  Les  biens  sont 
moins  à  ceux  qui  les  possèdent ,  qu'à  ceux  qui  savent  s'en 
passer. 

C'est  moins  selon  les  lois  des  hommes  que  selon  les 
maximes  de  la  vertu ,  que  le  sage  doit  vivre  dans  la  répu- 
blique. 

Si  le  sage  se  marie ,  il  prendra  une  femme  qui  soit  belle, 
afin  de  faire  des  enfans  à  sa  femme. 

Il  n'y  a^  à  proprement  parler >  rien  d'étranger  ni  d'im- 
possible à  l'homme  sage. 

L'honnête  homme  est  l'homme  vraiment  aimable. 

Il  n'y  a  d'amitié  réelle  qu'entre  ceux  qui  sont  unis  par 
la  vertu. 

La  vertu  solide  est  un  bouclier  qu'on  ne  peut  ni  enle- 
ver ni  rompre.  C'est  la  vertu  seule  qui  répare  la  différence 
et  l'inégalité  des  sexes. 

La  guerre  fait  plus  de  malheureux  qu'elle  n'en  emporte. 
Consulte  l'œil  de  ton  ennemi  5  car  il  apercevra  le  premier 
ton  défaut. 

Il  n'y  a  de  bien  réel  que  la  vertu ,  de  mal  réel  que  le  vice* 

Ce  que  le  vulgaire  appelle  des  biens  et  des  mauxj  sont 
toutes  choses  qui  ne  nous  concernent  en  rien. 

Un  des  arts  les  plus  importans  et  les  plus  difficiles ,  c'est 
celui  de  désapprendre  le  mal. 
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On  peut  tout  souhaiter  aux  mdclians ,  excepté  la  va-» 
leur. 

La  meilleure  provision  à  porter  dans  un  vaisseau  qui 
doit  périr ,  c'est  celle  qu'on  sauve  toujours  avec  soi  du 
naufrage. 

Ces  maximes  suffisent  pour  donner  une  idée  de  la  sa- 
gesse d'Antisthène  ;  ajoutons-y  quelques-uns  de  ses  dis- 
cours sur  lesquels  on  puisse  s'en  former  une  de  son  carac- 
tère, n  disait  à  celui  qui  lui  demandait  par  quel  motif  il 
avait  embrassé  la  philosophie ,  c'est  pour  vipre  bien  avec 
moii  à  un  prôtre  qui  Pinitiait  aux  mystères  d'Orphie,  et 
qui  lui  vantait  le  bonheur  de  l'autre  vie ,  pourquoi  ne 
meurs'tu  donc  pas?  aun  Thébains,  enorgueiUis  de  la  vic- 
toire de  Leuctres ,  qu'ils  ressemblaient  à  des  écoliers  tout 
fiers  dC avoir  battu  leur  maître  y  d'un  certain  Isménias, 
dont  on  parlait  comme  d'un  bon  flûteur,  que  pour  ceh 
même  il  ne  valait  rien,  car  £il  valait  quelque  chose ^  il 
ne  serait  pas  si  bon  flûteur. 

D'où  Ton  voit  que  la  vertu  d'Antisthène  était  chagrine. 
Ce  qui  arrivera  toujours ,  lorsqu'on  s'opiniâtrera  à  se  for- 
mer un  carac^re  drtificiel  et  des  mœurs  factices.  Je  vou- 
drais bien  être  Gaton  9  mais  je  crois  qu'il  m'en  coûterait 
beaucoup  à  moi  et  aux  autres ,  avant  que  je  le  fusse  de- 
venu. Les  fréquens  sacrifices  que  je  serais  obligé  de  faire 
au  personnage  sublime  que  j'aurais  pris  pour  modèle, me 
rempliraient  d'une  bile  acre  et  caustique  qui  s'épanche- 
rait à  chaque  instant  au  dehors.  Et  c'est  là  peut-être  U 
raison  pour  laquelle  quelques  sages  et  certains  dévots  aus- 
tères sont  si  sujets  à  la  mauvaise  humeur.  Ils  ressentent 
sans  cesse  la  contrainte  d'un  rôle  qu'ils  se  sont  impose,  et 
pour  lequel  la  nature  ne  les  a  point  faits  j  et  ils  s  en  pea- 
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Qent  aux  autres  du  tourment  qu'ils  se  donnent  à  eux- 
mêmes.  Cependant  il  n'appartient  pas  à  tout  le  monde  de 
8e  proposer  Caton  pour  modèle. 

Diogène,  disciple  d'Antisthène ,  naquit  à  Sinope,  ville 
du  Pont  7  la  troisième  année  de  la  quatre-vingt-onzième 
olympiade.  Sa  jeunesse  fut  dissolue.  Il  fut  banni  pour 
avoir  rogne  les  espèces.  Cette  aventure  f&cheuse  le  con-' 
duisit  à  Athènes ,  où  il  n'eut  pas  de  peine  à  goûter  un 
genre  de  philosophie  qui  lui  promettait  de  la  célëbritë , 
et  qui  ne  lui  prescrivait  d'abord  que  de  renoncer  à  des' 
richesses ,  qu'il  n'avait  point.  Antisthène ,  peu  dispose  à 
prendre  un  faux  monnayeur  pour  disciple ,  le  rebuta  ; 
irrité  de  son  attachement  opiniâtre ,  il  se  porta  môme 
jusqu'à  le  menacer  de  son  bâton.  Frappe^  lui  dit  Diogène, 
tu  ne  trouperas  point  de  bâton  assez  dur  pour  m'éhigner 
de  toi  tant  que  tu  parleras.  Le  banni  de  Sinope  prit,  en 
dépit  d' Antisthène  «  le  manteau  ^  le  bâton  et  la  besace  : 
c'était  l'uniforme  de  la  secte.  Sa  conversion  se  fit  en  un 
moment.  En  un  moment  il  conçut  la  haine  la  plus  forte 
pour  le  vice ,  et  il  professa  la  frugalité  la  plus  austère.  Re- 
marquant un  jour  une  souris  qui  ramassait  les  miettes  qui 
se  détachaient  de  son  pain;  et  moi  aussi,  s'écria- t-il ,^6 
peux  me  contenter  de  ce  qui  tombe  de  leurs  tables. 

Il  n'eut  pendant  quelque  tems  aucune  demeure  fixe;  il 
vécut^  reposa  r  enseigna,  conversa  partout  où  le  hasard  le 
promena.  Comme  on  différait  trop  à  lui  bâtir  une  cellule 
qu'il  avait  demandée,  il  se  réfugia,  dit-on  ,  dans  un  ton- 
neau,  espèce  de  maisons  à  l'usage  des  gueux  ,  long-tems 
avant  que  Diogèneles  mit  à  la  mode  parmi  ses  disciples.  La 
sévérité  avec  laquelle  les  premiers  cénobites  se  sont  trai- 
tés par  esprit  de  mortification  ,  n'a  rien  de  plus  extraor- 
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dinaire  que  ce  que  Diogëne  et  ses  successeurs  exéc4itèrent 
pour  s^endurcir  à  la  philosophie.  Diogène  se  roulait  en  été 
dans  les  sables  brûlans;  il  embrassait  en  hiver  des  statues 
couvertes  de  neige ^  il  marchait  les  pieds  nus  sur  la  glace; 
pour  toute  nourriture  il  se  contentait  quelquefois  de  brou- 
ter la  pointe  des  herbes.  Qui  osera  s'offenser ,  après  cek, 
de  le  voir  dans  les  jeux  isthmiques  se  couronner  de  sa  pro- 
pre main ,  et  de  Tentendre  lui-même  se  proclamer  vain- 
queur de  l'ennemi  le  plus  redoutable  de  l'homme ,  ]i  vo- 
lupté ? 

Son  enjouement  naturel  résista  presque  à  laustérité de 
sa  vie.  Il  fut  plaisant ,  vif ,  ingénieux,  éloquent.  Per- 
sonne n'a  dit  autant  de  bons  mots.  H  £sdsait  pleuvoir  le 
sel  et  l'ironie  sur  tes  vicieux.  L^  cyniques  n  ont  point 
connu  cette  espèce  d'abstraction  de  la  charité  chrétienne, 
qui  consiste  à  distinguer  le  vice  de  la  personne.  Les  dan- 
gers qu'il  courut  de  la  part  de  ses  ennemis  ,  et  auxquels 
il  ne  paraît  point  qu'Ântisthène  son  maître  ait  jamais  été 
exposé  j  prouvent  bien  que  le  ridicule  est  plus  difficile  à 
supporter  que  l'injure.  Ici  on  répondait  à  ses  plaisanteries 
avec  des  pierres ,  là  on  lui  jetait  des  os  comme  à  un  chien. 
Partout  on  le  trouvait  également  insensible.  H  fut  pri> 
dans  le  trajet  d'Athènes  à  Ëgine ,  conduit  en  Crète  et  ini< 
à  l'encan  avec  d'autres  esclaves.  Le  crieur  public  lui  ayant 
demandé  ce  qu'il  savait  :  commander  aux  hommes ,  lui 
répondit  Diogène  i  et  tu  peux  m>e  vendre  à  celui  qui  (^ 
besoin  d'un  maître.  Un  Corinthien  appelé  Xenaïde, 
homme  de  jugement  sans  doute ,  l'accepta  à  ce  titre,  pro" 
fita  de  ^es  leçons ,  et  lui  confia  l'éducation  de  ses  enfans, 
Diogèx^e  en  fit  autant  de  petits  cyniques;  et  en  très-peu 
de  tems  ils  apprirent  de  lui  à  pratiquer  la  vertu,  à  man- 
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ger  des  oignons ,  à  marcher  les  pieds  nus ,  à  n'aroir  be^ 
soin  de  rien,  et  à  se  moquer  de  tout.  Les  mœurs  des 
Grecs  étaient  alors  trèsK^orrompues.  Libre  de  son  métier 
cle  précepteur  ,  il  s'appliqua  de  toute  sa  force  à  réformer 
celles  des  Corinthiens.  Il  se  montra  donc  dans  leurs  as* 
«embKées  publiques  ;  il  y  harangua  avec  sa  franchise  et  sa  ' 

véhémence  ordinaires  ;  et  il  réussit  presque  à  en  bannir 
les  méchans,  sinon  à  les  corriger.  Sa  plaisanterie  fut  plus 
redoutée  que  les  lois.  Personne  n'ignore  son  entretien  aveo 
Alexandre  i  mais  ce  qu'il  importe  d'observer  y  c'est  qu'en 
traitant  Alexandre  avec  la  dernière  hauteur  ^  dans  un 
tems  où  la  Grèce  entière  se  prosternait  à  ses  genoux ,  Dio- 
gène  montra  moins  encore  de  mépris  pour  la  grandeur 
prétendue  de  ce  jeune  ambitieux ,  que  pour  la  lâcheté  de 
ses  compatriotes.  Personne  n'eut  plus  de  fierté  dans  l'ame 
ni  de  courage  dans  l'esprit ,  que  ce  philosophe.  Il  s'éleva 
au-dessus  de  tout  événement ,  mit  sous  ses  pieds  toutes 
les  terreurs  ,  et  se  joua  indistinctement  de  toutes  les  fo^ 
lies.  A  peine  eut-on  publié  le  décret  qui  ordonnait  d'ado- 
rer Alexandre  sous  le  nom  de  Bacchus  de  TInde  «  qu'il 
demanda  lui  à  être  adoré  sous  le  nom  de  Serapia  de  Grèce ^ 
Cependant  sts  ironies  perpétuelles  ne  restèrent  point 
sans  quelque  espèce  de  représaille.  On  le  noircit  de  mille 
calomnies  qu'on  peut  regarder  comme  la  monnaie  de  ses 
bons  mots.  H  fut  accusé  de  son  tems ,  et  traduit  chez  la 
postérité  comme  coupable  de  l'obscénité  la  plus  excessive* 
Son  tonneau  ne  se  présente  encore  aujourd'hui  à  notre 
imagination  prévenue  qu'avec  un  cortège  d'images  déshon-* 
nètes;  on  n'ose  regarder  au  fond«  Mais  les  bons  esprits 
qui  s'occuperont  à  ne  chercher  daùsl'histoirequece  quelle 
dit ,  que  ce  qui  est  la  vérité  ^  trouveront  que  les  soupçons 
Tome  iv.  18  , 
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qti'bfi  à  répshàns  sut  ses  taceixrs  n'bnt  en  cPanlf ë  fdiicle- 
-  ftkénf  ^ùé  là  licence  At  ses  pfiàèipès.  L'Iiistdifè  gcÀnâA- 
lèiliè  âe  Làïâ  est  dérheiHk  pki  îmllé  cîrèott^taiieë^;  et  Dio- 
gètlë  iHéhâ  iiâë  Vie  ki  M^é  et  ai  Ûiyoriêusè,  qti'S  put 
sàiéttïishi  se  pa^éëi*  de  tmHiû  y  èsnb  tisër  û'àucime  i-es- 
^urcè  hoittèùsé. 

Tôilà  cè  ^tië  Hotié  âëvoii^  à  là  vël-iié,  et  fi  lâ  m&kovte 
et  Cet  îndébèiit^  thdiâ  irèè-TeHiièùi  philb^ophè.  De  petits 
èi^ritâ^  animer  d'une  jalousie  basse  coiilte  tbtité  Yërtti  qui 
ti'est  pas  renfëhiiëe  diàuè  lèiii:  éècté ,  ne  s'aëHàrnërdfit  ctue 
trop  à  dëcHirëf*  les  sages  de  Fahtiqùitcî ,  hâm  qiiè  nbns  les 
secôndioti^.  FàisbtiÂ  filùtàt  ce'  cpit  lllôîiniear  àé  \à  philo- 
sophie et  mêtùé  de  llitiiiianité  doit  àiièndt'ë  de  iioiis  :  ré- 
clamons centré  ces  iôix  imbécilles,  et  tâchons  dé  rëlèrer, 
â'il  se  peiit^  daiis  hds  ëcrits  les  monùmens  qiie  ht  recon- 
naissance et  la  vénëratioh  airaiëùt  érigés  aux  philosopher 
âUderis  i  què  lé  tenis  à  détruits ,  et  dont  lâ  Juperstitiou 
Tondrait  éiiborè  abolii*  la  mémoire. 

iDibgèné  mourut  à  l'âge  dé  quàit-e-Vingt-dii  ans.  On  le 
itcftlva  Sans  vie,  ënVèloppé  daiis  son  înahtéaiu.  Le  ininis- 
tère  pùbUë  pït  soin  de  ià  séf^tihui^é.  Il  fut  itihumé  Ters  la 
pbliè  de  Côiînihe  qui  cbndiiisàii  à  llsthtiie.  On  plaça  sur 
Éôii  tdmbeâti  tihë  cdlbnùe  dé  marbre  dé  Pai'bs ,  avec  le 
èhiéti  Symbole  dé  là  secte  ;  et  seà  cbticitb  jeiià  s'empres- 
êèreni  à  l'ënvi  d'éterniser  leurs  regrets ,  et  dé  è'hbnorer 
ettx-ihêmes,  éH  eilHchissant  ce  ^ontMënt  â'uh  grand 
hbmbre  de  figtires  d'àirâih.  Ce  ïtiiA  ces  figurés  firoides  et 
Ijlitéttes  qui  déposent  àtéc  fôrce  conti'é  léâ  calomnidtétirs 
8e  Dîbgêlié  ;  et  cfe  sont  ellei  qtie  j'en  éfbirâi ,  parce  qu'eUes 
ibnt  ^ans  pasèîbn. 

Dibgèhe  hè  fôrfaià  aucun  système  dé  Iho^ale ,  il  suivit  la 
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métbode  des  pliilo^hes  de  son  tems^  Elle  oonsistaH  à 
rappeler  toute  leur  doctrine  à  un  petit  nombre  de  pri»« 
cipes  fondamentaux  qu'ils  avaient  toujours  prësens  à  Tes-» 
prit,  f|iii  dictaient  leur»  réponses^  et  qui  di^ijgeaient  leur 
conduite.  Voici  ceux  du  philosophe  Diogène. 

H  y  a  un  exercice  de  l'âme ,  et  un  exercice  du  ooi^s. 
Le  premier  est  une  source  féconde  d'images  sublimes  qui 
naissent  dans  Fàme ,  qui  l'eilflamilient  et  qui  l'élèTent.  U 
ne  faut  pas  négliger  le  second ,  parce  que  l^omme  n'est 
pas  en  «anté  si  l'une  des  deUx  parties  dont  il  est  compose 
est  malade^ 

Tout  s^acquiert  par  l'exercice }  il  n'en  faut  pas  même 
exceptei^  la  vertu.  Mais  les  hommes  ont  travaille  à  se 
rendre  malheureux ,  en  se  livrant  à  des  exercices  qui  sont 
contraireè  à  leur  bonheur ,  parce  qu'ils  ne  sont  pas  con- 
formes à  leur  nature. 

L'habitude  répand  de  la  douoeilr  jusques  dans  le  mépris 
de  la  volupté. 

On  doit  plus  à  la.nature  qu'à  la  loi. 

Tout  est  commun  entré  le  sage  et  ses  amis.  Il  est  au 
milîeti  d'eux  comme  l'Etre  bien&osant  et  siqirâne  aii  Ini- 
lieu  dé  ses  créatures^ 

Il  n'y  a  point  de  société  sans  loi.  C'est  par  la  loi  que  le 
citoyen  jduit  de  sa  ville,  et  le  républicaih  de  sa  répu- 
bliques Mais  Hi  les  lois  soht  mauvaises  ^  lliomihe  est  pliii 
malheureux  et  plus  méchant  dans  la  société  que  dans  fat 
nature. 

Ce  qu'on  appelle  gloire  est  Pa|rpât  de  là  sottise  $  et  ee 
qu'on  Appdle  nèbkssé  en  est  le  masquel 

Une  tépubliqae  bien  ordonnée  serait  Tihiage  de  Fan- 
cienne  ville  du  ihonde. 
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Quel  rapport  essentiel  y  a-t-il  entre  Fastronomie  ^  la 
musique  y  la  gëomëtrie  j  et  la  connaissance  de  son  deroir 
et  l'amour  de  la  vertu  ? 

Le  triomphe  de  soi  est  la  consommation  de  toute  phi- 
losophie. 

La  prérogative  du  philosophe  est  de  n'être  surpris  par 
aucun  ëvënement. 

Le  comble  de  la  folie  est  d'enseigner  la  vertu ,  d'en 
faire  l'ëloge  ,  et  d'en  négliger  la  pratiq[ue. 

n  serait  à  souhaiter  que  le  mariage  fût  un  vain  nom^ 
et  qu'on  mît  en  commun  les  femmes  et  les  enfans. 

Pourquoi  serait-il  permis  de  prendre  dans  la  nature 
ce  dont  on  a  besoin ,  et  non  pas  dans  im  temple  ? 

L'amour  est  l'occupation  des  désœuvrés. 

L'homme  dans  l'état  d'imbécillité  ressemble  beaucoup 
à  l'animal  dans  son  état  naturel. 

Le  médisant  est  la  plus  cruelle  des  bétes  farouches,  et 
le  flatteur  la  plus  dangereuse  des  bètes  privées. 

U  faut  résister  à  la  fortune  par  le  mépris ,  à  la  loi  par  h 
nature,  aux  passions  par  la  raison. 

Aie  les  bons  pour  amis,  afin  qu'ils  t'encouragent  i  faire 
le  bien;  et  les  méchans  pour  ennemis,  afin  qu'ils  t'empè* 
chent  de  faire  le  mal. 

Tu  demandes  aux  dieux  ce  qui  te  semble  bon  9  et  ils 
t'exauceraient  peut-être,  s'ils  n'avaient  pitié  de  ton  imb^' 
ciUité. 

Traite  les  Grands  comme  le  feu,  et  n'en  sois  jamais  m 
trop  éloigné,  ni  trop  près. 

Quand  je  vois  la  philosophie  et  la  médecine ,  ITiomme 
me  parait  le  plus  sage  des  animaux,  disait  encore  Diogéne; 
quand  je  jette  les  yeux  sur  l'astrologie  et  la  divination,)* 
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n'en  trouve  point  de  plus  fou  ;  et  il  me  semble  ^  pouvait-il 
ajouter,  que  la  superstition  et  le  despotisme  en  ont  fait  le 
plus  misérable. 

Les  succès  du  voleur  Harpalus  (  c'était  un  des  lieutaiaos 
d'Alexandre)  m'inclineraient  presque  à  croire  y  ou  qu'il  n'y 
a  point  de  dieux ,  ou  qu'ils  ne  prennent  aucun  souci  de 
nos  affaires. 

Parcourons  maintenant  quelques-uns  de  ses  bons  mots, 
n  écrivit  à  ses  compatriotes  :  «  f^ous  ni^apez  banni  de 
ofotre  njUle ,  et  moi  je  voua  relègue  dans  vos  maisons» 
Vous  restez  à  Sinope  y  et  Je  m'en  vais  â  Athènes»  Je 
mH entretiendrai  tous  les  jours  avec  les  plus  honnêtes 
gens^  pendant  que  voua  serez  dans  la  plus  mauvaise 
compagnie  ».  On  lui  disait  un  jour  :  on  se  moque  de  toi^ 
Diogène^  et  il  répondait  9  et  moi  je  ne  me  sens  point  mo^ 
que»  n  dit  à  quelqu'un  qui  lui  remontrait  dans  une  mala- 
die qu'au  lieu  de  supporter  la  douleur ,  il  ferait  beaucoup 
mieux  de  s'en  débarrasser  en  se  donnant  la  mort ,  lui  sur* 
tout  qui  paraissait  tant  mépriser  la  vie  :  «  Ceux  qui  ser- 
vent ce  qjTil faut  faire  etce  qiiilfaut  dire  dans  lemonde^ 
doivent  y  demeurer  ;  et  c'est  à  toi  d'en  sortir  ^  qui  me  pa- 
rais ignorer  Vun  et  Vautre  ».  H  disait  de  ceux  qui  l'avaient 
fiiit  prisonnier  :  «  Les  lions  sont  moina-  les  esclaves  de 
ceux  qui  les  nourrissent,  que  ceux-^i  ne  sont  les  valets 
des  lions  ».  Consulté  sur  ce  qu'on  ferait  de  son  corps  après 
sa  mort  :  «  Vous  le  laisserez ,  dit*il ,  sur  la  terre  »é  Et  sur 
ce  qu'on  lui  représenta  qu'il  demeurerait  exposé  aux  bâtes 
féroces  et  aux  obeaux  de  proie  :  «  Non ,  répliqua  - 1  -  il , 
vous  rCaurez.  qu'à  mettre  auprès  de  moi  mon  bâton,  » 
J'omets  ses  autres  bons  mots  qui  sont  assez  connus. 

Ceux-ci  suffisent  pour  montrer  que  Diogène  avait  le 
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caractère  touiué  à  i'enjoiiemeBt;,  e^  qu'il  y  fivait  pluf  d^ 
ten^érttoe&t  encore  que  âe  philosojÀie  daus  c^te  injeeii- 
sibilitë  tranquille  et  gaie  qu'il  a  poussée  aussi  loin  qu'il  est 
possible  1  la  naiure  kumaine  de  la  portar.  «  CéUUt,  dit 
Montaigne  dans  son  style  ënergiqia^  et  original  qui  piait 
aux  personnes  du  meiUieur  goûi;,  lors  mkum  Qpi'il  paraît 
bas  et  trivial ,  une  espèce  de  ladrerie  spiriùueUe  qui  a  un 
air  de  santé  que  laphiloficphie  ne  méprise  paau»  H  aj#ute 
4ktns  un  autre  endioit  :  AiCe  cynique  qui  baguenaudait  à 
part  soi  et  hoehait  du  nez  le  grand  Alexandre ,  nous  es- 
timant  dee  movu^aoudee  vessies  pleines  de  atent^  était 
U^t Juge  plus  aigre  et  jdus  poignant  que  Timon  qui  fut 
eurnommé  le  baïsseur  des  bomnics  ;  car  ce  qiion  hftit^  on 
Je  prend  d  cœur  :  celui-ci  nous  souhaitait  du  mal,  était 
passionné  du  désir  de  notre  ruine,  fuyaU  notre  conver- 
sation comme  dangereuse^  f  autre  nous  estimait  sipeuj 
que  w)us  ne  pouvions  ni  le  trouHer^  ni  V altérer  par  notre 
contagion^  s'il  noue  laissait  de  compagnie^  c'était  pour 
le  dédain  de  notre  commerce ,  et  non  pour  la  crainte 
qu'il  en  apaitj  il  ne  açus  tenait  capqhles  ni  d^  lui  bien 
ni  de  lui  mal  faire.  ^ 

H  y  eut  enoore  des  cyniques  de  réputation,  apris  la 
moFt  de  Diogène.  On  peut  compter  de  ce  nombre  : 

Xéniadey  dont  U  avait  éié  l'esdave.  Gekû  -ci  jeta  les 
pr^nif  rs  fondeoieBS  du  sceptâdame ,  en  «outenant  ipie 
tout  était  faujf ,  que  ce  qui  pavmssait  de  nouveau  nais- 
sait de  rien^  et  -que  ce  qui  disparaiss^t  ^aetour^ait  à 
fienm 

Onésierite ,  iiomme  puissant  «t  «onsidi^pé  d'AlesMMbre. 
Diogèoe  Laeroe  raconte  qu^Onësicrite  ayant  envoyé  le 
fduB  )eune  ^  aes  £is  à  Ailièiies  j&ii  piogène  psofessut  alorà 
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la  pjwj%0fi^ie ,  cjef;  pQffpl  e.ut  à  p/eînç  çntendu  quçlqjije^- 
'^P??  .#  se?  H9Pi*.»  î?71  ^^vinf  sop  fîispipfp,  qa^  l'éjç- 
quçfHce  4u  pjiijpçpphç  pi:odiji3it  le  ixf^p  efet  «of  gop 
frère  ^JbQé,  et  qç'pn&icrîje  bji-nuêfïîip  W  ppt  <ep  #Çen^|ç. 

Ce  Phqçjx>ny  flpç  EJ^oftl^èpe  ^ppeWt  /r^p  cpjf/^^f?  flfc  f ^ 
périodes^  çjui  fjfij  ^iirnQjçrupLé  Vhon^frt^  ^  biçV'^  (JHS  Ji?itf 
l'or  dp  JPblJippç  i^e  put  .çorrppjpr^p  ^  <[ui  ^e;p[>a^dpl  ji  jiqy 
voisi»,  jp  J.01W  f^u'i}  ay^it  Jïi^fflgu^  ^y/çp  |^  p/us  (p/|f^^ 
?PplWfi4»^^<^ep§  dç  ppuplp^  ç'i^  ij>yait  p,qipt  4it  ^  ^^- 
tiy^. 

•?f%Q/» ,%  JM^^^fire^  pt  dVpitres  Ikona^p?  d'étaj. 

^qniflfe  d/e  Syracujïe ,  qui  prétepdaU  <pie  /?o^  f  ^f9/?f 
trqjpfiéf  sqn^  cçf^ç  par  (ffsa  âmuffpçrejf  ;  gyst^jne  ^iPS* 
le  Père  Malebranche  n'est  pas  ëloign^,  ^t  ^e  "^yipr 
a  ?u^y^. 

P/ygt^jT  de  T^èl?^  i  qel^i  qui  ne  sç  vpngea  d'ua  f oWB<%t 
(fu'ij  fty^^jJt  rççu  ,d'u^  jqepta}n  Nicpdrpmii^  ^  qu'ç^  frisf^Qt 
écr|f-j^aut>^d^lft  j.0]^iep£l4e  d;if  soufpet  :  ^{C'iS9t(felamf^^ 

>>  ^  Nicodrqrn^,  NipQDBpmSI  FflCfTi  >>  îdjusiop 

p^a;gkt,e  à  ^'p^?S^  dps  peintres.  Crûtes  sacrifia  \^^  avan- 
tages 4^  Jj^  nai^s^ce  ej;  dp  Ja  foftujçie  ^  la  prajtique  de  \^ 
pfiiJofQpJlie  çjfnitfue.  Sa  yerjtu  Jui  piér^t^  lu  pla^  haute 
C9ji^ii44raf  ipn  ^a^  AjthjèpfiS..  .^  çpn»]*,t  ^toute  la  fp^qe  ^e 
cettf  ^pÈce  d'autpjcit^  J»?WW¥P  >  P!^  }\  ^  P??  P?W  repère 
ses  /cpwpçif  j^ot^  ÇieiPpijf  s.  Qupiqi*  jl  %  la^d  de  visagç  ^t 
bo^^  ij  iin^a  ]fL  jjaçsjion  la  pluj  yio^ei^tp  ^  flipp^rphia, 
sœur  du  philosopha  T^p^ode.  JJ  fai^t  ayp^j^cgr  |i  l'hopi^eur 
de  Crfitès^  qu'il  0,t,  jjif g?f >  J^^p^ew^e  ^clp,si}rem,eçj^  Jout 
ce  qn'f}.  ^pJl^  poju^r  ^éfj^hjs^  wne  feop^u^e  jd'j^  ÇÇÛt  w  pe^ 
dél^c^ ,  /Bf  ^  rhojDjieï^  d'jaipp^chfa ,  q^e  ,1^  tç^t^t^ve  d}i 
i#^9î8E^e  ^  ^^  çuccès.  Il  se  pr^^ft^a  ijij^  4eY^t  çj^ç , 
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et  lui  dit  9  en  lui  montrant  sa  figure  contrefaite  et  ses  vè* 
temeus  dëchirës  :  a^'oilà  l'époux  que  vous  demandez  j  et 
voilà  tout  son  bien,  Hipparchia  épousa  son  cyniquehossu^ 
prit  la  robe  de  philosophe ,  et  devint  aussi  indécente  que 
son  mari ,  s'il  est  vrai  que  Gratès  lui  ait  proposé  de  con- 
sommer le  mariage  sous  le  portique ,  et  qu'elle  y  ait  con- 
senti. Mais  ce  fait^  n'en  déplaise  à  Sextus  Empiricus,  à 
Apulée  9  à  Théodoret ,  à  Lactance ,  à  Saint  -  Clément  et  à 
DIogène  Laè'rce ,  n'a  pas  l'ombre  de  la  vraisemblance  ;  ne 
s'accorde  ni  avec  le  caractère  d'Hipparchia  •  ni  avec  les 
principes  de  Gratès,  et  ressemble  tout  à  fait  à  ces  mauvais 
contes  dont  la  méchanceté  se  plait  à  flétrir  les  grands 
noms  9  et  que  la  crédulité  sotte  adopte  avec  avidité  et 
accrédite  avec  joie, 

Métrocle ,  frère  d'Hipparchîa  et  disciple  de  Gratès.  On 
fait  à  celui-ci  un  mérite  d'avoir ,  en  mourant,  condamné 
ses  ouvrages  au  feu  ;  mais  si  l'on  juge  de  ses  productions 
par  la  faiblesse  de  son  esprit  et  la  pusillanimité  de  son  ca- 
ractère, on  ne  les  estimera  pas  dignes  d'un  meilleur  sort. 

Théomhrote  et  Cléomène,  disciples  de  Métrocle-  Z)é- 
viétrius  d'Alexandrie ,  disciple  de  Théombrote,  Timar- 
que  de  la  même  ville,  et  Échecle  d'Ephèse,  disciple  de 
Cléomène.  JHenedème^  disciple  d'Echecle.  Le  cynisme 
dégénéra  dans  celui-ci  en  frénésie  ;  il  se  déguisait  en  Tysi- 
phone,  prenait  une  torche  à  la  main,  et  courait  les  rues 
en  criant  que  les  dieux  des  enfers  Valaient  envoyé  sur 
la  terre  discerner  les  bons  des  méchans. 

Menedème  le  frénétique  eut  pour  disciple  Ctésibius  de 
Ghalcis ,  homme  d'un  caractère  badin  et  d'un  esprit  gai , 
qui ,  plus  philosophe  j[ieut-étre  qu'aucun  de  ses  prédéces- 
$eurs ,  sut  plaire  aux  grands,  sans  se  prostituer,  et  profiter 
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de  leur  familiarité  pour  leur  faire  entendre  la  vérité  et 
goûter  la  vertu. 

Ménippe ,  le  compatriote  de  Diogène.  Ce  fut  im  des 
derniers  cyniques  de  l'école  ancienne  ;  il  se  rendit  plus 
recommandable  par  le  genre  d'écrire ,  auquel  il  a  laissé 
son  nom ,  que  par  ses  mœurs  et  sa  philosophie.  Il  était 
naturel  que  Lucien ,  qui  l'avait  pris  pour  son  modèle  en 
littératiu:e,  en  fit  son  héros  en  morale.  Ménippe  faisait  le 
commerce ,  composait  des  satires  et  prêtait  sur  gage.  Dé- 
voré de  la  soif  d'augmenter  ses  richesses ,  il  confia  tout  ce 
qu'il  en  avait  amassé  à  des  marchands  qui  le  volèrent. 
Diogène  brisa  sa  tasse ,  lorsqu'il  eut  reconnu  qu'on  pou- 
voit  boire  dans  le  creux  de  sa  main.  Cratès  vendit  son 
patrimoine  ,  et  en  jeta  l'argent  dans  la  mer ,  en  criant  :  Je 
suis  libre.  Un  des  premiers  disciples  d'Ântisthène  aurait 
plaisanté  sur  la  perte  de  sa  fortune  9  et  se  serait  reposé  sur 
cet  argent  qui  faisait  commettre  de  si  vilaines  actions ,  du 
soin  de  le  venger  de  la  mauvaise  foi  de  ses  associés;  le 
cjnîque  usurier  en  perdit  la  tête ,  et  se  pendit. 

Ainsi  finit  le  cynisme  ancien.  Cette  philosophie  reparut 
quelques  années  avant  la  naissance  de  J.-C. ,  mais  dégra- 
dée. D  manquait  aux  cyniques  de  l'école  moderne  les  âmes 
fortes  et  les  qualités  singulières  d'Ântisthène ,  de  Cratès  et 
de  Diogène.  Les  maximes  hardies  que  ces  philosophes 
avaient  avancées ,  et  qui  avaient  été  pour  eux  la  source  de 
tant  d'actions  vertueuses,  outrées,  mal  entendues  par  leurs 
derniers  successeurs,  les  précipitèrent  dans  la  débauche*et 
le  mépris.  Les  noms  de  Carnéade^  Musonius  ^  Derno^ 
nax  y  DémétriuSy  QEnomaus  ,  Crescencey  Pérégrin  , 
et  Salluste ,  sont  toutefois  parvenus  jusqu'à  nous  ;  mais 
ils  n'y  sont  pas  tous  parvenus  sans  reproche  et  sans  tache^ 
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savons  que  peu  de  choses  de  Musonius,  Jfplji^p  a  ipvp  1^ 
Datie^ce  ^e  pe  deraipr.  Il  fujt  Vs^Vfxi  d'Apgljiomus  de 
^yajQjÇ  ej  de  Dëi^^jtriigLs  5  il  osa  aflfroiitef:  le  jnqnstre  q 
jfiffpcre  d'Jiomme  et  à  tpte  couronna ,  &l  \\i\  f  ep^Qphçr  se? 
crinye^.  N^on  1/e  ^t  jetçr  !^^s  Je§  fers  pt  SQndj^jjrp  au^ 
(rayfu;|L  polies  nJie  }'is}hn^e ,  où  il  ^clf^ya  §a  vip  fi  /cjr|eu3er 
la  terre  et  à  faire  de?  i^onîe$*  JL.a  v}e  jet  les  actions  dje  Dé- 
métriji?  i^e  jifoifp  ^QjjJt  guèjre  ??iev^  QOpp,u.e^  que  pj^ll^^  des 
4çu?f:  pl^ç^ppïie?  pf pcé/iep^  ;  on  ypijt  ^îilefljey^t  cpe  k 
sort  ,de  ]y[y^oflf^.ijs  i>e  ren^^it  pa^  Pe'n^étrii}^  pl|^  r^?.er\é.  H 
Viéciit  j^.Qi^  qVL^Iyfi  fipappf euf3  ^  ^evaat  lesjjagl?  ij  qç^^erva 
f pute  r^çrewr  cyçiq;!^ ,  jet  qi^'il  Çt  ,qftelquf ^çiç  pâljf  s^r  k 
^ope..  JJ  ç^sj^la  jiiJTt  der^ers  momiei^  djf  v^ftiijB^iy  fhra- 
fea.  P  W^.VJf^t  çur  Ja  paille ,  cyajpt  djes  pjiBc)^afis^  r^sp^cté 
^  hp^ ,  €*  ajdflaifé  4e  ^Gn^f^e.  ÇS^j^jx\^^  f^  yçjifwm 
4épl9^|é  4e9  prjêtf f|s  et  ^s  fau?c  icyi^q^ç$*  D  p/e  chargea  de 
]^  Conc^tiQn  àe  dévoiler  l^  {^p^eté  d^  çr^içle^ ,  pt  de  dé- 
masquer ri^ypperisie  de^  jp^éte^d^is  pbilQftopl;iuçs  ^e  «ou 
te^M;  Co^ctiçn  ,4angerç,u^  ;  pd^is  D^^çiétfiij^  p,ep^it  ?pp- 
rejmjïieçt  qu'il  peut  y  #.vpir  dv  mëritie ,  fxx^  qif'ijl  n'y  a 
f^çffjifi  çép^pçité  i^  faif le  le  bien  s^q?  à^g^r  Pfmopax 
yéçuf  ^0^  Padriep;  ef  pijt  js/ervir  4e  W)4èJe  ^  tops  le? 
phi).99ophes;  il  pr^^qii^  ^  yerti^  sçms  p^,te9,t}ition,  .et  reprit 
|jB  vjlop  fgius  a;i^eur  ;  il  ftit  écoute ,  respecté  ,eït  cjhâi  pen- 
^U^ijt  «^  y i/e ,  et  p^éconiçé  par  Lifcien  ;mêfwe  apri^  ^  wprt 
9^  pe;itf  x,çg?r4qF  Q;(e§ç/Bnc;e  ,qo;wi^  k  cQOfttfrftçJe  ^ç  pé- 
çptonax  ej  Jle  ji^eA^^^t  ,4?  .P^ér^in.  Je  ^çie  ^s  conmiei^ 
Oïf.  ^  jpJ^ciJ  av  r^g  de?  philosophes  ^in  Jîi.Qî?iWiP  ,SQ^é  de 
çrÎEjies  ,ç.t  ,çoijiye;*t4  opprobres,  r^P??^*  ^eyai^t  i^s  ^çraad;^, 
iççpjept  ^y,eç  ^  i^^f  fiWg^aÇt  Içi  4Ql4ei^r  }X^^  la 
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pusillanimitë ,  courant  après  la  richesse,  et  n'ayant  du 
véritable  cjnique  que  le  manteau  qu'il  dëshonorait.  Tel 
fut  Grescence*  Përégrin  commeiiç^  paf  être  adultère,  pé- 
déraste  et  parricide ,  et  finit  par  devenir  cynique ,  chré- 
tien ,  apostat  y  et  fou.  La  plus  louable  action  de  sa  vie , 
c'est  de  s'être  brûlé  tout  vif:  qu'on  juge  par  là  des  autres. 
Saliuste ,  le  dernier  dfs  cyniques ,  étudia  l'élA<|ii£Q€ie  daQS 
Athènes,  et  professa  la  philosophie  dans  Âleicandrie.  Il 
s'occupa  pàrticulièremeni  à  tourner  la  vice  en  ridicule ,  à 
décrier  les  &ux  cyniques ,  et  à  combattre  les  hypoth^è^es 
de  la  philosophie  platoniciennie. 

Concluons  de  cet  abrégé  historique,  qu'aucofîfB  «eote  da 
philosophes  n'eut ,  s'il  m'est  peraiis  de  n)i'ei[priiner  ai^^i , 
une  pliyâionomie  plus  déddée  que  le  .cyni3iii^.  O^  se 
faisait  académicien ,  édectique,  cyrénaïque,  pyrrhoiûefit , 
sceptique  ;  nuûs  il  fallait  naitre  cynique,  hes  faux  /cyniques 
furent  une  populace  de  brigands  travestis  en  philosophes  ; 
et  les  cyniques  anciens,  .de  triés -honnêtes  gens  qui  ne 
méritèreut  qu'un  reproche  qu'on  n'çncourt  pas  commuq,é- 
ment,  celui  d'avxxir  été  des  enthoufiia8fisa.de  vertu.  Mettez 
an  bâton  à  la  main  de  certains  cénobites  du  ^ont  Athoç, 
qui  ont  déjà  Tignoranx^e ,  Tindécence ,  la  pauvi^té ,  la 
barbe ,  llïabU  groasier ,  la  b.e$ii/ce ,  et  la  sandale  d'A^ti$- 
tlièiie  ;  suppo^ez-levr  ensuite  de  l'âévation  da^s  l'âme , 
une  pa5sio0  violente  pour  la  verjtu ,  /et  uae  hçiine  vjgç^- 
reuse  piour  le  yice,  et  vous  en  fere?  une  secte  de  çyvdqueç. 
(  P^.  Bruph^  SfcmL  etThiat.  de  lapML) 


384  ESPRIT 


CYRENAÏQUE, 


Cyrénaïque  (Secte).  (HisL  anc.de  la  philosophie 
et  des  philosophes*  )  On  vit  éclore  dans  Pëcole  socratique, 
de  la  diversité  des  matières  dont  Socrate  entretenait  sa 
disciples,  de  sa  manière  presque  sceptique  de  les  traiter 
et  des  différens  caractères  de  ses  auditeurs ,  une  multitude 
surprenante  de  systèmes  opposés,  une  infinité  de  secte 
contraires ,  qui  en  sortirent  toutes  formées ,  comme  on  lil 
dans  le  poëte ,  que  les  héros  grecs  étaient  sortis  tout  armé 
du  cheval  de  Troye  ;  ou  plutôt  comme  la  Mythologie  ra- 
conte, que  naquirent  des  dents  du  serpent  des  soldat 
qui  se  mirent  en  pièces  sur  le  champ  même  qui  les  aval! 
produits.  Âristippe  fonda ,  dans  la  Lybie  et  répandit  dan 
la  Grèce  et  ailleurs ,  la  secte  Cyrénaïque  ;  Eudide ,  1 
Mégarique 5 Phédon,  YEliaque'^VlàXxmj Yjicadémiquel 
Antisthène  ,  la  Cynique ,  etc. 

La  secte  Cyrénaïque ,  dont  il  s'agit  ici ,  prit  son  noo 
de  Cyrène ,  viUe  d'Afrique ,  et  la  patrie  d' Aristippe ,  foo 
dateur  de  la  secte.  Ce  philosophe  ne  fut  ennemi  ni  de  l 
richesse^  ni  de  la  volupté,  ni  de  la  réputation,  ni  de 
femmes ,  ni  des  hommes,  ni  des  dignités.  Il  ne  se  piqu 
ni  de  la  pauvreté  d' Antisthène ,  ni  de  la  frugalité  de  Se 
crate ,  ni  de  l'insensibilité  de  Diogène.  Il  invitait  ses  clèY< 
à  jouir  des  agrémens  de  la  société  et  des  plaisirs  de  la  vie 
et  lui-même  ne  s'y  refusait  pas.  La  commodité  de  sa  mer 
donna  mauvaise  opinion  de  ses  mœurs  5  et  la  considératîu 
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qu  on  eut  dans  le  monde  pour  lui  et  pour  ses  sectateurs , 
excita  la  jalousie  des  autres  philosophes  ^  tantœ  ne  animia 
cœleatibua ,  etc.  On  mésinterprëta  la  familiarité  dont  il 
en  usait  avec  ses  jeunes  élèves ,  et  l'on  répandit  sur  sa  con- 
duite secrète  des  soupçons  qui  seraient  plus  sérieux  au«- 
jourdliui  qu'ils  ne  l'étaient  alors. 

Cette  espèce  d'intolérance  philosophique  le  fit  sortir 
d'Athènes;  il  changea  plusieurs  fois  de  séjour  y  mais  il 
conserva  partout  les  mêmes  principes*  Il  ne  rougit  point , 
à  Egine  ,  de  se  montrer  entre  les  adorateurs  les  plus 
assidus  de  Laïs  ,  et  il  répondait  aux  reproches  qu'on 
lui  en  faisait  ,  qiCïl  pouvait  posséder  Laîs  sans  ces^ 
ser  d'être  philosophe^  pourçu  que  Laîs  ne  le  possédât 
pas  ;  et  comme  on  se  proposait  de  mortifier  son  amour- 
propre  ,  en  lui  insinuant  que  la  courtisane  se  vendait  à  lui 
et  se  donnait  à  Diogène^  il  disait  :  Je  Facliète  pour  wH.en 
servir ,  et  non  pour  empêcher  qiûun  autre  ne  s'en  sen^e. 
Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  petites  anecdotes,  dont  un  homme 
sage  sera  toujours  très-réservé ,  soit  à  nier ,  soit  à  garantir 
la  vérité ,  je  ne  comprends  guère  par  quel  travers  d'esprit 
on  permettait  à  Socrate  le  commerce  d'Âspasie ,  et  l'on 
reprochait  à  Aristippe  celui  de  Laïs.  Ces  femmes  étaient 
toutes  deux  fameuses  par  leur  beauté ,  leur  esprit ,  leurs 
lumières ,  leur  galanterie.  Il  est  vrai  que  Socrate  profes- 
sait une  morale  fort  austère,  et  qu  Aristippe  était  un  phi- 
losophe très-voluptueux;  mais  il  n'est  pas  moins  constant 
que  les  philosophes  n'avaient  aucune  répugnance  à  rece- 
voir les  courtisanes  dans  leurs  écoles ,  et  que  le  peuple 
ne  leur  en  faisait  aucun  crime. 

Aristippe  se  montra  de  lui-même  à  la  cour  de  Denis , 
où  il  réussit  beaucoup  mieux  que  Platon  que  Dion  y 
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aTàit  appelé.  Pérdôriûe  Ué  sttt  coifixnë  lui  se  plkr  atij 
tems,  aux  lietll^  et  aux  personnes^  îanïdis  déplacé ^  soi 
qu'il  yécût  avec  éclat  sous  Id  pourpre  et  dans  la  fcompagnii 
des  rois  v  soit  qu'il  enseignât  obseuréitient  daris  Fombre  ej 
la  pcTttssière  d'ûtie  école.  Je  n'ai  garde  de  blâmer  cettepbij 
losopbie  versatile  ;  j'en  troilTe  même  la  pratique ,  quanJ 
elle  est  accompagnée  de  dignité  4  pleine  de  difficultés  et 
fort  au-dessus  des  talens  d'un  homme  ordinaire.  Il  me 
parait  seulement  qu'Aristippe  manquait  à  Sôcrate,  à  Dio- 
gène  et  à  PlatdU^  et  s'abaissait  à  tm  rôle  indigne  de  lui. 
en  jetant  du  ridicule  sui*  ces. hommes  respectables ,  deTant 
des  courtisans  oisifs  et  corrompus^  qui  ressentaietit  une  joie 
maligne  à  les  Vdir  dégradés;  parce  que  cet  avilissement 
apparent  les  consolait  un  peu  dé  leur  petitesse  réelle. 
N'est-ce  pas  eli  effet  une  chose  bien  hiimilialite  à  se  re- 
présenter, qu'une  espèce  d'amphithéâtre  élevé  par  le  phi- 
losophé Aristîppfe ,  où  il  se  met  aux  prises  àtec  les  «ititres 
philosophes  de  l'école  de  Sodratë,  les  donne  et  se  donne 
lui-même  en  spectacle  à  lin  tyran  et  à  ses  esclaves? 

n  faut  avouer  eeqendant  qu'on  lie  reiliatqtte  pas  daitf 
le  reste  dfe  sa  conduite,  ce  défàtit  de  jugeiiieîit  avéclequel 
il  laissait  échapper,  si  mal  à  phJpOSj  le  tnépris  bien  ou 
mal  fondé  qu'il  évait  poiir  les  àUtres  sectes.  Sa  philoso- 
phie prit  autant  de  faces  différentes  que  le  caractère  fé- 
roce de  Denis;  il  sut,  selon  les  circonstances^ouleroc* 
priser ,  bu  le  réprime^ ,  ott  le  vaincre  j  ou  lui  échappe^' 
employatit  alteriidtiVement  oti  là  prudence,  ou  la  fermeté. 
ou  l'esprit ,  ôii  la  liberté ,  et  en  impbsatit  toujours  au 
maître  et  à  ses  courtisans.  Il  fit  respecter  la  Vcrlu,  enten- 
dre là  vérité ,  et  rendre  justice  à  l'innocence ,  sans  abuser 
^e  sa  considéhition ,  sans  avilir  son  cahictère ,  sans  corn* 


§ 

prdThettrè  sa  përâcfiihè.  Quelque  foHiié  ^ii'îl  p\i ,  où  lui 
remarqua  toujotil'â  l'ouglë  du  liofi  qiii  distinguait  Félève 
de  Sbfcraiè. 

ArMi^^é  cùltitâ  i^ahlcùliéréiiièfii  là  ftxbràlé ,  et  il  com- 
parait ttdx.  Cjpi  à'àrtétaièiit  trop  Idîig-tèÉQs  à  rëtiide  dès 
beaux^arts ,  aujt  éUxiàlis  de  Péiiélope ,  qui  négligeaient  là 
maîtresse  dtd  là  niâiâbil  pour  S'amuâër  avec  ses  femmes.  Il 
«ntendait  les  mathéMatiquëâ ,  et  il  en  faisait  cas.  Ce  fiit 
lui  qui  dit  4  àëâ  cdihpagbônii  dé  Voyage,  en  apercevant 
qaelqUès  fi^te^  dé  gëoiùétriè  éur  tin  rivage  inconnu  où  là 
tempête  les  avait  jetés  :  Courage,  niés  arhù ,  voici  des  pas 
d^homhtéà.  Il  éàliiiià  singulièriehlèni  là  dialectiqilé,  âiir- 
tout  appliquée  à  la  pliilosbjilTilë  morale. 

n  jpënsàit  que  hbé  setisàtiotiâ  né  peuvent  jainàiis  être 
fausses  ;  qu'il  ekt  possible  d'errer  sur  là  nature  de  leur 
cause ,  inàis  tion  sur  leurs  qualités  et  âur  leur  existence. 

Que  ce  que  nous  croyons  apisfcetoir  horà  de  nous  est 
peut-être  quelque  chose,  mais  que  nous  Fi^orons. 

Qu'il  faut  datls  le  rdiéonneineht  rapporter  tout  à  là  sen- 
sation, et  tiéti.  à  l'objet,  bù  à  bê  qiié  nous  prenons  pôut" 
tel. 

Qu'il  h^eéi  pas  démontré  que  nous  éproûvioiis  tous  les 
mèmëà  sèbsàtions ,  (|u0ique  noù3  en  convenions  tous  dans 
les  termes. 

Qile  par  bbnâéqùétLt  en  dispute  Hgoureusé ,  il  est  inal 
de  concliité  de  âoi  à  tm  autte ,  et  du  soi  dti  moment  pré- 
sent ,  au  soi  d'uh  inoment  à  Venih 

Qu'eintre  les  sensations.,  il  y  en  a  d'agréables,  de  fé- 
cheuses,  et  d'intermédiaires. 

Et  que ,  dans  le  calcul  du  bonfeèûr  et  dû  malkeur ,  îl 
faut  tout  rapporter  à  la  douleur  et  au  plaisir ,  parce  qu'il 
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n'y  a  que  cela  de  rëel  ;  et  sans  avoir  aucun  ëgard  à  leurs 
causes  morales ,  compter  pour  du  mal  les  fâcheuses ,  pour 
du  bien  les  agréables ,  et  pour  rien  les  intermédiaires. 

Ces  principes  servaient  de  base  à  leur  philosophie.  Et 
voici  les  inductions  qu'ils  en  tiraient  y  rendues  à  peu  prés 
dans  la  langue  de  nos  géomètres  modernes. 

Tous  les  instans  où  nous  ne  sentons  rien ,  sont  zéro 
pour  le  bonheur  ou  pour  le  malheur. 

Nous  n'avons  de  sensations  à  faire  entrer  en  compte 
dans  l'évaluation  de  notre  bonheur  et  de  notre  malheur, 
que  le  plaisir  et  la  peine. 

Une  peine  ne  diffère  d'une  peine ,  et  un  plaisir  ne  dif- 
fère d'un  plaisir ,  que  par  la  durée  et  par  le  degré. 

Le  momentum  de  la  douleur  et  de  la  peine,  est  le  pro- 
duit instantané  (^ovo  xpovov)  de  la  durée  par  le  degré. 

Ce  sont  les  sommes  des  momentum  de  peines  et  de  plai- 
sirs passés ,  qui  donnent  le  rapport  du  malheur  au  bon- 
heur de  la  vie. 

Les  cyrénaïques  prétendaient  que  le  corps  founussail 
plus  que  l'esprit  dans  la  somme  des  mjomjentum  de  plaisir- 

Que  l'insensé  n'étaîj  pas  toujours  mécontent  de  son 
existence,  ni  le  sage  toujours  content  de  la  sienne. 

Que  Tari  du  bonheur  consistait  à  évaluer  ce  quune 
peine  qu'on  accepte  doit  rendre  de  plaisir. 

Qu'il  n'y  avait  rien  qui  fût  en  soi  peine  ou  plaisir. 

Que  la  vertu  n'était  à  souhaiter  qu'autant  qu'elle  étail 
ou  un  plaisir  présent ,  ou  une  peine  qui  devait  rapporter 
plus  de  plaisir. 

Que  le  méchant  était  un  mauvais  négociant  qu" 
était  moins  à  propos  de  punir  que  d'instruire  de  ses  in- 
térêts. 
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Qu'il  iJLj  avait  rien  en  soi  de  juste  et  d'injuste  9  dli<m«* 
néte  et  de  déshonnête. 

Que  de  même  «Jue  la  sensation  ne  s'appelait  peine  ou 
plaisir  ({u'autant  qu'elle  nous  attachait  i  l'existence ,  ou 
nous  en  détacliait;  une  action  n'ëtait  juste  ou  injuste  > 
honnête  ou  dëshonnète,  qu'autant,  qu'elle  était  permise 
ou  défendue  par  la  coutume  ou  par  la  loi* 

Que  le  sage  fait  tout  pour  lui-même ,  parce  qu'il  est 
l'hommç  qu'il  estime  le  plus;  et  que,  quelque  heureux 
qu'il  soit>  il  ne  peut  se  dissimuler  qu'il  mérite  de  l'être 
encore  davantage» 

Aristippe  eut  deux  enf ans  ;  un  fik  indigne  de  lui ,  qu'il 
abandonna;  une  GSie  qui  fut  célèbre  par  sa  beauté,  seâ 
mœurs  et  ses  connaissances.  Elle  s'appelait  Areté.  Elle  eut 
un  fils  nommé  Aristippe^  dont  elle  lit  elle-même  l'édu* 
cation ,  et  qu'elle  rendit  par  ses  leçons  digne  du  nom  qu'il 
portait. 

Aristippe  eut  pour  disciples  Théodore ,  Synale,  Anti- 
pater,  et  sa  fiUë  Âreté.  Âreté  eut  pout  disciple  son  fils 
Aristippe^  Antipater^nséigna  la  doctrine  cyrénaïque  à 
Épimide  ;  Épimide  à  Péribate  9  et  Péribate  à  Hégésias  et 
â  Anniceris^  qui  fondèrent  les  sectes  Hégésiaque  et  Annir 
cérienne  dont  nous  allons  parler» 

Hégésias,  surnommé  le  Pisithanate^  était  tellement  con- 
vaincu que  l'existence  est  un  mal,  préférait  si  sincèrement 
la  mort  à  la  vie  ^  et,  s'en  exprû^ait  avec  tant  d'éloquence  9 
que  plusieurs  de  ses  disciples  se  défirent  au  sortir  de  éçm. 
école*  Ses  principes  étaient  les  mêmes  que  ceux  d'Aria- 
tippe;  ils  instituaient  l'un  et  l'autre  un  calcul  moral,  m^jls 
ils  arrivaient  à  des  résultats  différens.  Aristippe  disait  qu'il 
^tait  indifi'érent  de  vivre  ou  de  mourir^  parce  qu'il  étiût 
XoxjE  IV.  IQ 
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ioaipettible  de  taiFoir  si  la  somme  .des  pkisks  serait,  à  la  fin 
de  la  vie,  plus  grande  ou  plus  petite  que  la  somaie  iss 
peines;  et  Hëg^iâs,  <{u'il  fallait  mourir^  parce  ^'encore 
^'il  ne  pût  être  démcoitré  que  la  somme  des  peines  se- 
rait, à  la  fin  de  la  vie,  plus  gvande  que  celle  des  plaisirs, 
il  y  avfidt  cent  mille  à  parier  contre  un  qu'il  en  arriTtrait 
ainsi ,  et  qu'il  n'y  avait  qu'un  fou  qui  dût  jouer  ce  jea-b  t 
eependanl  Hëgësias  le  jouait  d^ùa  le  moment  même  qu  il 
parlait  ainsî^ 

La  doctrine  d'Anniceris  différait  peu  de  celle  dfÉpicurc; 
il  avait  seulement  quelques  sentimens  assez  singuHevs.  II 
pei^ssât ,  par  excpiple ,  qu'on  ne  doit  rien  à  ses  parent  pour 
la  vie  qu'on  en  a  reçue  $  qu'il  est  beau  de  commettre  un 
crime  pour  le  salut  de  la  patrie;  et  que  de  souhaiter  avec 
acdeur  la  prospérité  de  son  ami ,  c'est  craindre  secréte- 
mept  pour  soi  les  suites  de  son  adversité. 

Théodore  l'athée  jeta,  par  son  phyrronisme  y  le  trouble 
et  la  division  dans  la  secte  cyrénaïque.  Ses  fidversaires 
Ireisvèrent  qu'il  était  plus  facile  de  Fâoigner  que  de  lui 
r^o|idre  ;  mais  il  s'agissait  de  l'envoyer  dans  quelque  en- 
droit oi^  il  ne  pût  nuire  à  po'sonne.  Après  y  avoir  sârieu- 
sement  réfi^dii ,  ils  le  relouèrent  du  fond  de  la  Lybie 
dans  Athènes.  Les  juges  de  l'Aréopage  lui  auraient  bien- 
tôt fait  préparer  la  ciguë ,  sans  la  px^)lection  de  Dânétrius 
de  Phalère.  On  ne  sajt  si  Théodore  nia  l'existeiiee  ^ 
Pieu,  ou  sSl  en  combattit  seulement  les  preuves;  sil 
n'admit  qu'un  Dieu ,  ou  sHl  n'en  admit  point  du  tout  :  ce 
quSl  y  a  de  cartfiin ,  c'est  que  les  magistrats  et  les  ptKx^ 
n'entrèrent  point  dans  ces  distinctions  subtiles;  que  h's 
magistrats  s'aperçurent  seulement  qu'elles  troublaient  1» 
société;  les  pfêlres,  qu'dles  renversaient  leurs  autels: 
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el  quHl  en  coûta  la  vie  à  Théodore  et  à  quelques  autrçs. 
On  a  attribué  i  Théodore  des  sentimens  très-hfcdis , 
pour  lie  rien  dire  dé  plus.  On  lui  fait  çputej^irquel'hoipmç, 
prudent  ne  doit  point  s'exposer  pour  Iç  ça^ut  de  la  patriç  ^ 
parce  qu'il  n'est  pas  raisonnable  que  le  f  âge  périsse  ppi^ 
des  fous  ;  qu'il  n'y  a  rien  en  soi  ni  d'injust^  ni  dç  désl^opr-  ' 
nète;  que  le  sage  sera  dans  l'occasion ^  voleur,  sacrilège , 
adultère  ;  et  qu'il  ne  rougira  jamais  de  sç  servir  d'une 
courtisane  en  public.  Mais  le  savant  et  judicieux  Bn^ç^ 
kher  tr^te  toutes  ces  in^putations  d^  calomnieuses  ^  rie;K| 
n'honore  plus  son  cœm*  que  le  respect  qu'il  porte  à  U  P)^ 
moire  des  anciens  philosophes,  et  son  etp.rit,  que.  I4  m^-; 
nière  dont  il  les  défepd.  N'est-U  pas ,  ep.  eSe% ,  bien  inté- 
ressant pour  l'hupianité  et  pour  la  philosophie  9  de  per^ 
suader  wx  peuples  que  les  meilleurs  ^pritf  q^'AÎt  eu^ 
l'antiquité,  regardaient  l'existence  d'un  Piçu  coqimf  119 
préjugé ,  et  la  vertu  comme  un  Vfiin  noj^  ! 

Évemère  1^  cyrénaïque  fut  encore  u}^  4ç  c^Uf  qv.Q  }e^ 
prêtres  du  pa^nisme  accusèrent  çl'ii^i^té ,  pspcce  qu'il 
indiquait  sur  la  terre  les  en^r^its  où  VpA  ^^vait  inhumjS 
leurs  dieux. 

Bion  le  boristhénite  passa  pour  yx^  hpnuilf  d'un.e^jsprit 
excellent  et  d'une  piété  fort  suspecte.  Il  fut  cyniqoiç  SQils 
Craies;  il  devint  cyrénaïque  sous  Théodore;  il  se  fit  pé« 
ripatéticien  sous  Théophraste,  et  finît  par  prendre  de  ces 
sectes  ce  qu'elle^  vivaient  de  t^on ,  et  par  n'être  d'aucune. 
On  lui  remarqua  la  fermeté  d'Ântistbène ,  la  politesse 
d'Aristippe ,  et  la  dialectique  de  Socrate.  H  était  né  de 
parens  très-obscurs ,  et  ne  s'en  cachait  pas.  On  l'accuse 
d'avoir  traité  de  sottise  la  continence  de  Socrate  avec 
Alcibîade  ;  mais  on  n'a  qu'à  consulter  l'auteur  que  nous 
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avops  déjà  cite ,  pour  connaître  quel  degri^  de  foi  il  faut 
accorder  à  ces  anecdotes  scandaleuses,  et  à  quelques  autres 
de  la  même  nature.  Les  prêtres  du  paganisme  ne  pouvaient 
supporter  qu'on  accordât  de  la  probitë  aux  inconvaincus 
de  leur  tems  :  ou  ils  leur  reprochaient  comme  des  crimes 
les  mêmes  Êiiblesses  qu'ils  se  pardonnaient;  ou  ils  en  ac- 
eûsaient  leur  façon  de  penser ,  quoiqu'avec  des  sentimens 
plus  orthodoxes  ils  ne  fissent  pas  mieux  qu'eux;  ou  ils  les 
calomniaient  sans  pudeur ,  lorsqu'ils  en  étaient  réduits  h 
tette  ressource  :  Cest  tovjours  montrer  de  la  piété  envers 
les  dieuxy  disaient-ils^  que  de  dénigrer  à  tort  et  à  travers 
ces  hommes  perçers. 

Tels  furent  les  principaux  philosophes  cyrénaïques. 
Cette  secte  ne  dura  pas  long-tems.  Et  comment  aurait-elle 
duré?  elle  n'avait  point  d'école  en  Grèce;  elle  était  divi- 
sée en  Lybie;  soupçonnée  d'athéisme  par  les  prêtres ,  ac- 
cusée de  corruption  par  les  autres  philosophes ,  et  per- 
sécutée par  les  magistrats.  Elle  exigeait  un  concours  de 
qualités  y  qui  se  rencontrent  si  rarement  dans  la  même 
personne ,  qu'il  n'y  a  jamais  eu  que  son  fondateur  qui  les 
ait  bien  réunies  ;  et  elle  ne  se  soutenait  que  par  quelques 
transfuges  des  stoïciens,  que  la  douleur  désabusait  de 
l'apathie. 

DiDBROT. 
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D  ANSE.  (  Histoire.  )  On  entend ,  par  ce  mot ,  les  mou-* 
vemens  réglés  du  corps ,  sauts  et  pas  mesurés,  faits  au  son 
des  instrumens  ou  de  la  yoix«  Les  sensations  ont  été  d'a- 
bord exprimées  par  différent  mouvemens  du  corps  et  du 
visage.  Le  plabir  et  la  doulejor,  en  se  faisant  sentir  à  l'âme, 
ont  donné  au  corps  des  mouvemens  <{ui  peignaient  au  de- 
hors ces  différentes  impressions  :  c'est  ce  qu'on  a  nommé 
geste* 

Le  chant  si  naturel  à  l'homme,  en  se  développant/  a 
inspiré  aux  autres  hommes ,  qui  en  ont  été  frappés^  des 
gestes  relatifs  aux  différens  sons  dont  ce  chant  était  com- 
posé ;  le  corps  alors  s'est  agité ,  les  bras  se  sont  ouverts  ou 
fermés,  les  pieds  ont  formé  des  pas  lents  ou  rapides ,  les 
traitfr  du  visage  ont  participé  à. ces  mouvemens  divers, 
tout  le  corpa  a  répondu  par  des  positions,  des  ébranle- 
mens ,  des  attitudes  aux  sons  dont  l'oreille  était  affectée  : 
ainsi  le  chant,  qui  était  l'expression  d'un  sentiment,  a 
fait  développer  une  seconde  expression  qui  était  dans 
l'honmie/  qu'on  a  nommée  danse.  Et  voilà  ses  deux  prin-* 
cipes  primitifs. 

On  voit  par  ce  peu  de  mots ,  que  la  voix  et  le  g^ste  ne 
sont  pas  plus  naturels  à  l'espèce  humaine  que  le  chant  et 
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la  danse ^  et  que  l'un  et  l'autre  sont ,  pour  ainsi  dire,  le* 
instrumens  de  deuiE  arts  auxquels  ils  ont  donne  lieu.  Dès 
qu'il  y  a  eu  des  liommes ,  il  y  a  eu  sans  doute  des  chants 
et  des  danses  ;  on  a  chanté  et  dansé  depuis  la  création  jus- 
qu'à nous ,  et  il  est  vraisemblable  que  les  hommes  chante- 
ront et  danseront  jusqu'à  la  destruction  totale  de  l'espèce* 
Le  chant  et  la  danse  ^  une  fois  connus ,  il  était  naturel 
qu'on  les  fit  d'abord  servir  à  la  démonstration  d'un  senti- 
ment qui  semble  gravé  profondément  dans  le  cœur  de  tous 
lek  hôimïies.  Dans  les  premiers  tems  ovl  ils  sortaient  à 
peine  des  mains  du  Créateur ,  tous  les  êtres  vivans  et  ina- 
ni'àiés  étaient  pour  letirs  yeux  des  signes  éclatans  de  la 
toute  puissance  3e  l'Être  suprême ,  et  des  motifs  toùchans 
2e  reconnaisJsance  pour  leurs  cœurs.  Les  hommes  chan- 
tèrent donc  d'abord  les  louanges  et  lés  bienfaits  de  Dieu; 
ils  'dà^s'èreùt  en  lès  chantant  ^  pour  exprimer  leur  respect 
et  leur  gratitude.  Ainsi ,  la  danse  sacrée  est ,  de  toutes  les 
'dstnse^  9  la  plus  àncietmè  et  la  source  dans  laquelle  on  a 
j^iàisé  dans  la  suite  toutes  les  autres. 


DâNsè  sackÊë:  C'est  la  danse  que  le  peuple  juif  pra- 
^qnait  dans  lès  fêtés  solennelles  îétabKes  par  la  loi ,  ou 
'dans  des  occasions  de  réjouissance  publique ,  pour  rendre 
çraicès  à  Dieu,  l'honorer  et  publier  ses  louanges. 

On  donne  encore  ce  nom  à  totitès  les  dansés  que  les 
"E^yptSens ,  les  Gredî  et  les  Romains  avaient  in^itxiéés  à 
l'honneur  de  leurs  faux  dieux,  et  qu'on  exécutait 'ou  dans 
les  temples,  cômùié  lés  da!nses  des  sàcri/léeSy  'des  mystères 
A'ïéiSj  dé  CérèSy  etc.,  où  dalis  les  placés  p^brUques , 
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comme  les  bacchanales i  oa  dans  les  bols,  eondie  les 
danses  rustiques  ^  etc, 

Oa  qualifie  aussi  de  cette  manière  les  danses  qu'on  pra- 
tiquait,  dans  les  premiers  tenis  de  l'élise»  dans  les  iMct 
solennelles ,  et  en  un  mot  y  toutes  les  danses  qui ,  dans  les 
différentes  religions  y  &isaient  partie  du  eiUte  reç «• 

Après  le  passage  de  la  ïner  Rouge,  Moys6  «t  sa  sœur 
rassask^èrent  deux  grands  diœurs  de  musique  :  l'um  cood- 
posé  d'hommes,  l'autre  de  femmes,  qui  chantèrent  et 
dansèrent  un  ballet  solennel  d'actions  de  grftces.  Sungmt 
etgo  Maria  prophetissa  soror  Aaron  fympanum  in 
manu  sua»  Egressœque  sunt  omnes  muUères  eum  tyn^ 
jpanis  et  ckorisy  quibus  precinebaty  dicens  z  caniemus 
Domino  y  quoniam  gloriose  rnagnifèc^xtus  est\  equum 
et  asoensorem  d^'eoit  in  mare ,  etc. 

Ces  instrumens  de  musique  rasseinhl^  sur  le  champ , 
ees  dMBUvs  sGprangés  avec  tant  de  pron^titude ,  la  Hsicilité 
avec  laquelle  les  chants  et  la  danse  furent  exécutés ,  sup* 
posent  une  habitude  de  ces  deux  eâiereices  foU  antérieure 
au  -moment  de  l'exécution ,  et  prouvent  assez  l'antiquité 
recsukée  de  leur  origine. 

Les  Jtti&'inAituèrent  d^uis,  plusieurs  létes  aolennellèi, 
dcftït  là  dansa  faisait  une  pi^tie  principale.  Les  filles  de 
Silo  dansaient  dans  les  champs,  suivant  l'usage 9  quand 
les  îeuné^^ns  de  la  ti^u  de  Benjamin  ,  à  qui  on  les  tfvait 
refusées  pour  épouses ,  les  enkvèrent  de  force ,  sur  l'avis 
des  vieilkrds  dlsraël.  (Lib.  Jud.  cap»  ult.) 

Lorsque  la  nation  sainte  célébrait  quelque  événement 
heureux,  où  le  bras  de  Dieu  s'était  mantfesté  d'une  m»- 
nière  éclatante  >,  les  Lévites  exécutaient  des  danses  soleil 
nelles  qui  étaient  oon^oaées  par  le  sacerdoce.  C'est  dans 
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une  de  ces  circonstances ,  que  le  saint  roi  David  se  joignit 
aux  ministres  des  autels  et  qu'il  dansa  en  présence  de  tout 
le  peuple  )uif ,  en  accompagnant  Farche  depuis  la  maison 
d'Obededon  jusqu'à  la  ville  de  Bethléem. 

Cette  marche  se  fit  avec  sept  corps  de  danseurs ,  au  son 
des  harpes  el  de  tons  les  instrumens  de  musique  en  usage 
chez  les  Juifs.  On  en  trouve  la  figure  et  la  description 
dans  le  i^'^tome  des  Commentairea  delà  Bible  duP.  Carnet. 

Dans  presque  tous  les  psaumes  on  trouve  des  traces  de 
la  danse  sacrée  des  Jui&.  Les  interprètes  de  l'Ecriture  sont 
sikr.  ce  point  d'un  avis  unanime.  ExisÈimo  (  dit  l'un  des 
plus  célèbres  )  in  utroque  paabno  ^  nomine  chori  intelligi 
poaae  cuni  certo  inatrumento  hemines  ad  sonum  ipsius 
tripiidiantes;  et  plus  bas  :  de  tripudio  seu  de  muUiiudme 
aaltantium  et  concinentium  minime  duhito.  (  Lorin,  in 
paalm.  cxljx,  a^.3.) 

On  voit  d'ailleurs  dans  les  descriptions  qui  nous  restent 
des  trois  temples  de  Jérusalem,  de  Garisim  on  de  Sar 
marie ,  et  d'Alexandrie  y  bâti  par  le  grand-prètre  Onias, 
qu'une  des  parties  de  ces  temples  était  formée  en  espèce 
de  théâtre,  auquel  les  Jui&  donnaient  le  nom  de  chaur. 
Cette  partie  était  occupée  par  le  chant  et  la  danse,  qu'on 
y  exécutait  avec  la  plus  grande  pompe  dans  toutes  ks  fêtes 
solennelles. 

La  danse  sacrée,  teUe  qu'on  vient  de  l'expliquer,  et 
qu'on  la  trouve  établie  cheï  le  peuple  Hébreu  dans  les 
tems  les  plus  reculés,  passa  sans  doute,  avec  les  notions 
imparfaites  de  la  divinité ,  chez  tous  les  autres  peuples  de 
la  terre.  Ainsi  elle  devint  parmi  les  Égyptiens ,  et  succes- 
sivement chez  les  Grecs  et  les  Romains ,  la  partie  la  plu^ 
considérable  du  culte  de  leurs  fau^  dieux. 
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Celle  que  les  prêtres  d'Egypte  inventèrent  pour  expri- 
mer les  mouvemens  divers  des  astres ,  fut  la  plus  magnifi- 
que des  Egyptiens.  Et  celle  qu'on  inventa  en  l'honneur  du 
bœuf  Apis  fut  la  plus  solennelle. 

C'est  à  l'imitation  de  cette  dernière,  que  le  peuple  de 
Dieu  imagina  dans  le  désert  la  danse  sacrilège  autour  du 
veau  d'or.  Saint  Grégoire  dit  que  plus  cette  danse  a  été 
nombreuse  9  pompeuse  et  solennelle ,  plus  elle  a  été  abo- 
minable devant  Dieu ,  parce  qu'elle  était  une  imitation 
des  danses  impies  des  idolâtres. 

Il  est  aisé  de  se  convainere  par  ce  trait  d'histoire  de  l'an- 
tiquité .des  superstitions  égyptiennes,  puisqu'elles  subsisr 
tâient  long-tems  avant  la  sortie  du  peuple  Juif  de  l'Egypte. 
Les  prêtres  d'Osiris  avaient  d'abord  pris  des  prêtres  du 
vrai  Dieu  une  partie  de  leurs  cérémonies,  qu'ils  avaient 
ensuite  déguisées  et  corrompues.  Le  peuple  de  Dieu  à  son 
tour ,  entraîné  par  le  penchant  de  l'imitation  si  naturel  à 
l'homme ,  se  rappela  après  sa  sortie  de  l'Egypte  les  céré* 
monies  du  peuple  qu'il  venait  de  quitter,  et  il  les  imita. 

Les  Grecs  durent  aux  Égyptiens  presque  toutes  leur, 
premières  notions.  Dans  le  tems  qu'ils  étaient  encore  plonr- 
gës  dans  la  plus  stupide  ignorance,  Orphée,  qui  avait  par- 
courullEgypte ,  et  qui  s'était  fidt  initier  aux  mystères  des 
prêtres  disis ,  porta ,  à  son  retour  dans  sa  patrie ,  leurs 
connaissances  et  leurs  erreurs.  Aussi  le  système  des  Greqs 
sur  la  religion  n'était-il  qu'une  copie  de  toutes  les  chimè^ 
res  des  prêtres  d'Egypte. 

La  danse  fut  donc  établie  dans  la  Grèce  pour  honorer 
les  dieux ,  dont  Orphée  instituait  le  culte  ;  et  comme  elle 
faisait  une  des  parties  principales  des  cérémonies  'et  des 
sacrifices,  à  mesure  qu'on  élevait  des  autels  à  quelque  di^ 
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vinité,  OA  inventait  aussi  pour  llionorer  èes  danses  nou- 
velles ;  et  toutes  ces  danses  différentes  étaient  BomiDéei 
9acrë^s* 

Il  eu  fut  ainsi  chez  les  Romains ,  qui  adoptèrent  les 
dîefax  des  Grecs.  Ntnna^  roi  pacifique ,  crut  pouvoir  adou- 
cir la  rudesse  de  ses  sujets ,  en  jetant  d^ans  Rome  les  fon- 
detnens  d'une  religiotiL  ;  ^  c'est  à  lui  que  les  Romains  doi- 
vent leurs  snparstitions ,  et  peut-être  leur  gloire.  D  forma 
d'albord  un  collège  des  prêtres  de  Mars  ;  il  ré^  leon 
fonctions,  lem*  assigna  des  revenus ,  fixa  leurs  cérénonies, 
et  il  iindgina  la  danse,  qu'Us  exécutaient  danis  leurs nar- 
clres  |>endant  les  sacrifices ,  et  dftns  les  fHes  sdennelles. 

Toutes  les  àùti^es  danses  sacrées  qui  furent  en  usage  à 
IRoiue  et  dans  Ittalie  dérivèi'ent  de  cette  première.  Cha- 
cun des  dicmx  que  Rotne  adopta  daùs  la  sinte,  eut  des 
teâftplès ,  des  autels  et  des  danses.  Telles  étaient  celles  de 
la  bonne  déësée ,  les  saturnales^  cdles  du  premier  jour 
demài^etc^ 

Les  Gaulois ,  les  E^gnols,  les  Allemands,  les  An^û^* 
ctareift  le^irs  danses  sacrées.  Dans  toutes  les  leligions  an- 
tdennes ,  les  prêtres  fuirent  datiseuirs  par  état;  ptfoe  «pela 
danse  a  été  regardée  partons  les  penses  de  la  terre  comme 
tme  des  parties  essentielles  du  culte  qu^oa  devait  rendre  a 
k  divinité.  H  n'est  donc  pas  étonnant  que  les  chffti<^^* 
en  purifiant  pèr  une  intention  droite  une  mstitotion  ans» 
ancienne  ,  l'eussent  adoptée  dans  les  premiers  tems  d^ 
l'établissement  de  la  foi. 

L'Egli!^,  en  réunissant  les  fidèles,  en  leur  inspirant  un 
dégolit  t^tkne  des  vains  plaisirs  du  monde ,  en  KS  >^^' 
chairit  à  FiMionr  seul  des  bien»  éternels ,  cbefdiait  à  le^ 
«enqtlir  d'aifê  foie  pure  dans  la  célâmtimi  des  ftte» 
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(jumelle  avait  établies ,  pour  leur  rappeler  les  bienfaits  d'un 
Dieu  sauyeur. 

Les  persëcations  troublèrent  plusieurs  fois  la  sainte 
paix  des  chrétiens.  H  se  forma  alors  des  congrégations 
d'hommes  et  de  femmes,  qui,  à  l'exemple  des  Théra- 
peutes ,  se  retirèrent  dans  les  déserts  :  là  ils  se  rassem- 
blaient dans  les  hameaux  les  dimanches  et  fêtes,  et  ils  y 
dansaient  pieusement  en  chantant  les  prières  de  l'Eglise* 
(  Vbyet  V histoire  des  ordres  monastiques  du  P,  Héliot.  ) 

On  bâtit  des  temples  lorsque  le  calme  eut  succédé  aux 
orages,  et  on  disposa  ces  édifices  relativement  aux  diffé- 
rentes cérémonies,  qui  étaient  la  partie  extérieure  du  culte 
reçu.  Ainsi  daïis  toutes  les  églises  on  pratiqua  un  terrain 
élevé  auquel  on  donna  le  nom  de  chœur  :  c'était  une  es- 
pèce de  tfaé&tre  séparé  de  Fautel.  tel  qu'on  le  voit  encore 
à  Rome  aujourd'hui  dans  les  églises  de  Saint  Clément  et 
de  Saint  Pancrace. 

C'est-là  qu'à  l'exemple  des  prêtres  et  des  lévites  de  l'an- 
cienne loi ,  le  sacerdoce  delà  loi  nouvelle  formait  des  dan- 
ses sacrées  en  l'honneur  d'un  Dieu  mort  sur  une  croix  pour 
le  salût'de  tous  les  hommes,  d'un  Dieu  ressuscité  le  troi- 
sième jour  pour  cûnfsommer  le  mystère  dé  la  rédemption, 
etc.  Chaque  mystère,  chaque  fête  avait  ses  hymnes  et  ses 
danses  ;  les  prêtres  ,  les  laïcs ,  tous  les  fidèles  dansaient 
pour  honoi^er  Dieu  ;  si  l'on  en  croit  même  le  témoignage 
de  ScaKger ,  les  évêqnes  ne  furent  nommés prœsules ,  dans 
la  langue  latine  à  prœsiliendo ,  que  parce  qu'ils  commen- 
çaient la  danse.  Lés  Chrétiens  d'ailleurs  les  plus  zélés 
s^aetsemblaient  la  ntiit  devant  la  porte  des  ^lises  la  veille 
des  grandes  fêtesj  c*  là  pfeiàs  d'tm  asèle  saint,  ils  dansaient  en 
tîhantatit  lés  cantique^,  les  psaumes  et  les  hymnes  du  joiff. 
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La  fête  des  agapes  ou  festins  de  charité,  Inslîtuée  dans 
la  primitive  cgilse  en  mémoire  de  la  cène  de  Jt^us-Chrîsl . 
avait  ses  danses  comme  les  autres.  Cette  fête  avait  été  éta- 
blie afin  de  cimenter  entre  les  Chrétiens  qui  avaient  aban- 
donné le  judaïsme  et  le  paganisme  une  espèce  d'alliance. 
L'Eglise  s^efforçait  ainsi  d'affaiblir  d'une  manière  insensi- 
ble l'éloignèment  qu'ils  avaient  les  uns  pour  les  autres.,  en 
les  réunissant  par  des  festins  solennels  dans  un  même  es- 
prit de  paix  et  de  charité.  Malgré  les  abus  qui  s'étaient 
déjà  glissés  dans  cette  fête  du  tems  de  saint  Paul ,  elle  sub- 
sistait encore  lors  du  concile  |de  Gangres  en  l'année  5aOy 
où  on  tâcha  de  les  réformer.  Elle  fut  ensuite  totalement 
abolie  au  concile  de  Carthage,  sous  le  pontificat  de  Gré- 
goire le  grand  en  Sgy. 

Ainsi  la  danse  de  l'Eglise  y  susceptible ,  comme  toutes 
les  meilleures  institutions^  des  abus  qui  naissent  toujours 
de  la  faiblesse  et  de  la  bizarrerie  des  honunes ,  dégénéra 
après  les  premiers  tems  de  zèle  en  des  pratiques  dange- 
reuses qui  allarmèrent  la  piété  des  papes  et  des  évèques  : 
de  là  1^  constitutions  et  les  décrets  qui  ont  firappé  d'ana- 
thême  les  danses  baladoires ,  celles  des  brandons.  Mais 
les  PP.  de  l'église ,  en  déclamant  avec  la  plus  grande  force 
contre  ces  exercices  scandaleux ,  parlent  toujours  avec  une 
espèce  de  vénération  de  la  danse  sacrée^  Saint  Grégoire 
de  Nazianze  prétend  même  que  celle  de  David  devant  Far- 
che  mainte,  est  un  mystère  qui  nous  en3eigne  avec  quelle 
joie  et  quelle  promptitude  nous  devons  courir  vers  les  biens 
spirituels  ;  et  lorsque  ce  père  reproche  à  Julien  l'abus  quil 
faisait  de  la  danse,  il  lui  dit  avec  la  véhémence  d'un  ora* 
teur  et  le  zèle  d'un  chrétien  :  Si  te  ut  letœ  celebritatis  et 
festorum  arnantem  saltare  opqrtet^  salta  tu  quideaiy 
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sed  non  inlwneatœ  illiua  Herodmdis  saltationem  quœ  i 

BaptisUe  necem  aitulit ,  n)erum  Davidia  ob  arcœ  re- 
quiem^ 

Quoique  la  danse  sacrée  ait  été  successivement  retran- 
chée des  cérémonies  deFÉglisey  cependant  elle  en  fait  en^ 
core  partie  dans  quelques  pa^s  catholiques.  En  Portugal, 
en  Espagne  9  dans  le  Roussiilon,  on  exécute  des  danses  so- 
lennelles en  l'honneur  de  nos  mystères  et  de  nosplus  grands 
saints.  Toutes  les  veilles  des  fêtes  de  la  Vierge ,  les  jeunes 
filles  s'assemblent  devant  la  porte  des  églises  qui  lui  sont 
consacrées ,  et  passent  la  nuit  à  danser  en  rond  et  à  chan- 
ter des  hymnes  et  des  cantiques  à  son  honneur.  Le  cardi- 
nal Ximenès  rétablit  de  son  tems  dans  la  cathédrale  de  To- 
lède l'ancien  usage  des  messes  mosarabes ,  pendant  le?-* 
quelles  on  danse  dans  le  chœur  et  dans  la  nef  avec  autant 
d'ordre  que  de  dévotion  :  en  France  même  on  voyait  en- 
core 9  vers  le  milieu  du  dernier  siècle ,  les  prêtres  et  tout 
le  peuple  de  Limoges  danser  en  rond  dans  le  chœur  de 
Saint  Léonard,  en  chantant  :  Sont  Marciau  pregaaper 
noua  ,  ^t  noua  epingarem per  boua.  Et  le  P.  Ménétrier 
jésuite,  qui  écrivait  son  traité  des  ballets  en  1682,  dit  dans 
la  pré&ce  de  cet  ouvrage;  qu'z'Z  aidait  ^u  encore  lea  cita- 
noinea  de  quelquea  égUaea  qui^  le  jour  de  Pdquea ,  prc- 
naientparla  main  leaenjhna  dechœur^  etdanaaientdans 
le  choeur  enchantant  deahymnea  de  réjouiaaance. 

C'est  de  la  religion  des  Hébreux,  de  celle  des  Chrétiens, 
et  du  Paganisme ,  que  Mahomet  a  tiré  les  revoies  de  la 
sienne.  Il  aurait  donc  été  bien  extraordinaire  que  la  danae 
sacrée  ne  fût  pas  entrée  pour  quelque  chose  datïs  son 
plan  :  aussi  l'a-t-ll  établie  dans  les  mosquées,  et  cette  partie 
du  culte  a  été  réservée  au  seul  sacerdoce.  Entre  les  danses 
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des  religieux  ti&rcs ,  il  y  en  a  une  surtput  parmi  eux  qui 
est  en  grande  considération ,  les  dervis  l'exécutent  en  pi- 
rouettant avec  une  extrême  rapidité  au  son  de  la  flûte. 

La  danse  sacrée,  qui  doit  sa  première  origine,  ainsi 
que  nous  l'avons  vu ,  aux  mouvemens  de  )oie  et  de  reoon* 
naissance  qu'inspirèrent  au;x  hommes  les  bienfaits  récens 
du  Créateur,  donna  dans  la  suite  l'idée  de  celles  que 
l'allégresse  publique,  les  fêtes  des  particuliers,  les  mariages 
des  rois,  des  victoires,  etc.,  firent  inventer  en  tema  diffé* 
rens  ;  et  lorsque  le  génie ,  en  s'échauffant  par  degrés , 
parvint  enfin  jusqu'à  la  combinaison  des  spectacles  régu- 
liers, la  danse  fut  une  des  parties  principales  qui  entrèrent 
dans  cette  grande  composition.  On  croit  devoir  donner 
ici  une  idée  de  ces  danses  différentes ,  avant  de  parler  de 
celles  qui  furent  consacrées  aux  théâtres  des  anciens ,  et 
de  celles  qu'on  apportait  sur  nos  théâtres  modernes.  Mur« 
sius  en  fait  une  énumération  immense ,  que  nous  nous 
garderons  bien  de  copier.  Nous  nous  contenterons  de 
parler  ici  des  plus  importantes. 
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Danse  abmée.  C'est  la  plus  ancienne  de  toutes  les 
danses  profanes  :  elle  s'exécutait  avec  l'épée,  le  javelot,  et 
le  bouclier.  On  voit  assez  que  c'est  la  même  que  les  Grecs 
appelaient  memphitique.  Us  en  attribuaient  l'invention  à 
Minerve. 

Pyrrhus ,  qui  en  renouvela  l'usage ,  en  est  encore  tenu 
pour  l'inventfîur  p^r  cpielques  anciens  auteurs. 

La  jeunesse  grecque  s'exerçait  à  cette  danse  pour  se 
distraire  des  ennuis  du  siège  de  Troye.  ElUe  était  txèfrpropre 
k  former  les  attitudes  du  corps;  et  ^our  la  bien  danser  il 
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fallait  des  dispositions  très-heureuses ,  et  une  très-grande 
babitude. 

Toutes  les  différentes  évolutions  militaires  entraient 
dans  la  composition  de  cette  danse,  et  Ton  rerra  dans  les 
articles  suivans  qu'elle  fut  le  germe  de  bien  d'autres. 
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Danse  astronomique.  Les  Égyptiens  en  furent  les 
Inventeurs  :  par  des  mouvemens  variés ,  des  pas  assortis , 
et  des  figures^bien  dessinées,  ils  représentaient  sur  des  airs 
de  caractère  l'ordre ,  le  cours  des  astres  5  et  l'harmcMiie  de 
leur  mouvement.  Cette  danse  sublime  passa  aux  Grecs , 
qui  l'adoptèrent  pour  le  théStre. 

Platon  et  hwica  parknt  de  cette  daps^  con^ne  d'une 
invention  divine.  L'idée  en  effet  en  étkit  aussi  grande  que 
magnifique  :  ^e  »]i;^pose  une  foule  d'idées  précédentes 
qui  font  bonneuF  k  la  sagacité  de  l'esprit  hi^uain. 


Dansas  9ACHiqu£Ç«  C'est  le  nom.  qu'on  donnait  avut 
danses  is^ventées  pi^  ]^cchus^  et  qui  étaient  exécutées  par 
les  satyre  et  les  bacchantes  4e  sa  suite.  Le  plaisir  et  la  joie 
Furent  les  seules  armes  qu'il  employa  pour  conquérir  les 
bdes ,  pour  soumettre  la  Lydie  >  et  pour  dompter  le3 
lyrrhéniens.  Ces  danses  étaient  au  reste  de  trois  espèces; 
la  grave,  qui  répondait  à  nos  danses  terre  à  terre;  la  gaie, 
]ui  asrait  un  grand  rapport  i  nos  ga votes  légfàres  9  à  nos 
passe-pieds,  à  nos  tambourins;  enfin  la  gravç  et  la  g^iç 
nélées  l'une  à  l'autre»  telles  que  sont  nos  cluuspnnfs.  et  no9 
lutres  MT^  de  deux  ou  trois  caractères.  On  donnait  à  ces 
lanses  les  noms  Xetnmelicj  de  cordaccy  et  de  cycinnis. 
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Danses  champêtres  ou  rustiques.  Pan,  qui  le 
inventa,  youlut  qu'elles  fussent  exécutées  dans  la  beik 
saison  au  milieu  des  bois.  Les  Grecs  et  les  Romains  avaient 
grand  soin  de  les  rendre  très-solennelles  dans  la  célébra- 
tion  des  fêtes  du  dieu  qu'ils  en  croyaient  l'inventeur.  Ellea 
étaient  d'un  caractère  vif  et  gai.  Les  jeunes  filles  et  les 
)eUnes  garçons  les  exécutaient  avec  une  couronne  de  chêne 
sur  la  tète ,  et  des  guirlandes  de  fleurs  qui  leur  desceu- 
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daient  de  l'épaule  gauche,  et  étaient  rattachées  sur  le  côté 
droit. 

Danse  des  Curetés  et  des  Cortbantes.  Selon 
l'ancienne  mythologie ,  les  curetés  et  les  corybantes,  qui 
étaient  les  ministres  de  la  religion  sous  les  premiers  Ti- 
tans, inventèrent  cette  danse  :  ils  l'exécutaient  au  son  di^s' 
tambours,  des  fifres,  des  chalumeaux,  et  au  bruit  tumul-, 
tueux  des  sonnettes,  du  cliquetis  des  lances ,  des  épées, 
et  des  boucliers*  La  foreur  divine  dont  ils  paraissaient 
saisis^  leur  fit  donner  le  nom  de  corybantes.  On  prétenJ 
que  c'est  par  le  secours  de  cette  danse  qu'ils  sauvèrent  di 
la  barbarie  du  vieux  Saturne  le  jeune  Jupiter  dont  Fédiv 
cation  leur  avait  été  confiée. 

Danse  des  festins.  Bacchus  les  institua  à  son  retoul 
en  E^jrpté.  Après  le  féstib,  le  son  de  plusieurs  instrume  J 
réunis  invitait  les  conviVes  à  de  nouveaux  plaisirs  ;  il 
dansaient  des  danses  de  divers  genres  :  c'étaient  des  espècJ 
de  bals  où  éclataient  la  joie^  la  magnificence  et  l'adresse J 
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Philostiate  attribue  à  G>inus  Finreiition  de  ces  danses  ; 
et  Diodore  prëtend  que  nous  la  devons  à  Therpsicore. 
Quoi  qu^il  en  soit  y  voilà  lorigine  des  bals  en  règle  qui  se 
perd  dans  Fantiijuité  la  plus  reculée.  Le  plaisir  a  toujours 
été  l'objet  des  désirs  des  bommes;  il  s'est  modifié  de  mille 
manières  différentes  >  et  dans  le  fond  il  a  toujours  été  le 
même. 
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Danse  des  funébaillbs.  «  Comme  la  nature  a  donné 
à  Fbomme  des  gestes  relatifs  à  toutes  ses  différentes  sensa* 
tions ,  il  n'est  pbint  de  situation  de  l'âme  que  la  danse  ne 
puisse  peindre.  Aussi  les  anciens  qui  suivaient  dans  les 
arts  les  idées  primitives,  ne  se  contentèrent  pas  de  la  faire 
servir  dans  les  occasions  d'allégresse ,  ils  l'employèrent  en- 
core dans  les  circonstances  solennelles  de  tristesse  et  de 
deuil. 

»  Dans  les  funérailles  des  rois  d'Atbènes  y  tme  troupe 
d'élite,  vêtue  de  longues  robes  blanches,  commençait  la 
marche;  deux  rangs  de  jeunes  garçons  précédaient  le  cer- 
cueil ,  qui  était  entouré  par  deux  rangs  de  jeunes  vierges. 
Qs' portaient  tous  des  couronnes  et  des  branches  de  cyprès, 
et  formaient  des  danses  graves  et  majestueuses  sur  des 
symphonies  lugubres. 

»  Elles  étaient  jouées  par  plusieurs  musiciens  qui 
étaient  distribués  entre  les  deux  premières  troupes. 

»  Les  prêtres  des  différentes  divinités  adorées  dans 
l'Attique ,  revêtus  des  marques  dîstinctives  de  leur  carac- 
tère ,  venaient  ^sûite  :  ils  marchaient  lentement  et  en 
mesure,  en  chantant  des  vers  à  la  louange  du  roi  mort. 

»  Cette  pompe  était  stdvie  d'un  grand  nombre  de 

Tome  iv.  jo 
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vieilles  iemmes  couvertes  de  longs  manteaux  noirs.  Elles 
pleuraient  et  faisaient  les  contorsions  les  plus  outrées,  en 
poussant  des  sanglots  et  des  cris.  On  les  nonunait  les  pleu- 
reuses ^  et  on  réglait  leur  salaire  sur  les  extravagances  plus 
.ol^j^Bio.ins  gtandes  quV)n  leur  avait  vu  faire. 

»  ,Les  funérailles  des  particuliers  formées  sur  ce  mo- 
dèle, étaient  à  proportion  de  la  dignité  des  morts,  et  de  la 
vanité  des  survivans  :  l'orgueil  est  à  peu  près  le  même  dans 
tous  les  Iionmies^  les  nuances  qu'on  croit  y  apercevoir  sont 
peut-être  moins  en  eux-mêmes ,  que  dans  les  moyens  di- 
vers de  le  développer  que  la  fortune  leiur  prodigue  ou  leur 
refuse.  »  (  Traité  historique  de  la  danse,  tom.  /,  Jw.  II y 
ch.  vj.  ) 
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Danse  des  Lacédémoniens.  Lycurgue ,  par  une  loi 
expresse ,  ordonna  que  les  jeunes  Spartiates ,  dès  Fâge  de 
sept  ans ,  commenceraient  à  s'exercer  à  des  danses  sur  le 
ton  phrygien.  Elles  s'exécutaient  avec,  des  javelots,  des 
épées  et  des  boucliers.  On  voit  que  la  danse  armée  a  été 
ridée  primitive  de  cette  institution;  et  le  roi  Numa  prit 
la  danse  des  Saliens  de  l'une  et  de  l'autre. 

La  gymnopédice  fut  de  l'institution  expresse  de  Ly- 
curgue. Cette  danse  était  composée  de  deux  chœurs,  Tun 
dliommes  faits ,  Tautre  d'enfans  ;  ils  dansaient  nus ,  en 
chantant  des  hymnes  à  l'honneur  d'Apollon.  Ceux  qui 
n^enaient  les  deux  chœurs  étaient  couronnés  de  palmes. 

La  dapise  de  l'innocence  était  très-  ancienne  à  Lacédé- 
mone  :  les  jeunes  611es  l'exécutaient  nue^evant  l'autel  de 
Diane ,  avec  des  attitudes  douces  et  modestes  et  des  pas 
lents  et  graves.  Hélène  s'exerçait  à  cette  danse,  lorsque 
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Thésée  la  vit,  en  devint  amoureux  et  l'enleva.  Il  y  a  des 
auteurs,  qui  prétendent  encore  que  Paris  prit  pour  elle 
cette  violente  passion  qui  coûta  tant  de  sang  à  la  Grèce  et 
à  l'Asie,  en  lui  voyant  exécuter  cette  même  danse.  Ly- 
curgue  y  en  portant  la  réforme  dans  les  lois  et  les  mœurs 
des  Lacédémoniens ,  conserva  cette  danse ,  qui  cessa  dès 
lors  d'être  dangereuse. 

Dans  cette  république  extraordinaire,  les  vieillards 
avaient  des  danses  particulières  qu'ils  exécutaient  ^n 
Thonneur  de  Saturne,  et  en  chantant  les  louanges  des 
premiers  âges. 

Dans  une  espèce  de  branle  qu'on  nommait  hormua^  un 
jeune  homme  leste  et  vigoureux,  et  d'une  contenance 
fière,  menait  la  danse,*  une  troupe  de  jeunes  garçons  le' 
suivait ,  se  modelait  sur  ses  attitudes  et  répétait  ses  pas  : 
une  troupe  de  jeunes  filles  venait  immédiatement  après 
eux  avec  des  pas  lents  et  un  air  modeste.  Les  premiers  se 
retournaient  vivement,  se  mêlaient  avec  la  troupe  des 
jeunes  filles ,  et  représentaient  ainsi^l'union  et  l'harmonie 
de  la  tempérance  et  de  la  force.  Les  jeunes  garçons  dou- 
blaient le  pas  qu'ils  faisaient  dans  cette  danse ,  tandis  que 
les  jeunes  filles  ne  les  faisaient  que  simples  }  et  voilà  toute 
la  magie  des  deux  mouvemens  différens  des  ims  et  des 
autres  en  exécutant  le  même  air. 


Danse  des  Lapithes.  Elle  s'exécutait  au  son  de  la 
flûte,  à  la  fin  des  festins,  pour  célébrer  quelque  grande 
victoire.  On  croit  qu'elle  fut  inventée  par  Pirithoùs*  Elle 
était  difficile  et  pénible ,  parce  qu'elle  était  une  imitation 
des  combats  des  Centaures  et  des  Lapithes  :  les  différens 
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mouvemens  de  ces  monstres  moitié  hommes  et  moitié 
chevaux^  q[a'il  était  nécessaire  de  rendre^  exigeaient  beau- 
coup de  force  $  c'est  par  cette  raison  qu'elle  fut  abandon- 
née aux  paysans.  Lucien  nous  apprend  qu'eux  seuls  Texé- 
cutaient  de  son  tems. 
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Danse  de  l'ÂRCHIMIME  dans  les  funérailles  des  /{o- 
tnains.  «  On  adopta  successivement  à  Rome  toutes  les 
)»  cérémonies  des  funérailles  des  Athéniens;  mais  on  y 
»  ajouta  un  usage  digne  de  la  sagesse  des  anciens  Egyp- 
i>  tiens. 

»  Un  homme  instruit  en  l'art  de  contrefaire  l'air ,  la 
)»  démarche,  les  manières  des  autres  hommes ,  étiaût  choisi 
»  pour  précéder  le  cercueil  ;  il  prenait  les  habits  du  dé- 
)»  funt ,  et  se  couvrait  le  visage  d'un  masque  qui  retraçait 
i>  tous  ses  traits  :  sur  les  symphonies  lugubres  qu'on  exé- 
»  cutait  pendant  la  marche ,  il  peignait ,  dans  sa  danse,  les 
i>  actions  les  plus  marquées  du  personnage  qu'il  repré- 
i>  sentait. 

m  C'était  une  oraison  funèbre  muette  qui  retraçait  aux 
»  yeux  du  public  toute  la  vie  du  citoyen  qui  n'était  plus. 

»  Uarchintime^  c'est  ainsi  qu'on  nommait  cet  orateur 
yt  funèbre,  était  sans  partialité;  il  ne  fabait  grâce,  ni  en 
»  faveur  des  grandes  places  du  mort ,  ni  par  la  crainte  du 
»  pouvoir  de  ses  successeurs. 

yt  Un  citoyen  que  son  courage,  sa  générosité,  l'élévation 
)>  de  son  âme,  avaient  rendu  l'objet  du  respect  et  de  l'a- 
»  mour  de  la  patrie ,  semblait  reparaître  aux  yeux  de  ses 
i>  concitoyens  ;  ils  jouissaient  du  souvenir  de  ses  vertus  ;  il 
»  vivait ,  il  agissait  encore  ;  sa  gloire  se  gravait  dans  tons  les 


i>fi  l'bncyclopkdis.  3o9 

i>  esprits  ;  la  jeunesse  Romaine ,  frappée  de  l'exemple  » 
y>  admirait  son  modèle  $  les  vieillards  vertueux  goûtaient 
»  déjà  le  fruit  de  leurs  travaux ,  dans  l'espoir  de  reparaître 
»  à  leur  tour  sous  ces  traits  honorables ,  quand  ils  auraient 
»  cessé  de  vivre. 

Les  hommes  indignes  de  ce  nom ,  et  nés  pour  le  mal* 
i>  heur  de  Fespèce  humaine ,  pouvaient  être  retenus  par 
»  la  crainte  d'être  un  jour  exposés  sans  ménagement  à  la 
)>  haine  publique,  à  la  vengeance  de  leurs  contemporains^ 
y>  au  mépris  de  la  postérité. 

j»  Ces  personnages  futiles,  dont  plusieurs  vices,  Té- 
)i  bauche  de  quelques  vertus ,  l'orgueil  extrême  et  beau- 
i>  coup  de  ridicules  composent  le  caractère,  connaissaient 
»  d'avance  le  sort  qui  les  attendait  un  jour,  par  la  risée 
»  publique  à  laquelle  ils  voyaient  exposés  leurs  sembla- 
»  blés. 

»  La  satire  ou  l'éloge  des  morts  devenait  ainsi  une  leçon 
»  utile  pour  les  vivans.  La  danse  dfis  archimimes  était 
i>  alors,  dans  la  morale ,  ce  que  l'anatomie  est  devenue 
»  dans  la  physique.  » 


Danses  lascives»  On  distinguait  ainsi  les  différente» 
danses  qui  peignaient  la  volupté.  Les  Grecs  la  connais-^ 
saiaait,  et  ils  étaient  dignes  de  la  sentir  ;  mais  bientôt,  par 
l'habitude,  ils  la  cùnibndirent  avec  la  licence.  Les  Ro* 
mains,  moins  délicats  et  peut-être  plus  ardens  pour  le 
plaisir^  commenoèreut  d'abord  par  où  les  Grecs  avaient 
fini. 

C'est  aux  bacchanales  que  les  daruea  lascives  durent 
rigine.  Les  fêtes  instituées  par  les  bacchantes ,  pour 
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honorer  Baccbus,  dont  on  venait  de  (aire  un  dieu,  étaient 

• 

célébrées  dans  l'ivresse  et  pendant  les  nuits  ;  de  là  toutes 
les  liberté  qui  s'y  introduisirent  :  les  Grecs  en  firent  leurs 
délices ,  et  les  Romains  les  adoptèrent  avec  une  espèce  de 
fureur ,  lorsqu'ils  eiurent  pris  leurs  mœurs  ^  leurs  arts  et 
leurs  vices. 
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Danse  de  l'Hymen.  Une  troupe  légère  de  jeuAes  gar- 
çons et  de  jeunes  filles  couronnés  de  fleurs ,  exécutaient 
cette  danse  dans  les  mariages ,  et  ils  exprimaient  par  leurs 
figures ,  leurs  pas  et  leurs  gestes ,  la  joie  vive  d'une  noce. 
C'est  une  des  danses  qui  étaient  gravées,  au  rapport  d'Ho- 
mère ,  siu*  le  bouclier  d'AcbiUe.  Il  ne  faut  pas  la  confondre 
avec  les  danses  nuptiales  dont  on  parlera  plus  bas  5  celle-ci 
n'avait  que  des  expressions  douces  et  modestes. 
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Danse  des  Matassins  ou  des  Bouffons.  Elle  était 
une  des  plus  anciennes  danses  des  Grecs.  Les  danseurs 
étaient  vêtus  de  corselets  5  ils  avaient  la  tête  armée  de 
morions  dorés ,  des  sonnettes  aux  jambes,  et  l'épée  et  le 
bouclier  à  la  main  :  ils  dansaient  ainsi  avec  des  contorsions 
guerrières  et  comiques ,  sur  de$  airs  de  ces  deux  genres. 
Cette  sorte  de  danse  a  été  fort  en  usage  sur  nos.  anciens 
théâtres  :  on  ne  l'y  connaît  plus  maintenant ,  et  les  délices 
des  Grecs  sont,  de  nos  jours,  relégués  aux  marîoniiettes. 
Thoinot  Ârbeau  a  écrit  cette  danse  dans  son  Orchésogra- 
pbie. 


/ 


Panse  memphitiqus.  Elle  ftit ,  dit-on ,  inventée  par 
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Minerve ,  pour  célébrer  la  victoire  des  dieux  et  la  défaite 
des  titans.  C'était  une  danse  grave  qu'on  exécutait  au  son 
de  tous  les  instrumens  militaires. 
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Danses  militaires.  On  donnait  ce  nom  à  toutes  les 
danses  anciennes  qu'on  exécutait  avec  des  armes  et  dont 
les  figures  peignaient  quelques  évolutions  militaires.  Plu-^ 
sieurs  auteurs  en  attribuent  l'invention  à  Castor  et  à 
Pollux  5  mais  c'est  une  erreur  qui  est  suffisamment  prou- 
vée par  ce  que  nous  avons  déjà  dit  de  la  danse  armée.  Ces 
deux  jeunes  héros  s'y  exercèrent  sans  doute  avec  un  succèis 
plus  grand  que  les  autres  héros  leurs  contemporains  ;  et 
c'est  la  cause  de  la  méprise. 

Ces  danses  furent  fort  en  usage  dans  toute  la  Grèce, 
mais  j  à  Lacédémone  surtout ,  elles  faisaient  partie  de  l'é- 
ducation de  la  jeunesse.  Les  Spartiates  allaient  toujours  à 
l'ennemi  en  dansant.  Quelle  valeur  ne  devait -on  pas  at- 
tendre de  cette  foule  de  jeunes  guerriers  accoutumés,  dès 
Tenfance  à  regarder  comme  un  jeu  les  combats  les  plus 
terribles  ! 


^AM<»»^>^WMWl 


DAIffSE  NUPTIALE.  Elle  était  en  usage  à  Rome  dans 
toutes  les  noces  :  c'était  la  peinture  la  plus  dissolue  de^ 
toutes  les  actions  secrètes  du  mariage.  Les  danses  lascives' 
des  Grecs  donnèrent  aulL  Romains  l'idée  -de  celle-ci;  et  ils 
surpassèrent  de  beaucoup  leurs  modèles.  La  licence  de  cet* 
exercice  fut  poussée  si  loin  pendant  le  règne  de  Tibère , 
que  le  séiat  fut  forcé  de  chasser  de  Rome ,  par  un  arrêt 
solennel ,  tous  les  danseurs  et  tous  les  maîtres  de  danse.. 
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Le  mal  ëtait  trop  grand  sans  doute',  lorsqu'on  y  appli- 
^a  le  remède  extrême  ^  il  ne  servit  qu'à  rendre  cet  exer- 
cice plus  piquant  :  la  jeunesse  romaine  prit  la  place  des 
danseurs  à  gages  qu'on  avait  cbassés;  le  peuple  imita  la 
noblesse,  et  les  sénateurs  eux-mêmes  n'eurent  pas  honte 
de  se  livrer  à  cet  indigne  exercice.  H  n'y  eut  plus  de  dis- 
tinction sur  ce  point  entre  les  plus  grands  noms  et  la  plu 
vile  canaille  de  Rome.  L'empereur  Domiiien,  enfin ,  qui 
n'était  rien  moins  que  délicat  sur  les  mœurs,  fut  forcé 
d  exdure  du  sénat,  des  pères  conscripts  qui  s'étaient  avilis 
jusqu^au  point  d'exécuter  en  public  ces  sortes  de  danses. 


nMt^nm^^MmMft 


Danse  pybbhique.  C'est  la  même  que  cdle  que  Too 
nommait  armée^  que  Pyrrhus  renouvela  et  dont  quelques 
auteurs  le  prétendent  l'inventeur. 


«MAWMMnAWMW 


Danse  du  premier  jour  pe  mai.  â  Rome  et  dans 
toute  lltalie ,  plusieurs  troupes  de  jeunes  citoyens  des 
deux  sexes  sortaient  de  la  ville  au  point  du  jour  ;  elles 
allaient  en  dansant  au  son  des  instrumens  champêtres, 
cueillir  dans  la  campagne ,  des  rameaux  verts  ;  elles  les 
rapportaient  de  la  même  manière  dans  la  ville ,  et  elles  en 
ornaient  les  portes  des  maisons  de  leurs  parens ,  de  leurs 
amis,  et,  dans  la  suite,  de  quelques  personnes  consti« 
tuées  en  droites.  Ceux  -  ci  les  attendaient  dans  les  rues, 
où  on  avait  eu  le  soin  de  tenir  des  tables  servies  de  toutes 
sortes  de  mets.  Pendant  ce  jour,  tous  les  travaux  cesiaieDtf 
on  ne  songeait  qu'au  plaisir.  Le  peuple ,  le»  magistrats, k 
noblesse  oonfondus  et  réunis  par  la  joie  générale» 
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blaîent  ne  composer  qu'une  famille  ;  ils  étaient  tous  parés 
de  rameaux  naissans  :  être  sans  cette  marque  distinctive 
de  la  fête  y  aurait  été  une  espèce  d'infamie.  H  y  avait  ime 
sorte  d'émulation  à  en  avoir  des  premiers  ;  et  de  là  cette 
manière  de  parler  proverbiale  en  usage  encore  de  nos  jours, 
on  ne  me  prend  point  sans  vert. 

Cette  fête,  commencée  dès  l'aurore  et  continuée  pen- 
dant tout  le  jour ,  fut ,  par  la  succession  des  tems,  poussée 
bien  avant  dans  la  nuit*  Les  danses,  qui  n'étaient  d'abord 
qu'une  expression  naïve  de  la  joie  que  causait  le  retour  du 
printemps  j  dégénérèrent  »  dans  la  suite ,  en  des  danses  ga- 
lantes ;  et  de  ce  pren^ier  pas  vers  la  corruption ,  elles  se 
précipitèrent  avec  rapidité  dans  une  licence  effrénée. 
Rome  et  toute  l'Italie  étaient  plongées  alors  dans  une  dé- 
bauche si  honteuse ,  que  Tibère  lui  -  même  en  rougit ,  et 
cette  fête  fut  solennellement  abolie.  Mais  elle  avait  fait  des 
impressions  trop  profondes  :  on  eut  beau  la  défendre  ;  après 
les  premiers  momens  de  la  promulgation  de  la  loi ,  on  la 
renouvela,  et  elle  se  répandit  dans  presque  toute  l'Europe. 
C'est  là  l'origine  de  ces  grands  arbres  ornés  de  fleurs,  qu'on 
plante  ^  dès  l'aurore  du  premier  jour  de  mai ,  dans  tant  de 
villes,  au-devant  des  maisons  des  gens  en  place.  H  y  a  plu- 
sieurs endroits  où  c'est  un  droit  de  charge. 

Plusieurs  auteurs  pensent  que  c'est  de  la  danse  dupre^ 
mierjour  de  /nai  que  dérivèrent  ensuite  toutes  les  danses 
baladoires  frondées  par  les  Pères  de  l'Eglise,  frappées  d'a« 
nathème  par  les  papes,  abolies  par  les  ordonnances  de  nos 
rois ,  et  sévèrement  condamnées  par  les  arrêts  des  parle- 
mens»  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain,  que  cette  dans^ 
réunit  à  la  fin  tous  les  di£Eérens  inconvéniena  qui  derraieni 
réveiller  l'attention  des  empereurs  et  des  m^pstrats* 


3l6  B5PRIT 


DES. 


JjÈ  (Jbude).  {Littérature).  Sorte  de  jeu  de  hasard  fort 
en  YOgae  chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains.  L'origine  en 
est  très-ancienne ,  si  Ton  en  croit  Sophocle ,  Pausanias  et 
Suidas,  <jui  en  attribuent  l'invention  à  Palamède.  Héro- 
dote la  rapporte  aux  Lydiens,  qu'il  fait  auteurs  de  tonsles 
)eux  de  hasard* 

Les  dés  antiques  étaient  des  cubes  de  même  que  lesnô" 
très  ;  c'est  pourquoi  les  Grecs  les  appelaient  y^Soç  :  ^ 
ayaientpar  conséquent  six  faces,  comme  Vépigranuru 
xpij  du  Uv.  Xlf^àe  Martial  le  prouve  : 

Hic  ndhi  his  seno  numeratur  iessem  puncto. 

Ce  qui  s'entend  des  deux  dés  avec  lesqndson  jouait  quel- 
quefois. Le  )eu  le  plus  ordinaire  était  à  trois  déi»  suivant 
le  proverbe  ^  rptu^  SÇ,  i5  Tpeîç  xj&h  *n»t  *«?,  ou  trou  «, 
tout  ou  rien. 

Je  ne  parcourrai  point  les  diverses  manières  de  jouer  m 
dés  qui  étaient  en  usage  parmi  les  anciens,  il  me  SQ^^ 
d'indiquer  les  deux  principales  :  je  renvoie  pour  les  antres 
aux  ouvrages  des  érudits ,  qui  les  ont  rassemblés  daosae» 
livres  exprès. 

La  premièremanière  déjouer  aux  désy  etqni  futtoujour^ 
à  la  mode ,  était  la  rafle  ,  que  nous  avons  adoptée.  Celui 
qui  amenait  le  plus  de  points  emportait  ce  qu^  J  >^^*^' 
oomme  parmi  nous ,  rafle  de  six ,  mot  dérivé  de  p^<^^' 
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chargea  de  la  représentation  des  actions  gaies,  vives  et 
badines.  La  nature  avait  donné  à  ces  deux  hommes  le 
génie  et  les  qualités  extérieures;  l'application,  l'étude, 
Tamour  de  la  gloire  leur  avaient  développé  toutes  les  res- 
sources de  l'art.  Malgré  ces  avantages,  nous  ignorerions 
peut-être  qu'ils  eussent  existé,  et  lexurs.  contemporains 
auraient  été  privés  d'un  genre  qui  fît  leurs  délices,  sans  la 
protection  signalée  qu'Auguste  accorda  à  leurs  théâtres 
et  à  leurs  compositions. 

Ces  deux  hommes  rares  ne  furent  point  remplacés; 
leur  art  ne  fut  plus  encouragé  par  le  gouvernement ,  et  il 
tomba  dans  une  dégradation  sensible  depuis  le  règne 
d'Auguste  jusqu'à  celui  de  Trajan,  où  il  se  perdit  tout-à- 
fait. 

La  danse,  ensevelie  dans  la  barbarie  avec  les  autres 
arts ,  reparut  avec  eux  en  Italie  dans  le  quinzième  siècle  ; 
Ton  vit  renaître  les  ballets  dans  une  fête  magnifique  qu'un 
gentilhomme  de  Lombardîe,  nommé  Bergonce  de  Botixij 
donna  à  Tortonne  pour  le  mariage  de  Galéas ,  duc  de  Mi- 
lan, avec  Isabelle  d'Arragon.  Tout  ce  que  la  poésie,  la 
musique ,  la  danse ,  les  machines  peuvent  fournir  de  plus 
brillant  ,*fut  épuisé  dans  ce  spectacle  superbe  5  la  descrip- 
tion qui  en  parut  étonna  l'Europe,  et  piqua  l'émulation 
de  quelques  honunes  à  talent ,  qui  profitèrent  de  ces  nou- 
velles lumières  pour  donher  de  nouveaux  plaisirs  à  leur 
nation.  C'est  l'époque  de  la  naissance  des  grands  ballets. 

* 

M.  DE  Cahusac, 


\ 
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les  empereurs  en  donnèrent  l'exemple.-Quand les Romaim 
▼Erent  Néron  risquer  jusqu'à  quatre  mille , sesterces  dan^ 
un  coup  de  dés,  ils  mirent  bientôt  une  partie  de  leurs  biens 
à  la  merci  des  dés.  Les  hommes  en  gën^al  goûtent  volon-: 
tiers  tous  les  jeux  où  les  coups  sont  décisif ,  où  chaque 
ëT<!iiement  fait  perdre  ou  gagner  quelque  chose  :  de  plus, 
ces  sortes  de  jeux  remuent  l'âme  sans  exiger  une  attention 
skieuse  dont  nous  sommes  rarement  capables  ;  enfin  on  s'y 
jette  pal  un  motif  d'avarice,  dans  l'espérance  d'augmen- 
ter promptement  sa  fortune  :  les  hommes  enrichis  par  ce 
moyen  sont  rares  dans  le  monde;  mais  les  passionsne  rai- 
sonnent ni  ne  calculent  jamais. 

Ceux  gui  tirent  avec  Ducange  Tétymologie  du  mot^ert 
de  dé,  du  vieux  gaulois  Jus  de  dé,  auront  beaucoup  âe 
personnes  de  leur  avis  ;  car  nous  savons  qaejua  autrefois 
signifiaityi^^menfjquenosancienspoetes  ont  dit  J)£  pour 
Dieu;  et  personne  n'ignote  que  la  superstition  n'a  lait  que 
trop  souvent  intervenir  laDivinité  dans  les  événemens  qui  1 
dépendent  entièrement  du  hasard. 

Le  chevalier  pE  Iaucourt. 
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DECEMVIR. 


Décemvir.  (  Histoire  Romaine.  )  Magistrat  des  Ro- 
mains qui  fut  créé  avec  autorité  souveraine  pour  faire  des 
lois  dans  l'état.  On  le  nomma  décempir ,  parce  qae  ce 
grand  pouvoir  ne  fut  attribué  qu'à  dix  personnes  ensem- 
ble, et  seulement  pendant  le  cours  d'une  année.  Mais  à 
peine  eurent-ils  joui  de  cet  état  de  souveraineté ,  qu'ils 
convinrent  par  serment  de  ne  rien  négliger  pour  le  retenir 
toute  leur  vie.  Rappelons  au  lecteur  les  principaux  faits 
de  cette  époque  de  l'histoire  romaine ,  et  disons  d'abprd 
à  quelle  occasion  les  décemvirs  furent  institués. 

Dans  le  feu  des  disputes  entre  les  patriciens  et  les 
plébéiens,  ceux-ci  demandèrent  qu'on  établît  des  lois 
fixes  et  écrites,  afin  que  les  jugemens  ne  fussent  plus  l'ef- 
fet dWe  volonté  capricieuse  ou  d'un  pouvoir  arbitraire. 
Après  bien  des  résistances,  le  sénat  y  acquiesça.  Alors 
pour  composer  ces  lois  on  nomma  les  décemvirs,  l'an  5oi 
de  Rome.  On  crut  qu'on  devait  leur  accorder  un  grand 
pouvoir,  parce  qu'ils  avaient  à  donner  des  lois  à  des  par- 
ties qui  étaient  presque  incompatibles.  On  suspendit  la 
fonction  de  tous  les  magistrats ,  et  dans  les  comices  ils 
furent  élus  seuls  administrateurs  de  la  république.  Ils  se 
trouvèrent  revêtus  de  la  puissance  consulaire  et  de  la 
puissance  tribunitienne  ;  l'une  donnait  le  droit  d'assem- 
bler le  sénat ,  l'autre  celui  d'assembler  le  peuple.  Mais  ils 
ne  convoquèrent  ni  le  sénat  ni  le  peuple ,  et  s'attribue- 


rent  à  eux  seuls  toute  la  puissance  des  jugemetis  :  Konie 
se  vit  ainsi  soumise  à  leur  empire  absolu*  Quand  Tarqtdn 
exerçait  ses  Texatîons,  Rome  était  indignée  du  pouvoir 
qu'il  avait  usurpe  $  (juand  les  dëcemvirs  exerçaient  les 
leurs,  Rome  fut  étonnée  du  pouvoir  qu'elle  avait  donne, 
dit  l'auteur  de  la  grandeur  des  Romains. 

Ces  nouveaux  magistrats  entrèrent  en  exercice  de  leur 
^gnité  aux  ides  de  mai;  et  pour  inspirer  d'abord  de  la 
crainte  et  du  respect  au  peuple,  ils  parurent  en  public 
chacun  avec  douze  licteurs ,  auxquels  ils  avaient  fait 
prendre  des  haches  avec  les  faisceaux ,  comme  en  por- 
taient ceux  qui  marchaient  devant  les  anciens  rois  de 
Rome.  La  place  publique  fut  remplie  de  cent  vingt  lic- 
teurs, qui  écartaient  la  multitude  avec  un  faste  et  un  or- 
.gueil  insupportables,  dans  une  ville  où  régnait  auparavant 
la  modestie  et  l'ésalité.  Outre  leurs  licteurs,  ils  étalent  en 
tout  tems  environnés  d'une  troupe  de  gens  sans  nom  et 
sans  aveu  j  la  plupart  chargés  de  crimes  et  accablés  de 
dettes,  et  qui  ne  pouvaient  trouver  de  sûreté  que  daus 
les  troubles  de  l'état  :  mais  ce  qui  était  encore  ptas  dé- 
plorable,  c'est  qu'on  vit  bientôt  à  la  suite  de  ces  nouveaux 
magistrats  une  foule  de  jeunes  patriciens  9  qui  préférant 
la  licence  à  la  liberté  9  s'attachèrent  servilement  aux  dis- 
pensateurs des  grâces;  et  même  pour  satisfaire  leurs  pas- 
sions et  fournir  à  leurs  plaisirs,  ils  n'eurent  point  de 
honte  d'être  les  ministres  et  les  complices  de  ceux  des'dé- 
cemvirs. 

Cette  jeunesse  effrénée  à  l'ombre  du  pouvoir  souve- 
rain, enlevait  Impunément  les  filles  du  sein  de  leurs  mè- 
res; d'autres  sous  de  faibles  prétextes  s'emparèrent  du  bien 
de  leurs  voisins  qui  se  trouvait  à  leur  bienséance  :  en  vain 
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on  en  portait  des  plaintes  au  tribunal  des  décemyirs  f  les 
malheureux  étaient  rejetës  aycc  mépris  ,  et  la  faveut 
seule ,  ou  des  vues  d'intérêt  tenaient  lien  de  droit  et  de 
justice. 

On  ne  saurait  s'imaginer  à  quel  point  tomba  la  repu- 
blique  pendant  ^e  semblable  administration  :  il  semblait 
que  le  peuple  Bomaia  eût  perdu  ce  courage  qui  aupara-« 
vant  le  faisait  craindre  et  respecter  par  ses  voisins^  La  plu- 
part des  sénateurs  se  retirèirent;  plusieurs  autres  citoyens 
suiyxBeiit  leur  exen^le^  et  se  bannirent  euxHpeièmes  de 
leur  patrie ,  et  quelqlies-uns  cherchèrent  des  asiles  ches  les 
étrangers.  Les  Latins  et  /ceux  qui  se  trouvaient  assujettis 
à  l'autorité  delà  république^  méprisèrent  les  ordres  qu'on 
leur  envoyait ,  comme  s'ils  n'eussent  pu  souffirir  que  l'em- 
pire demeuifti  dans  une  ville  où  il  n'y  avait  plus  de  liberté 
et  les  Ëques  et  les  Sabins  vinrent  jaire  impunément  des 
courses  jusqu'aux  portes  de  Rome. 

Quand  tous  ces  faits  ne  seraient  pas  connus^  on  jugerait 
aisément  à  quel  excès  les  déccmvirs  portèrent  le  système 
de  la  tyrannie,  par  le  caractère  de  celui  qu'Hs  nonamèrent 
constamment  pour  leur  chef ,  par  cet  Âppius  Claudius 
Grassinos,  dont  les  crimes  furent  plus  grands  que  ceux  du 
fils  de  Tavquin.  On  sait^  par  exemple,  qu^  fil  assassiner 
Lucius  Siccius  DentaAus,  ce  brave  hdmme  qui  s'était  trouvé 
à  six  vingts  batailles ,  et  qui  avait  rendu  pendant  quarante 
ans  les  plus  grands  services  à  l'état.  Mais  on  sait  encore 
mieux  le  jugement  infâme  qu' Appius  porta  contre  la  veiv 
tueuse  Vii^ihie.  Denis d'Halicamasse,Tite*Live,  Florus, 
Gicâron  ^  ont  immortalisé  cet  événement;  U  arriva  l'an  de 
Rcmie  3o4  :  et  pour  lors  )e  spectade  de  la  mort  de  cette 
fille  immolée  par  son  père  à  la  pudeur  et  à  la  liberté ,  fit 

Tome  iv.  ^  i 
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tomber. d'un  seul  coup  la  puissance  exhorbltante  de  cet 
Appius  et  celle  de  ses  collègues. 

Cet  événement  excita  la  juste  indignation  de  tons  les 
ordres  de  l'état;  hommes  et  femmes,  à  la  ville  et  à  l'armée, 
tout  le  monde  se  souleva  t  les  troupes  marchèrent  à  Rome 
pour  délivrer  leurs  citoyens  de  l'oppression;  et  elles  se  ren- 
dirent au  mont  Aventin ,  s^s  vouloir  se  séparer^  qu'elles 
n'eussent  obtenu  la  destitution  etlapimition  des  décemvirs. 

Tite-Llve  rapporte  qu' Appius,  pour,  éviter  l'infamie 
d'un  supplice  public,  se  donna  la  mort  en  prison.  Sp. 
Oppius  son  collègue  eut  le  même  sort  ;  les  huji^t  autres  dé- 
cemvirs  cherchèrent  leur  salut  dans  la  fuite,  ou  se  ban- 
nirent eux-mêmes.  Leurs  biens  furent  confisqués  ;  on  ies 
vendit  publiquement,  et  le  prix  en  fut  porté  par  les 
questeurs  dans  le  trésor  public.  Marcus  Claudius ,  l'ins- 
trument dont  Appius  s'était  servi  poiu:  se  rendre  maître 
de  la  personne  dé  Virginie  ,  fut  condamné  à  mort,  et  au- 
rait^ été  exécuté  sans  ses  amis,  qui  obtinrent  de  Yirginîus 
qu'il  se  contentât  de  son  exil.  C^est  ainsi  que  fut  venge 
le  sang  innocent  de  l'infortunée  Virginie,  dont  la  mort, 
comme  celle  de  Lucrèce,  tira  pour  la  seconde  fois  les  Ro- 
mains d'esclavage.  Alors  chacun  se  trouva  libre,  parce  que 
chacun  avait  été  oâensé  ;  tout  le  inonde  devint  citoyen , 
parce  que  tout  le  monde  se  trouva  père  :  le  sâiat  et  la 
.peuple  rentrèrent  dans  tous  leurs  droits. 

Le  seul  avantage  qui  revint  à  la  république  de  l'admi- 
nis.tration  des  décemvirs,  fut  le  corps  de  droit  romain, 
.connu  sous  le  nom  de  lois  décempirales,  et  plus  encore 
sous  celui  de  lois  des  douze  tables.  Les  décemvirs  travail- 
lèrent avec  beaucoup  de  zèle  pendant  la  première  année 
de  leur  magistrature,  à  cette. compilation  de  lois^  quîls 
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tirèrent  en  partie  de  celle  de  Grèce,  ^  en  partie  des  an-» 
ciennes  ordonnances  des  rois  de  Rome. 

Je  ne  doute  point  du  mérite  de  plusieurs  de  ces  lois^ 
dont  il  ne  nous  reste  cependant  que  des  fragmens  5  mais 
malgré  les  éloges  (pi'on  en  fait,  il  me  semble  que  la  vue  de 
quelques-unes  suffit  pour^dévoiler  le  but  principal  qui  anima 
les  décemvirs  lors  de  leur  rédaction  5  et  cette  remarque 
n'a  pas  échappé  à  l'illustre  auteur  de  YJEsprit  des  Lois. 

Le 'génie  de  la  république,  dit-il,  ne  demandait  pas 
que  les  décemvirs  missent  dans  leurs  douze  tables  les  lois 
royales ,  si  sévères ,  et  faites  pour  un  peuple  composé  de 
fugitifs,  d'esclaves,  et  de  brigands  :  mais  des  gens  qui 
aspiraient  à  la  tyrannie  n'avaient  garde  de  suivre  l'esprît 
de. la  république;  la  peine  capitale  qu'ils  prononcèrent 
contre  les  auteuris  des  libelles  et  contre  les  poètes ,  n'était 
certainement  pas  de  l'esprit  d'une  république ,  où  le  peu* 
pie  aime  à  voir .  les  grands  humiliés  ;  mais  .des  gens  qui 
voulaient  renverser  la  liberté  ,^  craigpaient  des  écrite  qui 
pouvaient  rappeler  la  liberté;  et  Cicéron  qui  ne  désap- 
prouve pas  cette,  loi  >  en*  ^  h\eji  peu  prjévU  les  danger^guses 
€onséquence^..£^|]£«,  la  loi  qui  découvre  le  mieux  les  pro- 
jets des  décemvirs  de  mettre  la  division  entre  les  nobles 
et  le  peuple  j  et  de  renidre  par  cet  artifice' leur  tda^stra- 
ture  perpétuelle,'  esf  celle  tpl  défendait  les  niariages  entre 
les  nobles  et  le  peuple^  Heureusement ,  après  Pexpulsioù 
des  décemvirs,  cette  dernière  loi  fut  cassée^  l'an  308^  de 
Rome  ,'et  presque  toutes  celles  qui  avaient  fixé  les  peines 
s'évanouirent  :  à  la  vérité,  on  ne  les  abrogea  pas  expressé- 
savent  ;  mais  la  l6i  Porcia  ayant  défendu  de  mettre  à  mort 
un  citoyen  roihaio ,  dks  n'eui:ent..plus  d-applioation. 

Zfe  ChepaUer  OË  Jaucourt. 
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DÉCENCE, 


Décence.  {Morale.)  Cesi  la  copformitë  clés  aptioni 
cxtériçures  avec  les  loî§ ,  les  coutume? ,  le$  usage?^  Tespril, 
les  inceurs ,  1^  relîglop  >  le  point  4'tonneur ,  et  Içs  préju- 
ge^ de  la  çQciété  dpnt  on  est  membre  :  d'où  Fou  voit  qu« 
V  4écence  varie  d'un  siècle  à  un  çiutre  chçz  le  mémç  peu^ 
pie ,  et  d'un  lieu  de  la  terre  à  un  autre  lieu ,  cbçz  différens 
peuplçs  •  et  qu'ellç  est  par  coQsécpent  très-différente  de 
la  vçrtu  et  de  ITioni^êtetë,  dont  le«  idëes  doivent  être 
f^teniélles,  invariables,  et  universelles.  Il  y  a  bien  de  Tap- 
parençe  qu'on  »aurfiît  pu  dire  S\m^  femme  de  Sparte 
qui  se  serait^  donne  U  mort ,  parce  que  quelque  malheur 
pu  quelque  injure  lui.  aurait  rei;idu  la  vie  méprisable ,  et 
qu'Qvide  a  si  biea  dit  de  Lucrèce  : 

2^m0  fiÊOfueJam  mtnwsj  ne  non  preeumbai  honesdf 
'  Râs/ddtyhme  aiam  cura  cadenù'^  efoi* 

.  Qu'qh  pevç  de  h  d^cpAÇç  tp»t  ce  qp^*qjx  you^r^^  il  ts^ 
Xép4»4  W  s*  ^®^?*  W»  WTftqt^re  pwr^icijlîfaf ,  ^V  m 

Mm  t'eçijpêchçr  dp  irçppeçtçi:»  r 

DiPEROT. 

DâcsNCB.  (JRhétOii.  )  C^esl  Taccord  éê  la  oontôianee^ 
des  gestes  ut  de  la  vo^ ,  de  l'orateur  nvéc  la  natiite  de  son 
discourt,  dans  1«  {;ear#  tempéré;  ce  n'est  que  dans  c« 
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genre  qu'il  est  question  cfun  tel  accord  s  car , .  jaxis  le  ptc 
thëtique  y  la  véhémence  des  passions  anime  Porateilr ,  et 
l'accord  le  plus  parfait  n  est  pas  décence  ^  c'ôst  PimpulsioA 
naturelle* 

Dans  un  discofurs  sérieux  ^  k  déceiiee  conëiste  ëh  uil 
maintien  grave  et  posé^  des  gestes  mesurés  «  une  ràît  dilléy 
une  prononciation  un  peu  lente  $  k  tèt«  est  di^dit^  et  les 
sourcils  légèremeut  abaissés  :  si  le  su)et  est  agréable  et  d'uHie 
gaieté  modérée  f  k  contenance  est  pluâ  risoite  f  les  ilKm^ 
vemeus  plus  gracieux  et  plus  aisés  ^  k  tète  Uik  peu  plol 
rderée  ^  le  regard  plus  gai  et  plus  ouvert  f  et  k  voit  plutf 
ckirei  en  généhd^ un  uMiintieft  modeste,  deis  momeoÈéûê 
modérés  et  une  voix  mesurée  9  sont  les  parties  essefitidki 
de  k  déceùce  oratoire  ;  tout  ce  qui  est  outré  ou  véhément 
lui  répugne  ;  c'est  une  grandeur  tranquille  qui  y  sans  dis- 
traire ni  troubler  l'auditeur ,  fixe  toute  son  attention  sur 
le  sujet  principal  du  discours. 

L'assurance  est  un  des  principaux  moyens  qui  donne  à 
Forateur  cette  dignité  décente  y  dont  le  pouvoir  est  si  effi-* 
eace  sur  l'eéprit  de  TaRMlitôireé  L'or«teut  qui  sait  qu'il  a 
bien  médité  ^  matière ,  et  qjoe  son  discours  est  composé 
avec  toiit  k  soin  possible  f  p«vle  avec  plua  de  eonfianee^ 
il  ne  finit  point  d'efibrU  pénibles^  k  96timté  régne  d«BS 
son  âme  9  et  la  décence  en  résulte.  Mais  quand  Fotiiteur  se 
défie  dekfi>rce  de  ses  argunieiis  ^  il  tAcbed'y  suppléer  par 
la  manière  de  les  proposer  ;  c'est  d«  k  votx  et  du  geste 
qu'il  attend  k  plus  grand  effet  9  et  pour  l'oi^ttir  iimftnque 
à  k  décence. 

Que  l'orateur  se  persuade  bien  q«e  l'essentiel  d?iu»  dis- 
couis  coneiete  dans  ks  choses,  et  ^e  k  ndanière  deles 
proposer  peut  simplement  kur  domier  un  Muntu  degré 
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de  force ,  mais  jamais  supplëer  à  leur  défaut.  Qu'il  s'épar- 
gne donc  des  efforts  inutiles  «  pour  donner  ^  par  sa  décla- 
mation, de  l'énergie  à  des  paroles  qui  n'en  ont  point; 
cette  ressource  convient  à  la  pantomime  qui  n'en  a  pas 
d'autres;  chez  Porateur  ,  elle  ne  doit  servir  qu'à  appuyer 
la  force  réelle  du  discours. 

L'orateur  décent  ne  cherche  point  à  paraître,  ni  à  se 
faire  admirer  :  il  veut  que  l'auditoire  s'occupe  de  son  dis- 
cours ,  et  non  de  sa  personne.  Modeste ,  sans  timidité,  il  se 
permet  une  honnête  confiance ,  il  considère  ses  auditeurs , 
non  conmie  des  )uges  inexorables ,  qui  le  condamneront 
sans  l'entendre^  mais  comme  une  assemblée  respectable 
de  personnes  éclairées. 

M.  SULZEB. 


DECENNALES. 


Jj  ÉCENNALES.  (  Hist.  onc»  et  mod.  )  Cétait  le  nom  d'une^ 
fête  que  les  empereurs  romains  célébraient  la  dixième  an- 
née de  leur  règne  »  et  pendant  laquelle  ils  pffiraient  des 
sacrifices ,  donnaient  au  peuple  des  jeux ,  lui  faisaient  des 
lai^esses,  etc. 

Auguste  fut  le  premier  auteur  de  cette  coutume,  et  ses 
successeurs  l'imitèrent* 

Pendant  k  même  fête ,  on  faisait  des  vœux  pour  l'em- 
pereur et  pour  la  durée  de  son  empire.  On  appelait  ces 
vœux ,  ^vota  decennalia. 

Depub  le  tems  d'Aaitonin  le  Pieux ,  nous  trouvons  ces 
fêtes  mandées  sur  les  médailles  iprimi  décennales '^  se^ 
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ttindi  décennales  i  vota  toi.  âecenn.  îf^  vota  tuêcep. 
decenn.  iy;  ce  qui  même  sert  de  preaves  pour  la  cbro- 
Dologie. 

Il  paraît  que  ces  vœux  se  faisaient  au  commencemeDt  Ab 
chaque  dixaîne  cl  amiëes,  et  non  à  U  fin;  car ,  sur  des  mé- 
dailles de  Pertinax ,  qui  à  peine  r^na  quatre  mois ,  nous 
hsoxi&,  vota  decenn.  eX-votUdecennalibua. 

On  prétend  que  ces  vœux  pour  la  prospérité  des  em- 
pereurs ,  furent  substitués  à  ceux  que  le  censeur  bisaît 
dans  les  tema  de  la  république  pour  le  salut  et  la  conser- 
vation de  l'état.  En  effet,  ces  vœux  avaient  pour  objet, 
non-seulement  le  bien  du  prince ,  mais  encore  celui  de 
l'empire ,  comme  ,  on  peut  le  remarquer  dans  Dion  » 
Uv.  y  m,  et  dons  Pline  le  jeune ,  Iw,  X,  ép.  toi. 

L'intention  d'Auguste,  en  établissant  les  decennalta^ 
était  de  conserver  l'empire  et  le  souverain  pouvoir,  sans 
offenser  n>  gêner  le  peuple.  Car,  durant  le  tenu  qu'on 
célébrait  cette  fîËte ,  ce  prince  avait  coutume  de  remettre 
son  autorité  entre  les  moins  du  peuple ,  qui ,  rempli  de 
joie ,  et  charmé  de  la  bonté  d'Auguste ,  lui  redonnait  à 
l'instant  cette  même  autorité  dont  il  s'était  dépouillé  en 
apparence.  (  Foyes  le  dicOona.  de  Triv.  et  Chambera.  ) 
£'a&6é  Mallbt. 


SzZ  SftPRlT 


DÉCLAMATIQI^. 


DéctAHATlON  NOTÉE.  (  lÀttéroture.  )  La  déclanuiiioa 
âiéfttrale  ëtant  une  imitation  de  k  déclamation  natnrelle, 
)«  d^&àirai  seulement  celle-ci.  C'e«t  une  affection  ou  mo- 
dification ^e  la  ¥oix  reçoit  lorsque  nous  sommes  émus 
de  quelque  passion,  et  f{ui  annmioe  cette  émotion  à  ceux 
qui  nous  écoutent,  de  la  mtme  manière  que  la  di^i- 
tion  des  traits  de  notre  visage  l'annonce  à  ceux  qtdnoas 
regardent, 

:  Cette  expression  de  nos  sentimens  est  de  toutes  les  Iaa« 
fues)  et  pour  tâekef  d'en  connaître  la  nature ,  il  ùxXf 
^ur  ainsi  dire,  décomposer  la  voix  humaine,  et  la  consi- 
dérer sous  divers  aspects. 

\^  Gomme  un  simple  son,  tel  que  le  cri  des  enfiois. 

%^  Gomme  un  son  articulé ,  tel  qu'il  est  dans  la  parole. 

i^  Dans  le  chant,  qui  ajoute  à  la  parole  la  modalatioD 
et  la  variété  des  tons. 

4f*  Dans  la  déclamation ,  qui  paratt  dépendre  dW 
nouvelle  modification  dans  le  son  et  dans  la  substance 
même  de  la  voix;  modification  différente  de  celle  du  chant 
et  de  celle  de  la  parole ,  puisqi^elle  peut  s'unir  à  l'une  et  à 
l'autre^  ou  en  être  retranchée. 

La  voix ,  considérée  comme  tm  son  simple ,  est  pro- 
duite par  lair  chassé  des  poumons ,  et  qui  sort  du  larynx 
par  la  fente  de  la  glotte  ;  et  il  est  encore  augmenté  par  \&^ 
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vibràt&OBd  des  fibres  qui  tapissent  l'intérieur  de  la  bouche 
et  le  canal  du  nez. 

La  Toix  qui  ne  serait  qu'un  simple  cri ,  reçoit  en  sor-* 
tant  de  la  bouche  deux  espèces  de  modifications  qui  U 
rendent  articulée ,  et  sont  ce  qu'on  nomme  2a  parole. 

Les  modifications  de  la  première  espèce  produisent  les 
voyelles ,  qui ,  dans  la  prononciation ,  dépendent  d'une 
disposition  fixe  et  permanente  de  la  langue ,  des  lèvres  et 
des  dents.  Ces  organes  modifient ,  par  leur  position ,  l'air 
sonore  qui  sort  de  la  bouche  ;  et  sans  diminuer  sa  vitesse  ^ 
changent  la  nature  du  son.  Comme  cette  situation  des  or« 
gan^  de  la  bouche  ^  propre  à  former  les  voyelles ,  est  per- 
manente ^  les  sons  voyelles  sont  susceptibles  d'une  durée 
plus  ou  moins  longue,  peuvent  recevoir  tous  les  degrés 
d'élévation  et  d'abaissement  possibles  :  ils  sont  même  leâ 
seuls  qui  les  reçoivent;  et  toutes  les  variétés ,  soit  d'accent 
dans  la  prononciation  simple ,  soit  d'intonation  musicale 
dans  le  chant ,  ne  peuvent  tomber  que  sur  les  voyelles. 

Les  modifications  de  la  seconde  espèce ,  sont  celles  que 
reçoivent  les  voyelles  par  le  mouvement  subit  et  instan* 
tané  des  organes  mobiles  de  la  voix,  c'est-i-dire ,  de  la 
langue  vers  le  palais  ou  vers  les  dents ,  et  par  celui  des 
lèvres.  Ces  mouvemens  produisent  les  consonnes ,  qui  ne 
sont  que  de  simples  modifications  des  voyelles,  et  tou- 
)ours  en  les  précédant. 

C'est  Tassemblage  des  voyelles  et  des  consonnes  mêlées 
suivant  un  certain  ordre,-qui  constitue  la  parole  ou  la  voi^ 
articulée. 

La  parole  est  susceptible  d'une  nouvelle  modification 
qui  en  fait  la  voix  de  chant.  Celle-<!i  dépend  de  quelque 
chose  de  différent^  du  plus  ou  du  moins  de  vitesse,  et  du 
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plus  ou  moins  de  force  de  l'air  qui  sort  de  la  glotte  et  pas«e 
par  la  bouche.  On  ne  doit  pas  non  plus  confondre  la  voix 
de  chant  avec  le  plus  ou  le  moins  d'élévation  des  tons , 
puisque  cette  variété  se  remarque  dans  les  accens  de  la 
prononciation  du  discours  ordinaire.  Ces  différens  tons 
ou  accens  dépendent  uniquement  de  l'ouverture  plus  ou 
moins  grande  de  la  glotte. 

En  quoi  consiste  donc  la  différence  ^qui  se  trouve  entre 
la  parole  simple  et  la  voix  de  chant  ? 

Les  anciens  musiciens  ont  établi ,  après  Âristoxène 
(  Élément  harmon.  )  i®  que  la  voix  de  chant  passe  d'un 
degré  d'élévation  ou  d'abaissement  à  un  autre  degré,  c'est- 
à-dire  d'un  ton  à  l'autre ,  par  8aut  y  sans  parcourir  l'inter- 
valle qui  les  sépare  ;  au  lieu  que  celle  du  discours  s'élève 
et  s'abaisse  par  un  mouvement  continu  :  2®  que  la  voix  de 
chant  se  soutient  sur  le  même  ton  considéré  comme  un 
point  indivisible ,  ce  qui  n'arrive  pas  dans  la  simple  pro^ 
nonciation. 

Cette  marche  par  'sauts  et  avec  des  repos ,  est  en  effet 
celle  de  la  voix  de  chant.  Mais  n'y  a-t-il  rien  de  plus  dans 
le  chant?  H  y  a  eu  une  déclamation  tragique  qui  admettait 
le  passage  par  saut  d'un  ton  à  l'autre  9  et  le  repos  sur  un 
ton.  On  remarque  la  même  chose  dans  certains  orateurs. 
Cependant  cette  déclamation  est  encore  différente  de  la 
voix  de  chant. 

M.  Dodart ,  qui  joignait  à  l'esprit  de  discussion  et  de 
recherche,  la  plus  grande  connaissance  de  la  physique, 
de  l'anatomie  et  du  jeu  mécanique  des  parties  du  corps, 
avait  ps^rticulièrement  porté  son  attention  sur  les  organes 
de  la  voix.  Il  observe  v®  que  tel  homme  dont  la  voix  de 
parole  est  déplaisante  ,  a  le  chant  très- agréable ,  ou  an 
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contraire;  3*  que. si  nous  n'avons  pas  entendu  chanter 

quelqu'un,  quelque  connaissance  que  nous  ayons  de  sa 

voix  de  parole ,  nous  ne  le  reconnaîtrons  pas  à  sa  voix  de  , 

chant* 

M.  Dodart,  en  continuant  ses  recherches,  découvrit 
que  dans  la  voix  de  chant  il  y  a  de  plus  que  dans  celle  de 
la  parole ,  un  mouvemeipt  de  tout  le  larynx ,  c'est-à-dire  y 
de  cette  partie  de  la  trachée  artère  qui  forme  comme  un 
nouveau  canal  qui  se  termine  à  la  glotte ,  qui  en  enveloppe 
et  qui  en  soutient  les  muscles.  La  différence  entre  les  j^ 

deux  voix  vient  donc  de  celle  qu'il  y  a  entre  le  larynx  assis 
et  en  repos  sur  ses  attaches,  dans  la  parole,  et  ce  même 
larynx ,  suspendu  sur  ses  attaches ,  en  action,  et  mu  par 
un  balancement  de  haut  en  bas,  et  de  bas  en  haut.  Ce  ba- 
lancement peut  se  comparer  au  mouvement  des  oiseaux 
qui  planent ,  ou  des  poissons  qui  se  soutiennent  à  la  même 
place  contre  le  fil  de  l'eau.  Quoique  les  ailes  des  uns  et 
les  nageoires  des  autres  paraissent  immobiles  à  l'œil ,  elles 
font  de  continuelles  vibrations  ,  mais  si  courtes  et  si 
promptes ,  qu'elles  sont  imperceptibles. 

Le  balancement  du  larynx  produit  dans  la  voix  de  ' 
chant  une  espèce  d'ondulation  qui  n'est  pas  dans  la  sim-- 
pie  parole.  L'ondulation  soutenue  et  modérée  dans  les 
belles  voix ,  se  fait  trop  sentir  dans  les  voix  chevrotantes 
ou  Êiibles.  Cette  ondulation  ne  doit  pas  se  confondre  avec 
les  cadences  et  les  roulemens  qui  se  font  par  des  change- 
mens  très -prompts  et  très-délicats  de  l'ouverture  de  la 
glotte ,  et  qui  sont  composés  de  l'intervalle  d'un  ton  ou 
d'un  demi-ton. 

La  voix ,  soit  du  chant ,  soit  de  la  parole,  vient  toute 
entière  de  la  glotte ,  pour  le  son  et  poiu:  le  ton  ;  mais  Fou- 


53*1  E5PU1T 

dulâiion  Tielit  entièremetit  du  balâticemeifit  Ae  tout  le  1a« 
Tjnx  :  eVe  he  fait  point  partie  de  h  voix  ^  maia  elle  en 
affecte  la  totalité. 

Il  résulte  de  ce  qui  vient  d'être  exposé,  que  la  voix  do 
chaut  Consiste  daua  la  ibaf  cbe  par  saut  d'un  ton  à  un  au- 
tre y  dans  le  séjour  sur  les  tOuS|  et  àanê  cette  ondulation 
du  laryux  qui  affetle  la  totalité  de  la  voix  et  la  substance 
cnéiue  du  son. 

Âprè£^  iivoir  considéré  la  voix  daliS  le  simple  cri  ^  dans 
la  parole  et  dans  le  chant  ^  il  reste  â  l'examiner  par  rap- 
port à  la  déclamation  naturelle ,  qui  doit  être  le  modèle 
de  la  déclamation  sftiâdelle  j  soit  théâtrale  f  soit  oratoire. 

La  déclamation  est,  comme  nous  l'avous  dé}ft  dit,  une 
affection  ou  modification  qui  arrite  à  notre  voi:i[}  lorsque 
passant  d'un  état  trauquille  à  un  état  agité  ^  notre  âme  est 
émue  de  quelque  passion  ou  de  qudqiie  sentiment  vif. 
,  Ces  ehangemens  de  la  voix  sont  involontaires  f  c'est-à-dire 
qnlls  accompagnent  nécessairement  les  émotions  natu- 
relles^ et  celles  que  nous  venons  k  nous  procurer  par  Tart, 
en  nous  pénétrant  d'tme  situation  par  la  ^ce  de  l'imagi* 
nation  Seule* 

La  question  se  réduit  donc  actuellement  &  savoù^  ^  i""  si 
oes  ehangemens  de  voix  expressifs  des  passions  coteistent 
seulement  dans  les  difiërens  degrés  d'élévation  et  d'abais- 
sement de  k  voix ,  et  si  en  passant  d'un  ton  à  Pantre  y  elle 
mardie  par  une  prc^ession  successive  et  eontinuey  comme 
dans  les  accens  ou  intonations  ]!^osodiqiiea  du  discours  or* 
dinaire  ^  ou  si  elle  marche  pair  satlts  comme  le  chant. 

2<*  S'il  serait  possible  d'exprimer  par  des  signes  ou 
tkoXea,  te»  chan^mens  expressifs  des  passions. 

Vofiuion  commune  de  ceux  qui  ont  parlé  de  la  décla- 
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''  ue  je  commuiiiquai  mon  idée  à  l'Académie, 
^  t  l'appuya  d'un  fait  qui  mérite  d'être  remarqué. 
^"^  oangb,  Chïtiois  de  uausauce  et  trèMastniit  de 
™^  étant  à  Paris,  on  habile  mmicien  qui  sentit 
~  *^.  igue  est  chantante ,  parce  qu'elle  est  remplie 
^^^*^  bes  dont  les  accens  sont  très-marqués  pour 
■"^■^^'étermiiier  la  si gni£ cation ,  examina  ces  în~ 
^^k*i^^i  comparant  au  son  fixe  d'un  instrument. 
'"—im^.^  'putjamais  venir  à  bout  de  déterminer  le 
n  d'abaissement  des  inflexions  chinOi- 
es  divisions  du  ton ,  telles  que  l'eptamé- 
r ,  ou  ta  différence  de  la  quinte  juste  à 
pour  l'accord  du  claveùn ,  étaient  en- 
quoique  cette  eptaméride  «oit  la  49* 
^ptième  du  comma  :  de  plus ,  la  qnan- 
linoises  variait  presque  à  chaque  fois 
I  it  ;  ce  qui  prouve  qu'il  peut  y  avoir 
sensible  entre  des  inflexions  très- 
dant  sont  assez  distinctes  pour  ex- 
entes. 

le  de  trouver  dans  la  proportion 

Lvisions  capables  d'exprimer  les  in- 

IcUe  que  la  chinoise ,  qui  nous  pa- 

II  trouverait  -  on  des  subdivisions 

'  monotone  comme  la  nfitre? 

a  fait  des  prétendues  notes  de  la 

%■  \:\  chorégrapliîe  d'aujourd'hui, 

iJiiie  même  mon  sentiment. 

osées  d'un  nombre  de  pas 

(ir  nom ,  et  dont  la  nature 

jrnphiques  montrent  au 
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déclamation  tragique  deux  acteurs  jouent  le  même  mor- 
ceau d'une  manière  différente,  et  nous  affectent  également: 
le  même  acteur  joue  le  même  morceau  différemment  avec 
le  même  succès ,  à  moins  que  le  caractère  propre  du  per- 
sonnage ne  soit  fixé  par  l'histoire  ou  dans  l'exposition  de 
la  pièce.  Si  les  inflexions  expressives  de  la  déclamation  ne 
sont  pas  les  mêmes  que  les  intonations  harmoniques  du 
chant;  si  elles  ne  consistent  ni  dans  l'éléyation,  ni  dans 
l'abaissement  de  la  voix ,  ni  dans  son  renflement  et  sa  di- 
minution, ni  dans  sa  lenteur  et  sa  rapidité,  non  plus  que 
dans  les  repos  et  dans  les  sUences  ;  enfin  si  la  dédamatiûD 
ne  résulte  pas  de  l'assemblage  de  toutes  ces  choses,  quoi- 
que la  plupart  l'accompagnent,  il  fiiut  donc  que  cette 
expression  dépende  de  quelque  autre  chose ,  qui  affectant 
le  son  même  de  la  voix ,  la  met  en  état  d'émouvoir  et  de 
transporter  notre  âme. 

Les  langues  ne  sont  (}ue  des  institutions  arbitraires,  que 
de  vains  sons  pour  ceux  qui  ne  les  ont  pas  apprises*  H  n  en 
est  pas  ainsi  des  inflexions  expressives  des  passions,  ni  des 
changemens  dans  la  disposition  des  traits  du  visage  :  ces 
signes  peuvent  être  plus  ou  moins  forts ,  plus  ou  moins 
marqués,  mais  ils  forment  une  langue  universelle  pour 
toutes  les  nations.  L'intelligence  en  est  dans  le  cœor^  dans 
l'organisation  de  tous  les  hommes.  Les  mêmes  signes  du 
sentiment^  de  la  passion,  ont  souvent  des  nuances  dis- 
tinctives  qui  marquent  les  affection»  différentes  ou  oppo- 
sées. On  ne  s'y  méprend  point ,  on  distingue  les  larmes 
que  la  joie  fait  répandre ,  de  celles  qui  sont  arrachées  par 
la  douleur. 

Si  nous  ne  connaissons  pas  encore  la  nature  de  cette 
modification  expressive  des  passions  qui  constitue  la  dc^^ 
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clamation^  son  existence  n'en  est  pas  moins  constante* 
Peut-être  en  découvrirart-on  le  mécanisme. 

Avant  M.  Dodart  on  n'avait  jamais  pensé  au  mouve- 
ment du  larynx  dans  le  chant,  à  cette  ondulation  du  corps 
même  de  la  voix.  La  découverte  que  M.  Ferrein  a  faite 
depuis  des  rubans  membraneux  dans  la  production  du  son 
et  des  tons,  fait. voir  qu'il  reste  des  choses  à  trouver  sur  les 
sujets  qui  semblent  épuisés.  Sans  sortir  de  la  question  pré- 
sente ,  y  a-t-il  un  fait  plus  sensible ,  et  dont  le  principe 
soit  moins  connu,  que  la  différence  de  la  voix  d'un  homme 
et  de  celle  d'tm  autre  ;  différence  si  frappante ,  qu'il  est 
aussi  facile  de  les  distinguer  que  les  physionomies  ? 

L'examen  dans  lequel  je  suis  entré  fait  assez  Toir  que  la 
déclamation  est  une  modification  de  la  voix  distiiœte  du 
son  simple,  de  la  parole  et  du  chant ,  et  que  ces  diffé- 
rentes modifications  se  réunissent  sans  s'altérer.  U  reste  à 
examiner  s'il  serait  possible  d'exprimer  par  des  signes  ou 
notes  ces  inflexions  expressives  des  passions. 

Quand  on  supposerait ,  avec  l'abbé  Du  Bos,  que  ces  in- 
flexions  consistent  dans  les  différens  degrés  d'élévation  et 
d'abaissement  de  la  voix ,  dans  son  renflement  et  sa  dimi- 
nution, dans  sa  rapidité  et  sa  lenteur ,  enfin  dans  les  re- 
pos placés  entre  les  membres  des  phrases,  on  ne  pourrait 
pas  encore  se  servir  des  notes  musicales. 

La  facilité  qu'on  a  trouvée  à  noter  le  chant,  vient  de  ce 
que,  entre  toutes  les  divisions  de  l'octave,  on  s'est  bornéà 
six  tems  fixes  et  détenninés ,  ou  douze  semi-tons ,  qui ,  en 
parcourant  plusieurs  octaves ,  se  répètent  toujours  dans 
le  même  rapport,  malgré  leurs  combinaisons  infinies. 
(  M.  Burette  a  montré  que  les  anciens  employaient,  pour 
marquer  le9  tons  du  chant ,  jusqu'à  1620  caractères ,  aux- 
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qudU  Gui  â'Ârezzo  9  substitué  un  très-^petit  Bcmibre  A§ 
notes,  qui,  par  leur  seule  position  sur  une  espèce  d'échelle, 
deviennent  susceptibles  d'une  infinité  de  combinaisons.  H 
sarait  encore  très  ^possible  de  substituer  à  la  métbode 
d'aujourd'hui  une  méthode  plus  simple ,  si  le  préjugé  d'un 
ancien  usage  pouvait  céder  à  la  raison.  Ce  seraient  des  mu- 
siciens qui  auraient  le  plus  de  peine  à  l'admettre ,  et  peut- 
être  à  la  comprendre.  )  Mais  il  n'y  a  rien  de  pareil  dans  la 
voix  du  discours,  soit  tranquille,  soit  passicmné.  Elle  mar- 
che continuellement  dans  des  intervalles  incommensun- 
blés,  et  presque  toujours  hors  des  modes  harmoniques: 
car  je  ne  prétends  pas  qu'il  ne  puisse  quelquefois  se  trou- 
ver dans  une  déclamation  chantante  et  vicieuse ,  et  peut- 
être  même  dans  le  discours  ordinaire ,  quelques  inflexions 
qui  seraient  des  tops  harmoniques  ;  mais  ce  sont  des  in- 
flexions rares,  qui  ne  rendraient  pas  la  continuité  du 
discours  susceptible  d'être  noté. 

L'abbé  Du  Bos  dit  avoir  consulté  des  musiciens ,  qui 
l'ont  assuré  que  rien  n'était  plus  facile  que  d'exprimer 
les  inflexions  de  la  déclamation  avec  les  notes  actuelles  <k 
la  musique;  qu'il  suffirait  de  leur  donner  la  moitié  de  la 
valeur  qu'elles  ont  dans  le  chant  y  et  ^e  faire  la  même  ré- 
duction à  l'égard  des  mesures.  Je  crois  que  l'abbé  Du  Bos 
et  ces  musiciens  n'avaient  pas  une  idée  nette  et  précise  de 
la  question.  1*^  H  y  a  plusieurs  tons  qui  ne  peuvent  être  cou- 
pés en  deux  parties  égales.  2*  On  doit  faire  une  grande  dis- 
tinction entre  des  changemens  d'inflexions  sensiUes,  et  des 
changemens  appréciables.  Tout  ce  qui  est  ^nsible  n'est  pas 
appréciable,  et  il  n'y  a  que  les  tons  fixes  et  déterminés  qui 
pussent  avoir  leurs  «ignés  :  tels  sont  les  tons  harmoniques, 
telle  est ,  à  l'égard  du  son  simple,  l'articulation  de  la  pa  rôle. 
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Lors({ue  je  communiquai  mon  idée  à  FAcadémie, 
M.  Fréret  l'appuya  d'un  fait  qui  mërite  d'être  remarqué/ 
Ârcadip  Hoangh  ,  Chinois  de  naissance  et  trés-instruil  de 
sa  langue ,  étant  à  Paris,  vu  habile  musicien  qui  sentit 
que  cette  langue  est  chantante ,  parce  qu'elle  est  remplie 
de  monosyllabes  dont  les  accens  sont  très-marqués  pour 
en  varier  et  déterminer  la  signification,  examina  ces  in- 
tonations en  les  comparant  au  son  fixe  d'un  instrument. 
Cependant  il  ne  put  jamais  venir  à  bout  de  déterminer  le 
degré  d'élévation  ou  d'abaissement  des  inflexions  chinoi- 
ses. Les  plus  petites  divisions  du  ton,  telles  quel'eptamé- 
ride  de  M.  Sauveur ,  ou  la  difierence  de  la  quinte  juste  à 
la  quinte  tempérée  pour  l'accord  du  clavecin ,  étaient  en- 
core trop  grandes ,  quoique  cette  eptaméride  soit  la  49* 
partie  du  ton ,  et  la  septième  du  comma  :  de  plus ,  la  quan- 
tité des  intonations  chinoises  variait  presque  à  chaque  fois 
que  Hoangh  les  répétait  5  ce  qui  prouve  qu'il  peut  y  avoir 
encore  une  latitude  sensible  entre  des  inflexions  très- 
délicates  ,  et  qui  cependant  sont  assez  distinctes  pour  ex- 
primer des  idées  différentes. 

S'il  n'est  pas  possible  de  trouver  dans  la  proportion 
harmonique,  des  subdivisions  capables  d'exprimer  les  in- 
tonations d'une  langue  telle  que  la  chinoise,  qui  nous  pa- 
raît très -chantante,  où  trouverait  -  on  des  subdivisions 
pour  une  langue  pvesque  monotone  comme  la  nôtre  ? 

La  comparaison  qu'on  fait  des  prétendues  notes  de  la 
déclamation  avec  celles  de  la  chorégraphie  d'aujourd'hui , 
n'a  aucune  exactitude  et  appuie  même  m09  sentiment. 
Toutes  nos  danses  sont  composées  d'un  nombre  de  pas 
assez  bornés ,  qui  ont  chacun  leur  nom ,  et  dont  la  nature 
est  déterminée.  Les  notes  chorégraphiques  montrent  au 
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danseur  ({uels  pa6  il  doit  faire  et  quelle  ligne  il  doit  dé- 
crire sur  le  terrain  ;  mais  c'est  la  moindre  partie  du  danr- 
seur  :  ces  notes  ne  lui  apprendront  jamais  à  faire  les  pas 
avec  grâce,  à  régler  les  mouvemens  du  corps,  des  bras^ 
'de  la  tète ,  en  un  mot ,  toutes  les  attitudes  convenables  à 
sa  taille  y  à  sa  figure  et  au  caractère  de  sa  danse. 

Les  notes  déclamatoires  n'auraient  pas  même  l'utilité 
médiocre  qu'ont  les  notes  cborégrapbiques.  Quand  on 
accorderait  que  les  tons  de  la  déclamation  seraient  déter- 
minés et  qu'ils  pourraient  être  exprimés  par  des  signes, 
ces  signes  formeraient  un  dictionnaire  si  étendu ,  qu'il 
exigerait  une  étude  de  plusieurs  années*  La  déclamation 
deviendrait  un  art  encore  plus  difficile  que  la  musique  des 
anciens ,  qui  avait  1620  notes.  Aussi  Platon  veut  -  il  que 
les  jeunes  gens  qui  ne  doivent  pas  faire  leur  profession  de 
la  musique ,  n'y  sacrifient  que  trois  ans. 

Enfin,  cçt  art ,  s'il  était  possible ,  ne  servirait  qu'à  for- 
mer des  acteurs  froids  qui ,  par  l'affectation  et  une  atten- 
^  tion  servilcy  défigureraient  l'expression  que  le  sentiment 
seul  peut  inspirer  ;  ces  notes  ne  donneraient  ni  la  finesse, 
ni  la  délicatesse,  ni  la  grâce ,  ni  la  chaleur  qui  font  le  mé- 
rite des  acteurs  et  le  plaisir  des  spectateurs. 

De  ce  que  je  viens  d'exposer ,  il  résulte  deux  choses. 
L'une  est  l'impossibilité  de  noter  les  tons  déclamatoires, 
conmie  ceux  du  chant  musical ,  soit  ]iarce  qu'ils  ne  sont 
pas  fixes  et  déterminés,  soit  parce  qu'ils  ne  suivent  pas  les 
proportions  harmoniques ,  soit  enfin  parce  que  le  nombre 
en  serait  infini.  La  seconde  est  l'inutilité  dont  seraient  ces 
ILOtes  9  qui  serviraient  tout  au  plus  à  conduire  des  acteurs 
médiocres,  en  les  rendant  plus  froids  qu'ils  ne  le  seraient 
^H  suivant  la  nature. 
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Il  reste  une  question  de  fait  à  exammer,  aavoir  si  le» 
anciens  ont  eu  des  notes  pour  leur  déclamation.  Ârb- 
toxéne  dit  (ju  il  y  a  un  chant  du  discours  qui  natt  de  la 
différence  des  accens;  et  Denis  d'Halicamasse  nous  ap- 
prend que,  chez  les  Grecs,  l'élévation  de  la  voix  dans 
laccent  aigu j  et  son  abaissement  dans  le  grave ,  'étaient 
d'une  quinte  entière  ;  et  que ,  dans  l'accent  circonflexe  ^ 
composé  des  deux  autres  ^  la  voix  parcourait  deux  fois  la 
même  quinte  en  montant  et  en  descendant  sur  la  mên^e 
syllabe. 

Gomme  il  n'y  avait  dans  la  langue  grecque  aucun  mot 
qui  n'eut  son  accent  j  ces  élévations  et  abaissemens  conti- 
nuels d'une  quinte  devaient  rendre  la  prononciation 
grecque  assez  chantante.  Les  Latins  (Gic.  oraL  67. 
Quint.  /•  IX.  )  avaient ,  ainsi  que  les  Grecs ,  les  accens 
aigu,  grave  et  circonflexe,  et  ils  y  joignaient  encore  d'au- 
tres signes ,  propres  à  marquer  les  longues ,  les  brèves,  les 
repos,  les  suspensions,  l'accélération,  etc.  Ge  sont  ces 
notes  de  la  prononciation  dont  parlent  les  grammairiens 
des  siècles  postérieurs ,  qu'on  a  prises  pour  celles  de  la 
déclamation, 

Cicéron ,  en  parlant  des  accens ,  emploie  le  terme  géné- 
ral de  sonuSf  qu'il  prend  encore  dans  d'autres  acceptions. 
On  ignore  quelle  était  la  valeur  des  accens  chez  les 
Latins  ;  mais  on  sait  qu'ils  étaient ,  comme  It^  Grecs»  fort 
sensibles  à  l'harmonie  du  discours  :  ils  avaient  des  longues 
et  des  brèves ,  les  premières ,  en  général ,  doubles  des  se- 
condes dans  leur  durée,  et  ils  en  avaient  aussi  d'indéter- 
minée»,  îrra^io»a&«.. Mais  noua  ignorons  la  valeur  de  ces 
durées,  et  nous  ne  savons  pas  davantage  si,  dans  les  accens, 
on  partait  d'un  ton  fixe  et  déterminé. 


34o  ESpniT 

Comme  Timagination  ne  peut  jamais  suppléer  au  défaut 
âeâ  impressions  reçues  par  les  sens ,  on  n'est  pas  plus  en 
ëtat  de  se  représenter  des  sons  qui  n'ont  pas  frappé  l'o- 
reille ,  que  des  couleurs  qu'on  n'a  pofnt  vues ,  ou  des 
odeurs  et  des  saveurs  qu'on  n'a  point  éprouvées.  Ainsi,  je 
doute  fort  que  leâ  critiques  qui  se  sont  le  plus  enflammés 
sur  le  mérite  de  l'harmonie  des  langues  grecque  et  latine, 
aient  jamais  eu  une  idée  bien  ressemblante  des  choses  dont 
ils  parlaient  avec  tant  de  chaleur.  Nous  savons  qu'elles 
avaient  une  harmonie  ;  mais  nous  devons  avouer  qu'elles 
n'ont  plus  rien  de  send}lable,  puisque  nous  les  prononçons 
avec  les  intonations  et  les  inflexions  de  notre  langue  na- 
turelle ,  qui  sont  très-diflPérentes. 

Je  suis  persuadé  que  nous  serions  fort  choqués  de  la 
véritable  prosodie  des  anciens;  mais  comme  en  fait  de 
sensations,  l'agrément  et  le  désagrément  dépendent  de 
l'habitude  des  organes,  les  Grecs  et  les  Romains  pouvaient 
trouver  de  grandes  beautés  dans  ce  qui  nous  déplairait 
beaucoup. 

Gicéron  dit  que  la  déclamation  met  encore  une  nouvelle 
modification  dans  la  voix^  dont  les  inflexions  suivaient 
les  mouvemens  de  l'âme  (Orator^  n?  16.  )  :  f^ocis  muta- 
iiones  totidem  aunt  quot  animorum  qui  maxime  voce 
mopentur]  et  il  ajoute  qu'il  y  a  une  espèce  de  chant  dans 
la  récitation  animée  du  simple  discours  :  JEst  etiam  in 
dicendo  cantua  ohscurior. 

Mais  cette  prosodie ,  qui  avait  quelques  caractères  du 
chant,  n'en  était  pas  un  véritable,  quoiqu'il  y  eût  des 
accompagnemens  de  flûtes  ;  sans  quoi  il  faudrait  dire  que 
Gaïus  Gracchus  haranguait  en  chantant ,  puisqu'il  avait 
derrière  lui  un  esclave  qui  réglait  ses  tons  avec  une  flûte. 
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D  est  vrai  que  la  déclamation  du  thé&tre  ^  modulaiio  «ce- 
nica  9  avait  pénétré  dans  la  tribune,  et  c'était  un  vice  que 
Cicéron ,  et  Quintilien  après  lui ,  recommandaient  d'é-- 
viter.  Cependant ,  on  ne  doit  pas  s'imaginer  que  Gracchus 
eût,  dans  ses  harangues ,  un  accompagnement  suivi»  La 
flûte  y  ou  le  tonorion  de  l'esclave  y  ne  servait  qu'à  ramener 
l'orateur  à  un  ton  modéré ,  lorsque  la  voix  montait  trop 
haut  ou  descendait  trop  bas.  Ce  Auteur ,  qui  était  caché 
derrière  Gracchus ,  qui  ataret  occulté  post  ipaum ,  n'était 
vraisemblablement  entendu  que  de  lui,  lorsqu'il  fallait 
donner  ou  rétablir  le  ton.  Cicéron,  Quintilien  et  Plu- 
tarque  ne  nous  donnent  pas  une  autre  idée  de  l'usage  du 
tonorion*  Quo  illum  aut  remiasuni  excitaretj  aut  a  con^ 
tentione  rei>ocaret.  (Cic.  1.  HI.  de  orat.)  Cui  concionanii 
conaiatena  poat  eum  muaicea  fiatulâ ,  quant  tonorion 
^ocanty  modoa  quibua  deberet  intendi  miniatrabat. 
(Quintil.  lib.  I.  c.  x.)  Il  parait  que  c'est  le  diapason  d'au- 
jourd'hui. 

«Caïus  Gracchus  l'orateur,  qui  était  de  sa  nature  homme 
âpre ,  véhément  et  violent  en  sa  façon  de  dire ,  avait  une 
petite  flûte  bien  accommodée,  avec  laquelle  les  musiciens 
ont  accoutumé  de  conduire  tout  doucement  la  voix  du 
haut  en  bas  et  du  bas  en  haut  par  toutes  les  notes ,  pour 
enseigner  à  entonner  ;  et  ainsi ,  comme  il  haranguait ,  il  y 
avait  l'un  de  ses  serviteurs  qui ,  étant  debout  derrière  lui, 
comme  il  sortait  ua  peu  du  ton  en  parlant ,  lui  entonnait 
un  ton  plus  doux  et  plus  gracieux  en  le  retirant  de  son 
exclamation ,  et  lui  ôtant  lapreté  et  l'accent  colérique  de 
sa  voix.  »  (Plutarque ,  dans  son  traité  comment  il  faut 
retenir  la  colère ,  traduction  d'Âmyot.) 

Les  flûtes  du  théâtre  pouvaient  &ire  Une  sorte  d'accom- 
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pagnement  ^ivi ,  sans  que  la  récitation  fût  un  vërîtablc 
chant  ;  il  sufiBsait  qu  elle  en  eût  quelques  caractères.  Je 
croîs  qu'on  pourrait  prendre  un  parti  moyen  entre  ceux 
qui  regardent  la  déclamation  des  anciens  comme  un  chant 
semblable  à  nos  opâras^  et  ceux  qui  croient  qu'elle  ëfait 
du  même  genre  que  celle  de  notre  théâtre. 

Après  tout  ce  que  je  viens  d'exppser ,  je  ne  serais  pas 
éloigné  de  penser  que  les  Romains  avaient  un  art  de  noter 
la  prononciation  plus  exactement  que  nous  ne  la  marquons 
aujoiu'd'hui.  Peut-être  même  y  avait-il  des  notes  pour  in- 
diquer aux  acteurs  commençansles  tons  qu'ils  devaient  em- 
ployer dans  certaines  impressions ,  parce  que  leur  décla- 
mation était  accompagnée  d'une  basse  de  flûtes,  et  qu'elle 
était  d'un  genre  absolument  différent  de  la  nôtre.  L'acteur 
pouvait  ne  mettre  guère  plus  de  sa  part  dans  la  récitation^ 
que  nos  acteurs  n'en  mettent  dans  le  récitatif  de  nos  opéras. 
Ce  qui  me  donne  cette  idée,  car  ce  n'est  pas  un  fait 
prouvé ,  c'est  l'état  même  des  acteurs  à  Rome  ;  ils  n'étaient 
pas  y  comme  chez  les  Grecs ,  des  hommes  libres  qui  se 
destinaient  à  une  profession  qui ,  chez  eux ,  n'avait  rien 
de  bas  dans  l'opinion  publique ,  et  qui  n'empêchait  pas 
celui  qui  l'exerçait  de  remplir  des  emplois  honorables. 
A  Rome,  ces  acteurs  étaient  ordinairement  des  esdayes 
étrangers  ou  nés  dans  l'esclavage  :  ce  ne  fut  que  l'état  vil 
de  la  personne  qui  avilit  cette  profession.  Le  latin  n'était 
pas  leur  langue  maternelle,  et  ceux-mêmes  qui  étaient  nés 
à  Rome  ne  devaient  parler  qu'un  latin  altéré  par  la  lan- 
gue de  leurs  pères  et  de  leurs  camarades.  Il  fallait  donc 
que  les  maîtres  qui  les  dressaient  pour  le  thé&tre  com- 
mençassent par  leur  donner  la  vraie  prononciation ,  soit 
par  rapport  à  la  durée  des  mesures ,  soit  par  rapport  â  Kn* 
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tonatiou  des  accens  ;  et  il  est  probable  que  dans  les  le- 
çons qu'ils  leur  donnaient  à  étudier,  ils  se  servaient  des 
notes  dont  les  grammairiens  postérieurs  ont  parlé.  Nous 
serions  obligés  d'user  des  mômes  moyens ,  si  nous  avions 
à  former  pour  notre  théâtre  un  acteur  normand  ou  pro- 
V  ençal ,  quelque  intelligence  qu'il  eût  d'ailleurs.  Si  de  pa- 
reils soins  seraient  nécessaires  pour  une  prosodie  aussi 
simple  que  la  nôtre  ,  combien  en  devait-on  prendre  avee 
des  étrangers  pour  une  prosodie  qui  avait  quelques-uns 
des  caractères  du  cbant  ?  Il  est  assez  vraisemblable  qu'ou- 
tre les  marques  de  la  prononciation  régulière ,  on  devait 
employer  pour  une  déclamation  théâtrale  qui  avait  besoin 
d'un  accompagnement ,  des  notes  pour  les  élévations  et  les 
abaissemens  des  vois  d'une  quantité  déterminée,  pour  la 
valeur  précise  des  mesures,  pour  presser  on  ralentir  la 
prononciation,  l'interrcHnpre ,  l'entrecouper,  augmenter 
ou  diminuer  la  force  de  la  voix ,  etc. 

Voilà  quelle  devait  être  la  fonction  de  ceux  que  Quin^ 
tilien  nonune  artifices  pronuntiandi*  Mais  tons  ces  se* 
cours  n'ont  encore  rien  de  commun  avec  la  déclamation 
considérée  comme  étant  l^expression  des  sentimens  et  de 
l'agitation  de  l'âme.  Cette  expression  est  h  peu  du  ressort 
de  la  note ,  que  dans  plusieurs  morceaux  de  musique ,  les 
compositeurs  sont  obligés  d'écrire  en  marge  dans  quel  ca. 
ractère  ces  morceaux  doivent  être  exécutés.  La  parole  s'é- 
erit ,  le  chant  se  note ,  mais  la  déclamation  expressive  de 
l'âme  ne  se  prescrit  point  ;  nous  n'y  sommes  conduits  que 
par  l'émotion  qu'excitent  en  nous  les  passions  qui  .noua 
agitent.  Les  acteurs  ne  mettent  de  vérité  àsnà  leur  ^  9 
qu'autant  qu'ils  excitent  en  nous  une  pairtie  de  ces  éitio^ 
tions.  Si  'vis  mefiere,  dolendum  est  y  etc. 


544  ESPRIT 

A  Véffixà  de  la  simple  récitation  >  celle  des  Romains 
étant  si  différente  de  la  nôtre ,  ce  qui  pouvait  être  d'usage 
alors  ne  pourrait  s'employer  aujourd'hui*  Ce  n'est  pas 
que  nous  n  ayons  une  prosodie  à  laquelle  nous  ne  pour- 
rions manquer  sans  choquer  sensiblement  l'oreille  :  un 
auteur  ou  un  orateur  qui  emploierait  un  é  fermé  bref  au 
lieu  d'un  e  ouvert  long,  révolterait  un  auditoire  y  et  pa- 
raîtrait étranger  au  plus  ignorant  des  auditeurs  ,  instruit 
par  le  simple  usage  ;  car  l'usage  est  le  grand  maître  de  la 
prononciation ,  sans  quoi  les  règles  surchargeraient  inut^ 
lement  la  mémoire. 

Je  crois  avoir  montré  à  quoi  pouvaient  se  réduire  les  pré- 
tendues notes  déclamatoires  des  anciens ,  et  la  vanité  du 
système  proposé  à  notre  égard.  En  reconnaissant  les  an- 
ciens pour  nos  maîtres  et  nos  modèles ,  ne  leur  donnons 
pas  ime  supériorité  imaginaire  :  le  plus  grand  obstacle 
pour  les  égaler  est  de  les  regarder  comme  inimitables. 
Tâchons  de  nous  préserver  également  de  l'ingratitude  et 
de  la  superstition  littéraire. 

Nos  qui  eequimurprohahiUa^  nec  ultra  idquodveri- 
aimile  occurrit  progredi  posaumua ,  et  refeUere  aineper- 
tinacid ,  et  refeUi  aine  iracundiâ ,  parati  aurrma.  (  Cicér. 
Tuacul  a.  ) 

DUCLOS. 


DÉCLAMATION.  (  Muaique.  )  Cest  le  nom  qu'on  donne 
au  chant  de  scène  que  les  musiciens  ont  appelé  impropre- 
ment'  récitatif.  Cette  espèce  de  déclamation  n'est  et  ne 
doit  être  autre  chose  que  l'expression  en  chant  du  senti- 
ment qu'expriment  lés  paroles. 


Ces  vieiUarâs  attachés  aux  beaux  rers  de  Quinault, 
qu'ils  ont  appris  dans  leur  jeunesse  avec  le  chant  de  Lully, 
reprochent  aux  opéras  modernes  qu'il  y  a  trop  peu  de  vers 
de  déclamation.  Les  jeunes  gens  qui  ont  savouré  le  brillant, 
la  variété ,  le  feu  de  la  nouvelle  musique,  sont  ennuyés  de 
la  trop  grande  quantité  de  déclamation  des  opéras  anciens* 
Les  gens  de  goût  qui  savent  évaluer  les  choses ,  qu'aucun 
préjugé  n'entraîne  9  et  qui  désirent  le  progrès  de  l'art , 
Yeulent  que  l'on  conserve  avec  soin  la  belle  déclamation 
dans  nos  opéras,  et  qu'elle  y  soit  unie  à  des  divertissemens 
ingénieux ,  à  des  tableaux  de  musique,  à  dea  chants  légers^ 
etc.  ;  et  enfin  ils  pensent  que  la  déclamation  doit  être  la 
base  et  comme  le  gros  mur  de  l'édifice ,  et  que  toutes  les 
autres  parties  doivent  concourir  pour  en  former  les  em- 
bellissemens. 

Le  fruccès  des  scèues  de  déclamation  dépend  presque 
toujours  du  poè'te  :  on  ne  connaît  point  de  scène  bien  faite 
dans  ce  genre  <|ui  ait  été  marquée  par  un  musicien ,  quel- 
que médiocre  qu'il  ait  été  d'ailleurs.  Le  chant  de  celles  de 
Médée  et  Jason  a  été  fait  par  l'abbé  Pélegrin ,  qui  n'était 
rien  moins  que  musicien  sublime. 

L'effort  du  génie  a  été  d'abord  de  trouver  le  chant  pro- 
pre à  la  langue  et  au  genre  :  il  en  est  de  cette  invention 
comme  de  presque  toutes  les  autres  ;  les  premiers  rayons 
de  lumière  que  l'inventeur  a  répandus  ont  suffi  pour 
éclairer  ceux  qui  sont  venus  après  lui  :  Lully  a  fait  la 

découverte. 

M.  DE  Gahusac. 


»w^ww<mww» 


DÉCLAMATION.  (  Bellea-Lettrea.  )  Diseours  ou  haran- 
gue sur  un  sujet  de  pure  invention ,  que  les  anciens  rhé- 


546  ESPRIT 

leurs  fsrisaient  prononcer  en  public  à  leurs  écoliers ,  afin 
de  les  exercer. 

Chez  les  Grecs,  la  déclamation  prise  en  ce  sens^  était 
l'art  de  parler  indifféremment  sur  toutes  sortes  de  sujets , 
et  de  soutenir  également  le  pour  et  le  contre^  de  faire  pa- 
raître juste  ce  qui  est  injuste ,  et  de  détruire ,  au  moins  de 
combattre  les  plus  solides  raisons.  C'était  l'art  des  so^ 
phistes  que  Socrate  avait  décrédité ,  mais  que  Démélrius 
de  Phalère  remit  depuis  en  Vogue.  Ces  sortes  d'exercices, 
comme  le  remarque  M.  de  Saint-Evremont,  n'étaient  pro- 
pres qu'à  mettre  de  la  fausseté  dans  l'esprit  et  à  gâter  le 
goût  9  en  accoutumant  les  jeunes  gens  à  cultiver  leur  ima- 
gination plutôt  qu'à  former  leur  jugement ,  et  à  chercher 
des  vraisemblances  pour  en  imposer  aux  auditeurs,  plutôt 
que  de  bonnes  raisons  pour  les  convaincre. 

Déclamation  est  un  mot  connu  dans  Horace ,  et  plos 
encore  dans  Juvénal;  mais  il  ne  le  fut  point  à  Rome  avant 
Cicéron  et  Calvus.  Ce  fut  par  ces  sortes  de  compositions, 
que  dans  sa  jeunesse  ce  grand  orateur  se  forma  à  l'éio* 
quenoe.  Comme  elles  étaient  une  image  de  ce  qui  se  pas- 
sait dans  les  conseils  et  au  barreau ,  tous  ceux  qui  aspi- 
raient à  l'éloquence ,  ou  qui  voulaient  s'y  perfectionner , 
c'est-à-dire 9  les  premières  personnes  de  l'état^  s'appli- 
quaient à  ces  exercices ,  qui  étaient  tantôt  dans  le  genre 
délibératîf ,  et  tantôt  dans  le  judiciaire ,  rarement  dans  le 
démonstratif.  On  croit  cp'un  rhéteur  nommé  Plotius 
Gallua  en  introduisit  le  premier  l'usage  à  Rome. 

Tant  que  ces  déclamations  se  tinrent  dans  de  justes 
bornes ,  et  qu'elles  imitèrent  parfaitement  la  forme  et  le 
style  des  véritables  plaidoyers^  eUes  furent  d'tttie  grande 
utilité;  car  les  premiers  rhéteurs  latins  les  avaient  ton* 
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çnes  d'une  toute  autre  manière  que  n'ayaîent  fait  les  so- 
phistes grecs  :  mais  elles  dégénérèrent  bientôt  par  l'igno- 
rance et  le  mauvais  goût  des  mattres.  On  choisissait  des 
sujets  fabuleux  tout  extraordinaires,  et  qui  n'avaient  au- 
cun rapport  aux  matières  du  barreau.  Le  style  répondait 
au  clioix  des  sujets  :  ce  n'étaient  qu'expressions  recher- 
chées, pensées  brillantes,  pointes,  antithèses,  jeux  de 
mots,  figures  outrées,  vaineT  enflure,  en  un  mot,  orne- 
mens  puériles  entassés  sans  jugement,  comme  on  peut 
s'en  convaincre  par  la  lecture  d'une  ou  de  deux  de  ces 
pièces  recueillies  par  Senèque  :  ce  qui  faisait  dire  à  Pé- 
trone que  les  jeunes  gens  sortaient  des  écoles  publiques 
avec  im  goût  gâté,  n'y  ayant  rien  vu  ni  entendu  de  ce  qui 
est  d'usage,  mais  des  imaginations  bizarres  et  ies  dis- 
cours ridicules.  Aussi  convient^on  généralement  que  ces 
déclamations  furent  une  des  principales  causes  de  la  cor- 
ruption de  l'éloquence  parmi  les  Romains. 

Aujourd'hui  la  déclamation  est  bornée  à  certains  eter^ 
cices  qu'on  fait  faire  aux  étudians  pour  les  accoutumer  a 
parler  en  public.  C'est  en  ce  sens  qu'on  dit  une  déclama- 
tion contre  Annibal ,  contre  Pyrrhus ,  les  déclamations  de 
Quintilien. 

Dans  certains  collèges,  on  appelle  déclamations,  de  pe* 
tîtes  pièces  de  théâtre  qu'on  fait  déclamer  aux  écoliers, 
pour  les  exercer,  ou  même  une  tragédie  qu'ils  représen-  ^ 
tent  à  la  fin  de  chaque  année.  On  en  a  reconnu  Y^v» 
dans  l'université  de  Paris ,  où  on  leur  a^ubstitué  des  exer- 
cices sur  les  auteurs  classiques ,  beaucouj>  plus  propres  1 
former  Je  goût,  et  qui  accoutument  également  les  jeuneB 
gens  à  cette  confiance  modeste ,  nécessaire  à  tous  ceux  qui 
5ont  obligés  de  parler  en  publie. 
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.  Déclamation  se  prend  aussi  pour  Fart  de  prononcer  un 
discours  avec  les  tons  et  les  gestes  conrenables» 

I/alibé  Mallet. 


DÉCLAMATION  ORATOIRE.  Chaque  mouvement  de 
rdjnej  dit  Cicéron,  a  son  expression  naturelle  dans 
les  traits  du  visage ,  dans  le  geste  j  et  dans  la  voix. 

Ces  signes  nous  sont  communs  avec  d'autres  animaux: 
ils  ont  même  ëtë  le  seul  langage  de  l'homme,  avant  qu*îl 
eût  attaché  ses  idées  à  des  sons  articulés^  et  il  y  revient 
encore  dès  que  la  parole  lui  manque  ou  ne  peut  lui  suf- 
fire, comme  on  le  voit  dans  les  muets ,  dans  les  enfans, 
dans  ceux  qui  parlent  difEcilement  une  langue,  ou  dont 
l'imagination  vive ,  ou  l'iinpatiente  sensibilité  répugne  à 
la  nature  des  tours  et  à  la  faiblesse  des  termes.  De  ces  si- 
gnes naturels  réduits  en  règle,,  on  a  composé  l'art  de  la 
déclamation. 

Quelqu'un  a  dit  que  la  décence  de  la  déclamation  ora- 
toire n'a  lieu  que  dans  le  genre  tempéré  ^  et  que  dans  le 
genre  pathétique ,  V accord  le  plus  parfait  de  l'action  avec 
la  parole  estlimpulsion  et  non  pas  la  décence.  Cependant 
le  célèbre  comédien  Roscius  disait ,  en  parlant  de  la  dé- 
clainâtion  tragique ,  Caput  artis  decere  ;  et  il  ajoutait  que 
cela  seul  ne  pouvait  s'enseigner  ;  et  tamen  unwn  id  esse 
quod  tradi  arte  non  possit»  (  De  Orat.  ) 

On  a  dit  aussi,  que  l'essentiel  du  discours  consiste 
dans  les  choses ,  et  que  l'orateur  ferait  d'inutiles  efforts 
pour  donner,  par  sa  déclamation  y  de  iMnergie  i  des  pa- 
roles qui  n'en  ont  point.  Cependant  Démosthèue  y  inter- 
rogé sur  les  parties  essentielles  à  l'orateur,  disait  que  la 
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première  était  l'action  ,  la  seconde  l'action ,  la  troisième 
l'action;  et  Cicéron  confirme  i  en  la  citant ,  cette  réponse 
de  Démosthène. 

On  a  dit  encore  que ,  lorsque  l'orateur  attend  le  plus 
grand  effet  de  la  voix  et  du  geste ,  pour  F  obtenir  il  man- 
que à  la  décence.  Mais  Cicéron ,  plus  scrupuleux  sur  la 
décence  qu'orateur  ne  le  fut  jamais ,  ne  laissait  pas  de  re- 
conuattre  que  sans  l'action  le  grand  orateur  n'était  compté 
pour  rien ,  et  qu'avec  elle  un  orateur  médiocre  était  sou- 
vent mis  au-dessus  des  hommes  les  plus  éloquens  :  Actio 
in  dicendo  una  dominatur  :  aine  hajc  eummus  orator 
esse  in  numéro  nullo  poteat  ;  mediocria ,  hac  inatructua , 
summos  aœpè  auperare.  (  De  Orat.  ) 

Et  ce  n'est  pas  seulement  l'opinion  de  l'un  de  ses  inter- 
locuteurs, c'est  la  sienne;  car  il  répète,  en  parlant  lui- 
même  à  Brutus  :  Ut  Jam  non  aine  cauad  Demjoathenea 
tribuerit,  et  primaa,  et  aecundae^et  tertiaa  partea  ac" 
tioni.  Si  enim  eloquentia  nuUa  aine  hcuc ,  hœo  autent , 
aine  ehquentid  j  tanta  eat;  certè  plurimum,  in  dicendo 
poteat.  (  Orat.  ) 

L'écrivain  que  je  réfute  ici  a  fait  consister  la  décence 
dams  un  maintien  tranquille  et  composé.  Mais  s'il  avait 
fréquenté  le  théâtre ,  il  aurait  vu  que ,  dans  les  passions 
les  plus  violentes,  l'action,  la  déclamation,  le  geste,  l'ac- 
cent de  la  voix ,  l'expression  du  visage  ont  leur  mesure , 
leur  choix ,  leur  accord ,  leur  décence  :  Phèdre  dans  son 
délire ,  Hermione  dans  ses  emportemens ,  Camille  dans 
ses  imprécations ,  Clytemnestre  et  Mérope  dans  leur  dou- 
leur et  leur  effroi ,  Oreste  même  dans  ses  fureurs ,  obser- 
vent la  décence^  et  il  n'y  a  rien  dans  leur  action,  dans 
l'altération  des  traits  de  leur  visage ,  dans  les  acoens  de 
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leur  VOIX  j  qtC  àmaa^n^  la  dignité ,  les  biepsëance  de  leur 
^tat.  Or  9  être  noblement  et  décemmeAt  égaré,  furieux,  dé- 
sespéré, c'est  là  le  difficile^  et  c'est  là  ce  que  Roscius  appelait 
le  point  capital  de  la  déclaBoation  théâtrale  :  capiU  artU. 

Combien  cette  règle  n'est-elle  pas  plus  rigoureuse  en- 
core et  plus  indUpensable  à  l'égard  de  l'art  oratoire?  Aussi 
est- il  prescrit  à  l'orateur  de  ne  rien  dire  qu'avec  décence^ 
lors  même  qu'il  veut  émouvoir  :  NihU  niai  ità  ut  deceat, 
et uti  omnes  mopeat  ità  d^lectet.  (De  Orat. ) 

Quant  aux  coinvenances  de  l'action ,  ellessout  les  mêmes 
que  celles  du  langage.  Il  est  certain  que  si  une  action  vé- 
hénjiei^te  est  déplacée ,  elle  est  non-seulement  inutile ,  mais 
ridicule  :  il  faut  donc  qu'elle  soit  d'accord  avec  le  senti- 
ment qui  doit  animer  l'orateut.  Mais  le  sentiment  y  la  pas- 
sion j  le  mouvement  de  l'âme  a  deux  expressions  :  Tune , 
celle  de  la  pe^(de ,  et  l'autre ,  celle  de  l'action.  Or ,  il  arrive 
trèSf-sQuyçi^t  que  l'expression  de  la  parole  est  £adble,  et 
celle  de  l'action  pleine  de  force  et  de  chaleur;  en  sorte 
que  Iprsqu'on  vient  à  lire  ce  dont  on  a  été  violemment 
ému  j  on  a  peine  à  le  reconnaître ,  parce  que  l'action  n  j 
est  plas.  Le  théâtre ,  la  chaire ,  le  barreau  nous  en  four- 
nissemt  nulle  exemples. 

C'est  ce  que  Cicéron,  et  avant  lui  Démosthêne,  avait 
observé.  Crassus ,  dans  le  dialogue  de  Gicéron  sur  l'ora- 
teur ^  rappelle  le  pathétique  de  G.  Gracchus,  lors<ju'après 
que  son  frère  eût  été  massacré,  il  disait,  en  parlant  au 
peuple ,  QuQ  me  miser  conférant  ?  quo  me  "vertam,  ?  In 
capitQliwn  ne?  atfratris  sanguine  redundat.  An  do- 
mju^m?  matremut  ndseram  lamentantemque  *videam 
et  ab/ectam.  Il  dit  ces  paroles ,  ajoute  Grassus ,  avec  des 
yeux ,  un  geste  si  touchant ,  que  ses  ennemis  ne  pouvaient 
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retenir  leurs  larmes  5  et  il  demande  pourquoi  le9  orateurs  y 
qui  sont  les  acteurs  de  la  vérité  même ,  ont  abandonné 
ces  moyens  aux  histrions^  qui  n'en  sont  qiie  les  imita- 
teurs. La  vérité  sans  doute,  ajoute-t-il,  l'emporte  sur 
l'imitation  ;  et  si  elle  savait,  pour  se  suffire,  profiter  de 
ses  avantages,  on  n'aurait  plus  besoin  de  l'art.  Mais  parce 
que  l'émotion  de  l'âme ^  lorsqu'^e  est- violente,  nuit  i^ 
Faction  qui  la  doit  exprimer,  par  le  trouble  qu'elle  y 
répand,  il  faut  de  l'art  pour  démêler  tous  ces  traits  qui , 
dans  la  nature,  sont  oDscurcis  et  confondus ,  et  pour  n'en 
prendre  que  ce  qu'il  y  a  de  plus  saillant  et  de  plus  sensible. 
Il  observe  que  chaque  mouvement  de  l'âme  a  une  phy- 
sionomie, un  son  de  voix,  un  geste  qui  lui  est  propre  ;  et 
que  dans  l'homme  l'attitude ,  les  mouvemens  du  corps , 
les  traits  de  la  figure ,  l'organe  de  la  voix,  sont  comme  les 
cordes  d'un  instrument ,  qui  rend  tel  ou  tel  accord,  selon 
le  caractère  de  la  passion  qui  les  remue. 

L'accent  de  la  colère,  dit-il,  est  perçant,  rapide,  et 
concis.  Celui  de  la  commisération  et  de  la  tristesse  pro- 
fonde est  plein ,  flexible ,  entrecoupé ,  plaintif.  (  Remar- 
quons qu'il  est  plein  ;  et  que  ce  mot  serve  de  leçon  aux 
comédiens  et  aux  orateurs  qui  donnent  à  la  plainte  un 
accent  grêle ,  un  cri  aigu ,  qui  ne  déchire  que  l'oreille.  ) 
L'accent  de  la  crainte  est  &ible,  tremblant,  étoufié.  Celui 
de  la  violence  est  fort  et  véhément ,  et  d'une  intensité 
pressante  et  menaçante.  Celui  de  la  volupté  s'exhale  avec 
effusion;  il  est  doux ,  il  est  tendre ,  tantôt  brillant  de  joie , 
tantôt  abattu  de  langueur.  Celui  de  l'affiiction ,  quand  la 
pitié  ne  l'amollit  point ,  a  un  certain  caractère  de  gravité , 
et  une  continuité  de  sons  monotones  et  soutenus  avec 
lenteur. 
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Or  9  ajoute  Grassus^  le  geste  doit  se  conformer  à  tous 
ces  accens  de  la  voix  ;  et  ce  ne  sont  pas*  les  mots ,  mais  la 
chose  et  la  totalité  du  sentiment  et  de  la  pensëe ,  que  Tac- 
tion  doit  exprimer. 

Quant  à  l'expression  du  visage ,  c'est  là  que  tout  se 
réunit^  Sed  in  ore  sunt  omnia*  In  eo  autem  ipao  domi- 

naiua  est  omnis  oculorum Aninii  enim  est  omnis 

cLctio^  et  imago  animi  quitus  est  y  indices  ocidi. 

Quare  oculorum  est  magna  m,oderaiio  ;  nam  oris  non 
est  nimium  mutanda  apecies  ^  ne  aut  ad  ineptiasautad 
prapiiatem  aliquam  deferamur.  Oculisunt,  quorum 
tum  intentione^  tum  remissione^  tum  conjectUj  tum  hi- 
laritate  j  motus  animorum  signifièemus  apte  cum  gé- 
nère ipso  orationis.  Est  enim  actio  quasi  sermo  corpo- 
ris  j  quo  ma^is  menti  congruens  esse  débet.  Oculos  au- 
tem natura  nobis ,  ut  equo  et  leoni  setas ,  caudam ,  a>ur 
res,  ad  motus  animorum  dcclarandos  dédit.  Quare  in 
hac  nostrâ  actionesecundum  ^ocem  quitus  *valet\  is  au- 
tem oculis  gubernatur,  (De  Orat.) 

Ce  beau  passage  de  Cicérbn  me  rappelle  ce  que  j'ai  en- 
tendu dire  d'un  prédicateur  jésuite  j  appelé  Teinturier , 
médiocre  quant  à  Télocution,  mais  qui  faisait  plus  d'effet 
en  chaire  que  les  hommes  les  plus  éloquens.    Tant  que 
y  aurai  mes  yeux ,  disait«il  ^Je  ne  les  crains  pas. 

A  l'égard  de  la  voix^  Gicéron  observe  encore  que  cha- 
que  voix  a  son  médium ,  et  cpie  c'est  dans  ce  ton  moyen 
que  l'orateur  doit  commencer ,  poin:  s'élever  ensuite  ou 
s'abaisser ,  selon  que  le  demandent  l'accent  de  la  nature  et 
celui  de  la  langue.  Ceux  qui  n'ont  pas  l'oreille  assez  juste 
pour  reprendre  leur  ton  moyen ,  ne  trouvent  plus  dans  Té- 
lévation  ou  l'abaissement  de  la  voix  le  même  espace  à  par- 
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courir;  et  c'est  là  tout  simplement  à  quoi  servait  la  flûte 
(ju'etnployait  l'orateur  Gracchus. 

J'ajouterai  que  chaque  voix  a  aussi  son  étendue  natu- 
relle ou  acquise,  et,  dans  le  haut  comme  dans  le  bas,  une 
certaine  échelle  de  tons ,  au-delà  desquels  elle  est  forcée. 
Ainsi  l'orateur  doit  connaître  les  facultés  de  son  organe  , 
et  s'appliquer  avec  un  soin  extrême  à  ne  donner  jamais  à 
sa  déclamation  des  tons  qui,  dans  les  bas^  seraient  sourds, 
rauques,  étouffés^  ou  qui,  dans  les  hauts,  seraient  grêles 
et  glapissans  à  force  d'être  aigus.  Quant  à  l'attitude  et  aux 
mouvemens  du  corps ,  Cicéron  en  dit  peu  de  chose  qui 
nous  convienne  :  Statua  erectua  et celsu8,..*.nullaTnolUr 

tia  cerviciwi^  nullœ  argvOœ  digitorujn truncoma- 

gis  totoae  ipse  moderana^ et  virUilaterumflexionejbrar 
chii  projectione  in  contentionibua ,  contractione  in  re- 
mzis^£$.(Orat.)Et  en  effet,  il  est  difficile  de  prescrire  autre 
chose  à  l'orateur  ài'égard  du  geste ,  si  ce  n'est  de  le  modé- 
rer ,  et  de  se  souvenir  que,  dans  les  mouvemens  même  les 
plus  passionnés ,  il  n'est  pas  un  comédien. 

Dans  l'hypothèse  théâtrale ,  l'acteur  est  le  personnage 
même  qui  est  malheureux,  souffrant,  tourmenté  de  telle 
passion  :  l'orateur  au  contraire  n'est  le  plus  souvent  que 
l'ami,  le  confident,  le  témoin,  le  solliciteur ,  le  défenseur 
de  celui  qui  souffre.  Alors  il  doit  y  avoir  entre  sa  décla- 
mation et  celle  de  l'acteur  la  même  différence  que  celle 
que  la  nature  a  mise  entre  pâtir  et  compatir  :  or ,  on  sent 
bien  que  la  compassion  est  une  passion  affaiblie  .*  ce  n'est 
qu'un  reflet  de  douleur.  Celui  qui  fera  la  peinture  d'une 
situation  cruelle  et  désolante ,  l'exprimera  des  plus  vives 
couleurs  :  l'expression  de  la  parole  n'a  pour  lui  d'autres 
bornes  que  celles  de  la  vérité ,  que  celles  même  de  U 
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vraisemblance.  Mais  quant  à  la  déclamation ,  elle  doit  se 
réduire ,  dans  l'orateur,  à  ce  qu'un  tiers  peut  éprouver  d'un 
malheur  qui  n'est  pas  le  sien. 

Supposé  même  que  Porateur plaide^  propre  cause,  ou 
qu'en  parlant  pour  un  autre  que  lui,  il  ne  laisse  pas  d'ex- 
primer la  passion  qui  lui  est  propre,  comme  l'indignation, 
la  pitié,  la  douleur;  encore  ne  doit-il  pas  se  livrer  aui 
mêmes  mouvemens  que  l'acteur  de  théâtre.  Son  premier 
soin  doit  être  de  conserver,  soit  dans  la  tribune,  soit  dans 
la  chaire ,  soit  au  barreau,  son  caractère  de  dignité ,  de 
bienséance,  d'organe  delà  vérité,  d'homme  qui  ne  vient 
pas  seulement  émouvoir  ou  son  auditoire  ou  son  juge , 
mais  l'instruire  et  lui  présenter  l'honnête,  l'utile  ou  le 
juste.  0  faut  donc  que  dans  les  mouvemens  les  plus  pas- 
sionnés, on  s'aperçoive  qu'il  se  possède  dans  toute  son  in* 
tégrité.  C'est  ce  qu'on  voit  dans  les  péroraisons  de  Cia'- 
ron ,  où  la  douleur  même  qui  lui  arraché  des  larmes  est  dé- 
cente et  majestueuse  :  c'est  ce  qu'on  voit  dans  les  invec- 
tives de  Démosthène,  où  ^  après  une  apostrophe  soudaine , 
rapide  et  violente,  il  reprend  de  sang-froid  le  fil  de  son  ré- 
cit ou  la  chaîne  de  son  raisonnement ,  semblable  au  sanglier 
qui,  d'un  coup  de  défense,  éventre  un  dogue  et  poursuit 
son  chemin.  Un  orateur  qui  s'abandonne  et  qui  s'^re, 
comme  on  en  voit  souvent ,  perd  ses  droits  à  la  confiance: 
car  on  n'en  doit  avoir  aucune  au  désordre  des  passions. 

CTest  peut-être  une  raison  pour  nous  de  ne  pas  r^et- 
ter  l'espace  de  la  tribune  ancienne ,  et  celui  des  chaires 
dltalie.  On  voit  par  un  mot  de  Cicéron  que  les  orateurs 
de  son  tems  abusaient  quelquefois  de  la  liberté  de  leurs 
mouvemens  :  Rarus  incessus ,  reconunandait-il ,  nec  iUi 
longus ,  excursio  moderata ,  eaque  rara.  (  Orat.) 
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On  dit  que  les  prédicateurs  d'Italie  auraient  souvent  be- 
soin de  la  même  leçon.  En  France,  la  forme  de  nos  chai- 
res ,  et  la  situation  de  nos  avocats  au  barreau,  ne  laisse  que 
l'action  du  buste  :  c'en  est  assez  pour  les  orateurs  ëloquens, 
et  c'en  est  beaucoup  trop  encore  pour  les  mauvais  décla- 
mateurs. 


VW««VW«A«M«V 


DÉCLAMATION.  (Rhétorique.)  Ce  mot  se  prend  en 
mauvaise  part ,  pour  exprimer  une  fausse  éloquence  :  chez 
les  Grecs,  c'était  l'art  du  sophiste;  il  consistait  surtout 
dans  une  dialectique  subtile  et  captieuse,  et  s'exerçait 
à  faire  que  le  faux  parût  vrai,  que  le  vrai  parut  faux,  que 
^e  bien  parût  mal ,  que  ce  qui  était  juste  et  louable  parût 
injuste  et  criminel,  et  ^vice  versdi  c'était  la  charlatanerie 
de  la  logique  et  de  la  morale.  Qu'un  sophiste  proposât  une 
chose  facile  à  persuader ,  on  se  moquait  de  lui  avec  quel- 
que raison.  A  celui  qui  voulait  faire  l'éloge  d'Hercule ,  on 
demandait  :  Qui  est-ce  qui  le  blâme?  Mais  que  le  même 
homme  se  vantât  de  prouver  ce  jour  -  là  une  chose ,  et  le 
lendemain  le  contraire,  les  Athéniens,  cq peuple  écou- 
teur^ allaient  en  foule  à  son  école.  La  sagesse  de  Socrate 
fut  l'écueil  de  la  vanité  des  sophistes  :  il  opposa  à  leur  dé- 
clamation une  dialectique  plus  saine  et  aussi  subtile  que 
la  leur.  Il  les  attirait  de  piège  en  piège  jusqu'à  les  réduire 
à  l'absurde  ;  et  son  plus  grand  crime  peut-être  fut  de  les 
avoir  confondus;  d'avoir  appris  aux  Athéniens,  long-tems 
séduits  par  des  paroles ,  le  digne  usage  de  la  raison ,  l'art 
de  douter ,  et  de  s'appliquer  à  connaître  ce  qu'il  importait 
de  savoir ,  le  vrai ,  le  bien ,  le  beau  moral ,  le  juste,  llion- 
uète  et  l'utile. 

Chez  les  Romains,  la  déclamation  n'est  pas  sophistique^ 
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maïs  pathëtîque;  et,  au  lieu  de  séduire  l'esprit  et  la  raison, 
citait  l'âme  qu'elle  essayait  d'intéresser  et  d'émouvoir.  Ce 
n'est  pas  que ,  dans  des  ouvrages  de  morale  «  comme  les 
Paradoxes  de  Cicéron  et  son  Traité  sur  la  yieiUesse, 
çn  n'emplqyât,  comme  chez  les  Grecs,  une  dialectique 
très-déUée,  à  rendre  populaires  des  vérités  subtiles  et  sou- 
vent opposées  aux  préjugés  reçus  ;  c'était  même  ainsi  que 
Caton  avait  coutume  d'opiner,  dans  le  sénat,  sur  des 
questions  épineuses  :  mais  cette  subtilité  était  celle  de  la 
bonne  foi  ingénieuse  et  éloquente  ;  c'était ,  quoi  qu'en  eût 
dit  Aristophane,  la  dialectique  de  Socrate,  et  non  ps 
celle  des  charlatans  dont  Socrate  s'était  joué. 

La  déclamation  était  à  Rome  «l'apprentissage  des  ora- 
teurs ;  et  d'abord  rien  de  plus  utile.  Mais  quand  le  goût , 
clans  tous  les  genres,  se  corrompit,  l'éloquence  éprouva  la 
révolution  générale.  Pétrone  nous  donne  une  idée  de  celle 
école  d'éloquence  et  des  sujets  sur  lesquels  les  jeunes  ora- 
teurs s'exerçaient  dans  son  tems  :  Toi  reçu  ces  plaies  pour 
la  défense  de  la  liberté  publique*^  j^ ai  perdu  cet  œil  en 
combattant  pour  vous  :  donnez-moi  un  guide  pour  me 
mener  vers  mes  enfans^  car  mesjajnbes  affaiblies  ne 
peuvent  plus  me  soutenir.  Ces  déclamations ,  qui  sem- 
blaient si  ridicules  à  Pétrone,  pouvaient,  selon  Perrault, 
avoir  leur  utilité.  «  Gomme  il  faut  rompre ,  dit-il,  le  corps 
des  jeunes  gens  par  les  exercices  violens  du  manège ,  pour 
leur  apprendre  à  bien  manier  un  cheval  dans  une  marche 
ordinaire,  ou  dans  un  carrousel;  il  ne  faut  pas  moins 
rompre ,  en  quelque  sorte ,  l'esprit  des  jeunes  orateurs  par 
des  sujets  extraordinaires  et  plus  grands  que  la  nature,  qui 
les  obligent  à  faire  des  efforts  d'imagination,  et  qui  leur 
donnent  la  facilité  de  traiter  ensuite  des  sujets  communs 
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et  oïdiiiaires  :  car  rien  ne  dispose  davantage  à  bien  faire 
ce  qui  est  aisé ,  que  l'habitude  à  faire  les  choses  difficiles: 
Ce  raisonnement  de  Perrault  est  lui-même  un  sophisme  : 
car  un  jeune  dessinateur^  qui  n'aurait  jamais  copie  que 
des  modèles  d'académie  dans  des  attitudes  contraintes  et 
des  mouvemens  convulsifs ,  serait  très-loin  de  savoir  mo-^ 
deler  ou  peindre  la  Vénus  pudique,  ou  l'Apollon,  ou  le 
Gladiateur  mourant  ;  et  quand  il  s'agit  de  passer  de  la  na^ 
ture  forcée  à  la  nature  simple  et  naïve ,  c'est  abuser  des 
mots  que  de  dire,  qui  peut  le  plus  peut  le  moins.  Dans 
tous  les  arts,  en  éloquence* et  en  poésie ,  comme  en  peia* 
ture ,  l'exagération  est  le  moins  y  et  le  plus ,  c'est  la  vérité, 
la  convenance ,  la  décence  :  c'est  cette  ligne  dont  park 
Horace,  au-delà  et  en-deçà  de  laquelle  rien  ne  peut  être 
bien. 

n  est  donc  vrai  qu'à  Rome  la  déclamation  corrompit 
l'éloquence;  il  est  encore  vrai  qu'elle  l'aurait  décréditée, 
quand  même  elle  ne  l'aurait  pas  corrompue.  Elle  la  cor- 
rompit en  ce  que  l'orateur ,  exercé  à  des  mouvemens  ex- 
traordinaires ,  les  employait  à  tous  propos ,  pour  user  de 
^s  avantages  ;  il  accommodait  son  sujet  à  son  éloquence , 
au  lieu  de  proportionner  son  éloquence  à  son  sujet.  Mais 
cet  exercice  de  l'art  oratoire  tendait  surtout  à  le  décré- 
diter i  car  un  peuple  accoutumé  à  ce  jeu  des  déclamations, 
où  il  savait  bien  que  rien  n'était  sincère ,  devait  aller  en- 
tendre ses  orateurs  comme  autant  de  comédiens  habiles  à 
lui  en  imposer  et  à  l'émouvoir  par  artifice  :  ce  qui  devait 
naturellement  lui  ôter  cette  confiance  sérieuse  qui  seule 
dispose  et  conduit  à  une  pleine  persuasion. 

Nos  avocats  ont  long-tems  imité  les  déclamateurs  :  c'est 
le  grand  défaut  de  Le  Maître,  et  ce  qui  corrompt,  dans 
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ses  plaidoyers,  le  don  de  la  vraie  éloquence.  Jusqu'à  Patru 
et  à  Pélisson  ^  les  avocats  eurent  le  défaut  de  Le  Maître,  et 
n'en  eurent  pas  le  talent.  Ijcs  Plaideurs  de  Racine  furent 
pour  le  barreau  une  utile  et  forte  leçon  ;  et  le  ridicule 
attaché  à  la  fausse  éloquence  en  préserva  du  moins  ceux 
qui,  nés  avec  une  raison  droite  et  ferme,  une  sensibilité 
profonde  et  le  don  naturel  de  la  parole,  se  sentirent  doués 
du  vrai  talent  de  l'orateur. 

Le  goût  de  la  déclamation  n  est  pourtant  pas  encore 
absolument  banni  de  l'éloquence  moderne  ;  et  l'éducation 
des  collèges  ne  fait  que  le  perpétuer.  Rien  de  plus  ridi* 
cule ,  dans  nos  livres  de  rhétorique ,  que  les  formules  d'é- 
loquence qu'on  y  donne  sous  le  nom  ^amplification ,  de 
chrie ,  etc.  ;  et  les  exercices  qu'on  y  fait  faire  aux  jeunes 
gens  ressemblent  fort  à  ceux  dont  se  moque  Pétrone.  H  y 
aurait  9  je  crois ,  pour  former  des  orateurs ,  une  méthode 
jdus  raisonnable  à  suivie ,  que  de  faire  déclamer  des  en- 
fans  sur  des  sujets  bizarres ,  ou  absolument  étrangers  aux 
mœtirs  et  aux  affaires  d'à  présent  :  ce  serait  de  prendre  , 
parmi  nos  causes  célèbres,  celles  qui  ont  été  plaidées  avec 
le  plus  d'éloquence ,  et  de  n'en  donner  aux  jeunes  gens  qise 
les  matériaux,  c'est-^à-dii'e  les  faits,  les  circonstances  et 
les  fiaoyenâ,  en  leur  laissant  le  soin  de  les  ranger,  de  les 
disposer  à  leur  gré,  de  les  enchaîner  l'un  à  l'autre,  d'y 
méler^  en  les  exposant,  les  couleurs  et  les  mouvemens  d'une 
éloquence  naturelle,  et  de  prêter  à  la  vérité  toutes  les  forcea 
de  la  raison.  Ce  travail  achevé ,  on  n'aurait  plus  qu'à  metti  e 
sous  les  yeux  du  jeune  honune  la  même  cause  plaidée  élo- 
quemment  par  im  homme  célèbre;  et  la  comparaison  qu'il 
ferait  lui-même  de  son  plaidoyer  avec  celui  d'un  Cochin, 
d'un  Le  Normand,  d'un  De  Gènes,  serait  pour  luila  meil- 
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leure  leçon  :  au  lieu  que  le  thème  d'un  régent  de  collège^ 
donné  pour  modèle  à  ses  écoliers ,  est  bien  souvent  d  aussi 
mauvais  goût  y  de  plus  mauvais  goût  que  le  leur. 

Déclamation  se  prend  aussi  en  mauvaise  part  dans 
l'éloquence  poétique.  Ce  sont  encore  des  moyens  forcés 
qu  ou  emploie  pour  émouvoir  ^  ou  un  pathétique  qui  n'est 
point  à  sa  place  :  c'est  le  vice  le  plus  commun  de  la  haute 
poésie  9  et  surtout  du  genre  tragique.  U  vient  communé- 
ment de  ce  que  le  poète  n'oublie  pas  assez  que  l'action  a 
des  spectateurs  :  car  toutes  les  fois  que ,  malgré  la  faiblesse 
de  son  sujet ,  on  veut  exciter  de  grands  motkvemens  dans 
l'auditoire I  on  force  la  nature^  et  on  donne  dans  la  décla<- 
mation.  Si  ^  au  contraire ,  on  pouvait  se  persuader  que  les 
personnages  en  action  seront  seuls,  on  ne  leur  ferait  dire 
que  ce  qu'ils  auraient  dit  eux-mêmes ,  d'après  leur  carac- 
tère et  leur  situation.  H  n'y  aurait  alors  rien  de  recherché, 
rien  d'exagéré ,  rien  de  forcément  amené  <dans  leurs  des- 
criptions, dans  leurs  récits ,  4ans  leurs  peintures^  dans 
l'expression  de  leurs  sentimens ,  dans  les  mouvemens  de 
leur  éloquence;  en  un  mot,  il  n'y  aurait  plus  de  décla- 
mation. 

Mais  lorsqu'on  sent  du  vide  ou  de  la  faiblesse  dans  son 
su) et 9  et  qu'on  se  représente  une  multitude  attentive^  et 
impatiente  d'être  émue^  on  veut  tâcher  de  la  remuer  par 
une  véhémence  j  une  force ,  et  une  chaleur  artificielle;  et 
comme  tout  cela  porte  à  (aux ,  l'âme  des  spectateurs  s'y 
refuse  :  tout  parait  animé  sur  la  scène;  et  dans  l'amphi* 
théâtre  tout  est  tranquille  et  froid. 

Le  style ,  dit  Plutarque ,  doit  être  comme  le  feu  ^  léger 
ou  'véhément  ^  selon  la  matière.  Telle  est  la  chose,  telle 
doit  êti^  la  parole ,  disait  Cléoméne ,  roi  de  Spar tec  Voilà 
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les  règles  de  l'éloquence;  et  tout  ce  qui  s'en  âoîgne  est  Je 
la  déclamation. 


^MV^^M^VW 


DÉCLAMATION  THÉÂTRALE.  La  déclamation  naturelle 
donna  naissance  à  la  musique ,  la  musique  à  la  poésie  ;  la 
musique  et  la  poésie ,  à  leur  tour ,  firent  un  art  de  la  dé- 
clamation. 

Les  accens  de  la  joie,  de  Famour  et  de  la  douleur,  sont 
les  premiers  traits  que  la  musique  s'est  proposé  de  peindre. 
IToreille  lui  a  demandé  lliarmonie ,  la  mesure  et  le  mou- 
vement; la  musique  a  obéi  à  l'oreille  :  d'où  la  mélopée. 
Pour  donner  à  la  musique  plus  d'expression  et  de  vérité, 
on  a  voulu  articuler  les  sons  employés  dans  la  mélodie , 
c'est-à-dire  parler  en  chantant  ;  mais  la  musique  avait  une 
mesure  et  un  mouvement  réglés  5  elle  a  donc  exigé  des 
mots  adaptés  aux  mêmes  nombres  :  d'où  l'art  des  vers. 
Les  nombres  donnés  par  la  musique  et  observés  par  la 
poésie,  invitaient  la  voix  aies  marquer  :  d'où  l'art  rJiyth- 
miqué.  Le  geste  a  suivi  naturellement  l'expression  et  le 
mouvement  de  la  voix  :  d'où  l'art  hypocritique ,  ou  l'ac- 
tion théâtrale,  que  les  Grecs  appelaient  Orchesis}  les 
Latins ,  Saltatio  ;  et  que  nous  avons  pris  pour  la  danse. 

C'est  là  qu'en  était  la  déclamation ,  lorsqu'Eschyle  fit 
passer  la  tragédie  du  charriot  de  Thespis  sur  les  théâtres 
d'Athènes.  La  tragédie ,  dans  sa  naissance ,  n'était  qu'une 
espèce  de  chœur ,  où  l'on  chantait  des  dithyrambes  à  la 
louange  de  Bacchus;  et  par  conséquent  la  déclamation 
tragique  fut  d'abord  un  chant  musical.  Pour  délasser  le 
chœur,  on  introduisit  sur  la  scène  un  personnage  qui 
parlait  dans  le  repos.  Eschyle  lui  donna  des  interlocu- 
teurs ;  le  dialogue  devint  la  pièce ,  et  le  chœur  forma  l'îu- 
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termede.  Quelle  fut  dès  lors  la  déclamation  théâtrale?  Les 
'  sayans  soôt  divisés  sur  ce  point  de  littérature. 

Us*  conviennent  tous  cpie  la  musique  était  employée 
dans  la  tragédie  ;  mais  l'employait-on  seulement  dans  les 
chœurs ,  Femployait-on  même  dans  le  dialogue  ?  Dacier 
'  ne  fait  pas  difficulté  de  dire  :  C'était  un  aasaiaonnement 
de  r intermède  et  non  de  toute  la  pièce  ;  cela  leur  aurait 
paru  monstrueux.  L'abbé  Du  Bos  convient  que  la  décla- 
mation tragique  n'était  point  un  chant  j  attendu  qu'elle 
était  réduite  aux  moindres  intervalles  de  la  voix  ;  mais 
il  prétend  que  le  dialogue  lui-même  avait  cela  de  com. 
mun  avec  les  chœurs ,  qu'il  était  soumis  à  la  mesure  et  au 
mouvement,  et  que  la  modulation  en  était  notée.  L'abbé 
Vatri  va  plus  loin  :  il  veut  que  l'ancienne  déclamation  fût 
un  chant  proprement  dit.  L'éloignement  des  tems ,  l'igno- 
rance où  nous  sommes  sur  la  prononciation  des  langues 
anciennes ,  et  l'ambiguité  des  termes  dans  les  auteurs  qui 
en  ont  écrit ,  fait  naître  parmi  nos  savans  cette  dispute 
difficile  à  terminer^  mais  heureusement  plus  curieuse 
qu'intéressante.  En  effet ,  que  l'immensité  des  théâtres , 
chez  le*  Grecs ,  et  chez  les  Romains ,  ait  borné  leur  décla- 
mation théâtrale  aux  grands  intervalles  de  la  voix  ,  ou 
qu'ils  aient  eu  l'art  d'y  rendre  sensibles ,  dans  le  lointain  ^ 
les  moindres  inflexions  de  l'organe  et  les  nuances  les  plus 
délicates  de  la  prononciation;  que,  dans  la  première  sup- 
position ,  ils  aient  asservi  leur  déclamation  aux  règles  du 
chant;  ou  que,  dans  la  seconde,  ils  aient  conservé  au 
théâtre  l'expression  libre  et  naturelle  de  la  parole;  les 
tems,  les  lieux ,  les  hommes,  les  langues,  tout  est  changé 
au  point  que  l'exemple  des  anciens ,  dans  cette  partie , 
n'est  plus  d'aucune  autorité  pour  nous» 
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A  l'égard  de  l'action  sur  les  théâtres  de  Rome  et  d'Athè- 
nes, l'expression  du  visage  était  interdite  aux  comédiens 
par  l'usage  des  masques  ;  et  quel  charme  de  moins  dans 
leur  déclamation!  Pour  concevoir  comment  un  usage  qui 
nous  paraît  si  choquant^  dans  le  genre  noble  et  pathéti- 
que, a  pu  jamais  s'établir  chez  les  anciens ,  il  faut  supposer 
q[u'à  la  faveur  de  l'étendue  de  leurs  t|^éâtres,  la  disso- 
nance monstrueuse  de  ces  traits  fixes  et  inanimés,  avec  une 
action  vive  et  une  succession  rapde  de  sentiz^iens  souvent 
opposés,  échappait  aux  yeux  des  spectateurs.  On  ne  peut 
pas  dire  la  même  chose  du  dé&ut  de  proportion  <{ui  ré- 
sultait de  ^exhaussement  du  cothurne;  car  le  lointain, 
qui  rapproche  les  extrémités ,  ne  rend  que  plus  fra|^ante 
la  difformité  de  l'ensemble.  Il  fallait  donc  que  Facteur  fût 
enfermé  dans  une  espèce  de  statue  colossale ,  qu'il  faisait 
mouvoir  comme  par  ressorts;  et  dans  cette  supposition , 
comment  concevoir  une  action  libre  et  naturelle?  Cepen- 
dant il  est  à  présumer  que  les  anciens  avaient  porté  le 
geste  au  plus  haut  degré  d'expression,  puisque  les  Romains 
trouvèrent  à  se  consoler  de  la  perte  d'Esopus  et  de  Ros- 
cius  dans  le  jeu  muet  de  Pylade  et  de  Bathille ,   et  que 
ceux-ci  firent  chasser  de  Rome  les  acteurs  de  Pacuvius  et 
de  Tërenoe  ;  singularité  qu'expliquera  celui  qui  concevra 
mieux  que  moi  comment  une  Hécube ,  une  Polyxène ,  une 
Iphigénie  sous  le  ma^ue  d'un  pantomime,  sans  l'éloquence 
de  la  parole,  pouvait  faire  quelque  illusion. 

Nous  ne  savons  pas ,  dira«t-on ,  ce  que  faisaient  ces  pan- 
tomimes ;  cela  peut  être  ;  mais  nous  savons  ce  qu^ils  ne 
faisaient  pas.  Nous  sommes  très-^sûrs^  par  exemple,  que 
dans  le  défi  de  Pylade  et  d'Hylas ,  l'acteur  qui  triompha 
dans  le  rôle  d'Agamemnon ,  quelque  talent  qu'on  lui  sup- 
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pose  9  était  bien  loin  de  re:xpression  naturelle  de  ces  trois 
vers  de  Bacine  : 

Heureui  qui,  salisfait  de  son  humble  fortune, 
Libre  du  joug  superbe  où  je  suis  attaché , 
Vit  dans  i'ëtat  obscur  où  les  dieux  l'ont  caché  I 

Ainsi ,  loin  de  justifier  l'espèce  de  fureur  qui  se  répan- 
dit dans  Rome ,  du  tems  d'Auguste  9  pour  le  spectacle  des 
pantomimes ,  nous  la  regardons  comme  une  de  ces  manies 
bizarres  qui  naissent  communément  de  la  satiété  des  bonnes 
choses  :  maladies  contagieuses  qui  altèrent  les  esprits,  cor^ 
rompent  le  goût ,  et  anéantissent  les  vrais  talens. 

On  entend  dire  souvent  qu'il  n'y  a  guère  dans  les  arts 
que  des  beautés  de  convention  :  c'est  le  moyen  de  tout  con- 
fondre 5  mais  dans  les  arts  d'imitation ,  la  première  règle 
est  de  ressembler  ^  et  cette  convention  est  absurde  et  bar- 
bare y  qui  tend  à  corrompre  ou  à  mutiler  dans  la  peinture 
les  beautés  de  l'original. 

Telle  était  la  déclamation  chez  les  Romains ,  lorsque  la 
ruine  de  l'empire  entraîna  celle  des  théâtres.  Mais  après 
que  la  barbarie  eut  extirpé  toute  espèce  d'habitude,  et  que 
la  nature  se  fut  reposée  dans  une  longue  stérilité  ,  elle  re- 
parut telle  que  du  tems  de  Tbespis ,  dans  sa  simplicité 
grossière  ;  et  du  moins  avec  l'avantage  d'une  sorte  de  vé- 
rité. C'est  ici  qu'il  faut  prendre  dans  son  origine  la  diffé-* 
rence  de  notre  déclamation  avec  celle  des  anciens. 

Lors  de  la  renaissance  des  lettres  en  Europe,  la  musique 
y  était  peu  connue  :  le  rhythme  n'y  avait  pas  même  de 
nom  dans  les  langues  modernes  ;  les  vers  ne  différaient  de 
la  prose  que  par  la  quantité  numérique  des  syllabes  di- 
visées également,  et  par  cette  consonnance  des  finales  que 
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nous  appelons  rime;  invention  gothique,  dont  Tespril  el 
l'oreille  n'ont  pas  laissé  de  se  faire  un  plaisir.  Mais  heu- 
reusement pour  la  poésie  dramatique  ^  la  rime ,  qui  reod 
nos  vers  si  monotones ,  ne  fit  qu'en  marquer  les  divisions, 
sans  leur  donner  ni  cadence  ni  mètre.  Ainsi  la  nature  fit 
chez  nous  ce  que  l'art  d'Eschyle  avait  tâché  de  faire  chez 
les  Athéniens ,  en  donnant  à  la  tragédie  un  vers  aussi  ap- 
prochant qu'il  était  possible  de  la  prosodie  libre  et  variée 
du  langage  familier.  Les  oreilles  n'étaient  point  accou- 
tumées aux  charmes  de  l'harmonie ,  et  l'on  n'exigea  du 
poëte,  ni  des  flûtes  pour  soutenir  la  déclamation,  ni 
des  chœurs  pour  servir  d'intermèdes.  Nos  salles  de  spec- 
tacle avaient  peu  d'étendue  :  on  n'eut  donc  besoin ,  ni  de 
masques  pour  grossir  les  traitfifet  la  voix,  ni  du  cothuroe 
exhaussé  pour  suppléer  aux  dégradations  du  lointain.  Les 
dcteurs  parurent  siu*  la  scène  dans  leurs  proportions  natu- 
relles; leur  jeu  fut  aussi  simple  que  les  vers  qu'ils  décla- 
maient; et  faute  d'art,  ils  nous  indiquèrent  cette  vérité', 
qui  en  est  le  comble. 

Nous  disons  qu'ils  nous  l'indiquèrent ,  car  ils  en  étaient 
eux-mêmes  bien  éloignés.  Plus  leiu:  déclamation  était 
simple ,  moins  elle  était  noble  et  digne  ;  or  c'est  de  l'as- 
semblage de  ces  qualités  que  résulte  l'imitation  parfaite 
de  la  belle  nature.  Mais  ce  milieu  est  difficile  à  saisir;  et 
pour  éviter  la  bassesse ,  on  se  jeta  dans  l'emphase.  Le 
merveilleux  séduit  et  entraîne  la  multitude  ;  on  se  plut  à 
croire  que  les  héros  devaient  chanter  en  parlant;  on  n'avait 
•vu  jusqu'alors  sur  la  scène  qu'un  naturel  inculte  et  bas, 
on  applaudit  avec  transport  à  un  artifice  brillant  et  noble. 

Une  déclamation  applaudie  ne  pouvait  manquer  dï*tre 
imitée  ;  et  comme  les  excès  vont  toujours  en  croissant , 
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rart  ne  fit  que  s'éloigner  de  plus  en  plus  de  la  nature, 
jusqu'à  ce  qu'un  homme  extraordinaire  osa  tout-à-coup 
l'y  ramener  :  ce  fut  Baron,  l'élève  de  Molière,  et  Tinsti tu- 
teur de  la  belle  déclamation.  C'est  son  exemple  qui  va 
fonder  nos  principes  ;  et  nous  n'avons  qu'une  réponse  à 
faire  aux  partisans  de  la  déclamation  emphatique  :  Baron 
parlait  en  déclamant^  ou  plutôt  en  récitant^  pour  parler 
le  langage  de  Baron  lui-même  ;  car  il  était  blessé  du  seul 
mot  de  déclamation.  Il  imaginait  avec  chaleur,  il  concevait 
avec  finesse,  il  se  pénétrait  de  tout.  L'enthousiasme  de 
son  art  montait  les  ressorts  de  son  âme  au  ton  des  senti- 
mens  qu'il  avait  à  exprimer.  Il  paraissait  ;  on  oubliait  l'ac- 
teur et  le  poè'te  :  la  beauté  majestueuse  de  son  action  et 
de  ses  traits  répandait  l'illusion  et  l'intérêt.  Il  parlait; 
c'était  Mithridate  ou  César  ;  ni  ton ,  ni  geste ,  ni  mouve- 
ment qui  ne  fût  celui  de  la  nature.  Quelquefois  familier , 
mais  toujours  vrai ,  il  pensait  cpi'un  roi ,  dans  son  cabinet , 
ne  devait  point  être  ce  qu'on  appelle  un  héros  de  théâtre, 
La  déclamation  de  Baron  causa  une  surprise  mêlée  de 
ravissement  :  on  reconnut  la  perfection  de  l'art ,  la  simpli- 
cité et  la  noblesse  réunies;  un  jeu  tranquille  sans  froideur; 
un  jeu  véhément ,  impétueux  avec  décence  ;  des  nuances 
infinies ,  sans  que  l'intention  de  les  marquer  se  fit  sentir. 
Ce  prodige  fit  oublier  tout  ce  qui  l'avait  précédé ,  et  fut  le 
digne  modèle  de  tout  ce  qui  devait  le  suivre. 

Bientôt  on  vit  s'élever  Beaubourg,  dont  le  jeu,  moins 
correct  et  plus  heurté ,  ne  laissait  pas  d'avoir  une  vérité 
fière  et  mâle.  Suivant  l'idée  qui  nous  reste  de  ces  deux 
acteurs,  Baron  était  fait  pour  les  rôles  d'Auguste  et  de 
Mithridate;  Beaubourg,  pour  ceux  de  Rhadamiste  et  d'A- 
ilée. Dans  la  mort  de  Pompée ,  Baron  jouant  César ,  en- 
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trait  chez  Ptolomëe  comme  clans  sa  salle  d'audience ,  en 
touré  d'une  foule  de  courtisans  qu'il  accueillait  d'un  mot 
d'un  coup  d'oeil,  d'un  signe  de  tête.  Beaubourg,  dans! 
même  scène ,  s'avançait  avec  la  hauteur  d'un  maître  at 
milieu  de  ses  esclaves ,  parmi  lesquels  il  semblait  compter 
les  spectateurs  eux-méme»,  à  qui  son  regard  faisait  baisseï 
les  yeux. 

Je  passe  sous  silence  les  lamentations  mélodieuses  de 
mademoiselle  Duclos,  pour  rappeler  le  langage  simple, 
touchant  et  noble  de  mademoiselle  Le  Couvreur ,  supé- 
rieure peut-être  à  Baron  lui-même,  en  ce  qu'il  n'eut  qu'à 
suivre  la  nature,  et  qu'elle  eut  à  la  corriger*  Sa  voix  n'était 
point  harmonieuse ,  elle  sut  la  rendre  pathétique  :  sa 
taille  n'avait  rien  de  majestueux ,  elle  l'ennobL't  par  les 
décences  ;  ses  yeux  s'embellissaient  par  les  larmes,  et  ses 
traits  par  l'expression  la  plus  vive  du  sentiment  :  son  âme 
lui  tint  lieu  de  tout. 

On  vit  alors  ce  que  la  scène  tragique  a  jamais  rduni  de 
plus  parfait,  les  ouvrages  de  Corneille  et  de  Racine  repré- 
sentés par  des  acteurs  dignes  d'eux.  En  suivant  les  progrès 
et  les  vicissitudes  de  la  déclamation  théâtrale^  j'essaie  de 
donner  une  idée  des  talens  qu'elle  a  signalés ,  convaincu 
que  les  principes  de  l'art  ne  sont  jamais  mieux  sentis  que 
par  l'étude  des  modèles.  Corneille  et  Racine  nous  restent; 
Baron  et  la  Le  Couvreur  ne  sont  plus  5  leurs  leçons  n'é- 
taient écrites  que  dans  le  souvenir  de  leurs  admirateurs; 
leur  exemple  s'est  évanoui  avec  eux. 

Nous  ne  nous  arrêterons  point  à  la  déclamation  co- 
mique; personne  ne  doute  qu'elle  ne  doive  être  la  peinture 
fidèle  du  ton  et  de  l'extérieur  des  personnages  dont  la 
comédie  imite  les  mœurs.  Tout  le  talent  consiste  dans  le 
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naturel  9  et  tout  l'exercice  dans  l'usage  du  monde  ;  or  le 
naturel  ne  peut  s'enseigner ,  et  les  UKBurs  de  la  sociëtë  ne 
s'étudient  point  dans  les  livres*  Cependant  je  dois  faire 
ici  une  observation  tpii  m'aëchappée  en  parlant  de  Pa  tra- 
gédie 9  et  qui  est  commune  aux  deux  genres.  C'est  que , 
par  la  même  raison  qu'un  tableau  destine  à  être  vu  de  loin 
doit  être  peint  à  grandes  touches  y  le  ton  du  théâtre  doit 
être  plus  haut,  le  langage  plus  soutenu ,  la  prononciation 
plus. marquée  que  dans  la  société,*  où  l'on  se  communique 
de  plus  près;  mais  toujours  dans  les  proportions  de  la 
perspective,  c'est-à-dire  de  manière  que  l'expression  de  la 
voix  soit  réduite  au  degré  de  la  nature ,  lorsqu'elle  par* 
vient  à  l'oreille  des  spectateurs.  Yoilà,  dans  Fun  et  l'autre 
genre  ,'la  seule  exagération  qui  soit  permise  :  tout  ce  qui 
l'excède  est  vicieux. 

On  ne  peut  voir  ce  que  la  déclamation  a  été,  sans  pres<^ 
sentir  ce  qu'elle  doit  être.  Le  but  de  tous  les  arts  est  d'in-* 
téresser  par  l'illusion  :  dans  la  tragédie,  l'intention  du 
poète  est  de  la  produire  ;  l'attente  du  spectateur  est  de 
réprouver^  l'emploi  du  comédien  est  de  remplir  l'intention 
du  poëte  et  l'attente  du  spectateur.  Or ,  le  seul  moyen  de 
produire  et  d'entretenir  l'illusion,  c'est  de  ressembler  à 
ce  qu'on  imite.  Quelle  est  donc  la  réflexion  que  doit  faire 
le  comédien  en  entrant  sur  la  scène?  La  même  qu'a  du 
faire  le  poète  en  prenant  la  plume.  Qui  va^arler?  quel 
est  son  rang?  quelle  est  sa  situation?  quel  eût  son  ca^ 
ractèrel  comment  s' exprimerait-il,  s'il  paraissait  lui- 
même  ?  Achille  et  Agamemnon  se  hraperaient-ils  en 
cadence?  On  peut  m'opposer  qu'ils  ne  se  braveraient  pas 
en  vers ,  et  je  l'avouerai  sans  peine.  Cependant ,  me  dira- 
t-on ,  les  Grecs  ont  cru  devoir  embellir  la  tragédie  par  le 
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nombre  et  ITiarmonie  des  vers  ;  pourquoi ,  si  l'on  a  donné 
dans  tous  les  tems  au  style  dramatique  une  cadence  mar- 
«Tuée,  vouloir  la  bannir  de  la  déclamation?  Qu'il  me  soit 
permis  de  répondre,  qu'à  la  vérité,  priver  le  style  héroïque 
du  nombre  et  de  l'harmonie ,  ce  serait  déponUIer  la  nature 
de  ses  grâces  les  plus  touchantes;  mais  que,  pour  l'em- 
bellir, il  faut  prendre  ses  ornemens  en  elle-même,  et  que 
l'un  de  ses  ornemens  est  la  variété.  Les  grands  écrivains 
l'ont  bien  senti ,  lorsquHls  ont  pris  soin  de  varier  le  nom- 
bre et  la  cadence  du  vers  héroïque;  et  voyez  de  combien 
de  manières  Racine  l'a  coupé  pour  le  rendre  plus  naturel. 
Il  n'est  aucune  espèce  de  nombre  qui  n'ait  sa  place  dans  le 
langage  de  la  nature  ;  il  n'en  est  aucun  dont  eUe  garde 
servilement  la  périodique  uniformité. 

La  monotonie  est  donc  vicieuse  dans  le  style  du  poète, 
comme  dans  la  déclamation  de  l'acteur  ;  et  le  premier  qui 
a  introduit  des  interlocuteurs,  Eschyle  lui-même,  pen- 
sait comme  moi  ;  puisqu'obligé  de  céder  au  goût  des  Athé- 
niens pour  les  vers ,  il  n'a  employé  que  le  plus  simple  et 
le  moins  cadencé  de  tous,  afin  de  se  rapprocher,  autant 
qu'il  lui  était  possible,  de  cette  prose  naturelle  dont  il 
s'éloignait  à  regret.  Voudrais-je  pour  cela  bannir  aujour- 
d'hui les  vers  du  dialogue  ?  non ,  puisque  l'habitude  nous 
ayant  rendus  insensibles  à  ce  défaut  de  vraisemblance,  on 
peut  joindre  le  plaisir  de  voir  une  pensée,  un  sentiment, 
ou  une  image  artistement  enchâssée  dans  les  bornes  d'un 
yers  hannonieux,  à  l'avantage  de  donner  pour  aide  à  la 
mémoire  un  point  fixe  dans  la  rime,  et  de  lui  naarquer 
dans  la  mesure  un  espace  déterminé. 

Remontons  au  principe  de  l'illusion.  Le  héros  disparaît 
de  la  scène ,  dès  qu'on  y  aperçoit  le  comédien  ou  le  poète. 
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Cependant ,  comme  le  poète  fait  penser  et  dire  au  {Per- 
sonnage qu'il  emploie ,  non  ce  qu'il  a  dit  et  pensé  ^  jbûA 
ce  qu'il  a  dû  penser  et  dire.,  c'est  à  l'acteur  à  Pex primer 
comme  le  personnage  eût  dû  faire.  C'est  là  le  choix  de  la 
belle  nature  ,  et  le  point  important  et  difficile  de  l'art  de 
la  déclamation.  La  noblesse  et  la  dignité  sont4es  décencas 
du  théâtre  héroïque;  leurs  extrêmes  sont  Temphase  et  k 
familiarité  :  écueils  communs  à  la  déclamation  et  au  style, 
et  entre  lesquels  marchent  également  le  poëte  et  le  comé- 
dien. Le  guide  qu'ils  doivent  prendre  dans  ce  détroit  die 
Tart ,  c'est  une  idée  juste  de  la  belle  nature.  Il  reste  à  sa- 
voir dans  quelles  sources  le  comédien  doit  la  puiser. 

La  première  est  l'éducation.  Baron  avait  coutume  de 
dire  qu'c^/z  comédien  devrait  avoir  été  nourri  sur  les  ffe^ 
noux.  dee reines  :  expression  peu  mesurée,  mais  bien  sentie. 

La  seconde  sei*ait  l'exemple  d'un  acteur  consommé  ; 
mais  ces  modèles  sont  rares ,  et  l'on  néglige  trop  la  tradi^ 
tion,  qui  seule  pourrait  les  perpétuer.  On  sait ,  par  exem" 
pie ,  avec  quelle  finesse  d'intelligeace  et  de  sentiment  Ba^ 
ron ,  dans  le  début  de  Mithridate  airea  ses  deux  fils  ^  mar»' 
quait  son  amour  pour  Xipharèd  et  sa  haine  contre  Phar- 
nace.  On  sait  que  dans  ces  vers  : 

Princes»  quelques  raisons  que  tous  me  puissiez  dire^ 
Votre  devoir  ici  n'a  point  dû  vous  conduire, 
Ki  vous  faire  quitter,  en  de  si  grands  besoins. 
Vous  le  Pont  >  vous  Golchos  »  con  fiés  à  vos  soins  ; 

il  disait  à  Pharloace ,  vous  le  Pont^  avec  la  hauteur  d'dn 
maître  et  la  froide  sévérité  d'un  juge  ;  et  à  Xipharès ,  vous 
Colcfios  j  avec  l'expression  d'un  reproche  sensible  et  d'une 
surprise  mêlée  d^estime ,  telle  qu'un  père  tendre  la  té- 
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xnoigne  k  un  fils  dont  la  vertu  n'a  pas  rempli  son  altentc. 
On  sait  que  dans  ce  vers  de  Pyrrhus  à  Ândromaque  : 

Madame,  en  l'embrassant,  songes  à  le  sauver  ; 

le  même  acteur  employait ,  au  lieu  de  la  menace ,  l'expres- 
sion pathétique  de  l'intérêt  et  de  la  pitié  ;  et  qu'au  geste 
touchant  dont  il  accompagnait  ces  mots,  en  Vembras- 
sant,  il  semblait  tenir  Astyanax  entre  ses  mains,  et  k 
présenter  à  sa  mère.  On  sait  que  dans  ce  vers  de  Sévère  k 
Félix: 

Scrrei  bien  votre  Dieu,  servez  votre  monarque  , 

1 

il  permettait  l'un  et  ordonnait  l'autre ,  avec  les  gradations 
convenables  au  caractère  d'un  favori  de  Décie ,  qui  n'était 
pas  intolérant.  Ces  exemples ,  et  une  infinité  d'autres  qui 
nous  ont  été  transmis  par  des  amateurs  éclairés  de  la  belle 
déclamation,  devraient  être  sans  cesse  présens  à  ceux  qui 
courent  la  même  carrière;  mais  la  plupart  négligent  de 
s'en  instruire ,  avec  autant  de  confiance  que  s'ils  étaient 
par  eux-mêmes  en  état  d'y  suppléer, 

La  troisième  (  mais  celle-ci  regarde  l'action ,  dont  nous 
parlerons  dans  la  suite  ) ,  c'est  l'étude  des  monumens  de 
l'antiquité.  Celui  qui  se  distingue  le  plus  aujourd'hui  dans 
la  partie  de  l'action  théâtrale ,  et  qui  soutient  le  mieux 
par  sa  figiure  l'illusion  du  merveilleux  sur  notre  scène  ly- 
rique ,  M.  Chassé  y  doit  la  fierté  de  ses  attitudes ,  la  no- 
blesse de  son  geste ,  et  le  bon  goût  de  ses  vêtemens ,  aux 
chefs-d'œuvre  de  sculpture  et  de  peinture  qu'il  a  savam* 
ment  observés.  (  11  y  a  long-^tems  que  ceci  est  écrit.  ) 

La  quatrième  enfin ,  la  plus  féconde  et  la  plus  n^igée , 
c'est  l'étude  des  originaux ,  et  l'on  n'en  voit  guère  que  dans 
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les  livres.  Le  monâ^  est  Técole  d'un  comédien  ^  théâtre 
immense 9  où  tous  les  états ,  toutes  les  passions,  tous  les 
caractères  sont' en  jeu.  Mais  comme  la  plupart  de  ces  mo-» 
dèles  manquent  de  noblesse  et  de  correction  ^  Fimitatêur 
peut  s'y  méprendre ,  s'il  n'est  d'ailleurs  éclairé  dans  son 
choix.  U  ne  suffit  donc  pas  qu'il  peigne  d'après  nature , 
il  faut  encore  que  l'étude  approfondie  des  belles  propor- 
tions et  des  grands  principes  du  dessin  l'ait  mis  en  état  de 
la  corriger. 

L'étude  de  l'histoire  et  des  ouvrages  d'imagination  est 
pour  lui  ce  qu'elle  est  pour  le  peintre  et  pour  le  sculpteur. 
Que  l'artiste  qui  voudra  peindre  Didon  mourante  ,  et 
l'actrice  qui  voudra  la  représenter^  prennent  leçon  dans 
Virgile. 

tlla  graoês  oCuîos  conata  atioUere^  rursùi 
Déficit «^ 

Ter  sese  atioUens^  cubîtotpu  innixa  ievaçit^ 
l^er  reQoluta  toro  est  :  ocuKsque  èrrarttibus  alto 
Quœswit  cœlo  laicem^  ingemidiquè  repertd . 

Dans  la  Pharaàle  »  Âfranius  ^  lieutenant  de  Pompée  ^ 
voyant  son  armée  périr  par  la  soif  ^  demande  à  parler  à 
César 5  il  paraît  devant  lui,  mais  comment? 

•  •  •  •  •  Servaia  precanti 

Majestas,  non/ractà  mdlis\  inierque priorem 
foriunam^  casusque  nooos^  gerit  omnîa  vicii^ 
Sed  ducîs^  et  verdàm  seturù  peciore  poscii» 

Quelle  image  et  quelle  leçon  pour  un  acteur  intelligeni;! 

Lorsque  j'ai  parlé  du  r^e  de  Didon  à  la  célèbre  Saint- 
lluberli,  je  n'ai  fait  que  lui  traduire  les  endroits  de  Vir-i 
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gil^  oà  Fa^iiôn  est  si  vivement  peinte  :  elle  en  a  été  pro- 
(ondénient  émue  ;  et  à  ce  trait  subliBae ,  et  pallida  morte 
futurâ ,  }'ai  vu  son  visage  pâlir. 

Les  livres  ne  présentent  point  de  modèles  anx  yeux  ; 
tnais  ils  eu  offrent  à  Te^prit  :  ils  donnent  le  ton  à  l'imagi- 
nation et  au  sentiment  ;  et  rimagination  et  le  sentiment 
le  donnent  aux  organes. 

On  a  vu  des  exemples  d'une  belle  déclamatioM  sans 
^ude,  et  môme,  dit-on,  sans  esprit.  Oui,  sans  doute,  si 
l'on  entend  par  esprit  la  vivacité  d'une  conception  légère , 
f|ui  se  repose  sur  les  riens ,  et  qui  voltige  sur  les  choses. 
Cette  sorte  d'esprit  n'est  pas  plus  nécessaire  pour  jouer  le 
réU  d'Ariane  <  qu'il  ne  l'a  été  pour  composer  les  fiables  de 
La  Fontaine  et  les  tragédies  de  Corneille. 

n  n'en  est  pas  de  même  du  bon  esprit  :  c'est  par  lui  seul 
que  le  talent  d'un  acteur  s'étend  et  se  plie  9  difFérens  ca- 
ractères. Celui  qui  n'a  que  du  sentiment  ne  joue  bien  que 
son  propre  rôle  5  celui  qui  joint  à  l'âme  1  intelligence ,  Ti- 
magination  et  l'étude ,  s'affecte  et  se  pénètre  de  tous  les 
caractères  qu'il  doit  imiter,  jamais  le  même,  et  toujours 
ressemblant  s  ainsi  l'âme,  l'imagination,  l'intelligence  et 
l'étude  ,  doivent  concourir  à  former  un  excellent  comé- 
dien. C'est  par  le  défaut  de  cet  accord ,  que  l'un  s'emporte 
où  il  devrait  se. posséder,  que  l'autre  raisonne  oïi  il  devrait 
sentir  :  plus.de  couleur  propre  au  caractère,  plus  de  vé- 
rité ,  plus  d'illusion ,  et  par  conséquent  plus  d'intérêt. 

Il  est  d'autres  causes  d'une  déclamation  défectueuse  :  il 
en  est  de  la  part  de  facteur,  de  la  part  du  poète ,  de  la 
patt  du  public  lu^méme^        < 

L'acteur  à  qui  la  nature  a  refusé  les  avantages  de  la  fi- 
gure et  de  l'organe,  veut  y  suppl^r  à  force  d'art;  mais 
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quels  sont  les  moyens  qu'il  emploie?  Les  U*aits  de  son 
visage  manquent  de  noblesse  ;  il  les  charge  d'une  expres- 
sion convulsive  :  sa  voix  est  sourde  ou  faible  ;  il  la  force 
pour  éclater  :  ses  positions  naturelles  n'ont  rien  de  grand; 
il  se  met  à  la  torture ,  et  semble  9  par  une  gesticulation 
outrée,  vouloir  se  couvrir  de  ses  bras.  Nous  dirons  à  cet 
acteur,  quelques  applaudissemens  qu'il  arrache  au  public  : 
Vous  voulez  corriger  la  nature,  et  vous  la  rendez  mons- 
trueuse :  vous  sentez  vivement  ;  parlez  de  même ,  et  ne 
forcez  rien  :  que  votre  visage  soit  muet;  on  sera  moins 
blessé  de  son  silence  que  de  ses  contorsions  :  les  J^rxx. 
pourront  vous  censurer;  mais  les  cœurs  vous  applandi»- 
ront ,  et  vous  arracherez  des  larmes  à  vos  critiques. 

A  l'égard. de  la  voix ,  il  en  faut  moins  qu'où  ne  pense 
pour  être  entendu  dans  nos  salles  de  spectacle;  et  il  est 
peu  de  situations  au  théâtre  où  l'on  soit  oldigé  d'éclater  : 
dans  les  plus  violentes  même ,  qui  ne  sent  l'avantage  qu  a 
sur  les  cris  et  les  éclats  l'expression  d'une  voix  entrecou<» 
pée  par  les  sanglots ,  ou  étouffée  par  la  passion  ?  Ou  ra* 
conte  d'une  actrice  célèbre  y  qu'un  jour  sa  voix  s'éteignit 
dans  la  déclaration  de  Phèdre  :  elle  eut  l'art  d'en  proBter  ; 
on  n'enteodit  plus  que  les  accens  d'une  ânne  épuisée  de 
sentiment.  On  prit  cet  accident  pour  l'eiSort  de  la  pas- 
sion ,  coaune  en  effet  il  pouvait  l'être  ;  et  jamais  oett^ 
scène  admirable  n'a  fait  sur  les  spectateurs  Hue  si  violente 
impression.  Mais  dans  cette  actrice,  tout  ce  que  là  beauté 
a  cle  plus  touchant  suppléait  à  la  faiblesse  de  l'organe*  Lé 
jeu  retenu  demande  une  vive  expression  dans  les  yeu^  et 
danâ  les  traits ,  et  nous  ne  balançons  point  à  baÉiiiir  du' 
tbéatre  celui  à  qui  la  nature  a  refusé  tous  ces  secoure  à  la 
fois»  Une  voix  ingrate,  des  yeu&  muetd  et  des  traits  ina-' 
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nimës ,  ne  laissent  ancun  espoir  au  talent  intérienr  de  se 
manifester  au  dehors. 

Quelles  ressources  au  contraire  n'a  point  sur  la  seine 
tragique  celui  cpii  Joint  une  voix  flexible,  ^nore  et  tou- 
cbante ,  à  une  figure  expressive  et  majestueuse?  et  qu'il 
connaît  peu  ses  intérêts,  lorsqu'il  emploie  un  art  mal  en- 
tendu à  profaner  en  lui  la  noble  simplicité  de  la  nature  ! 

Qu'on  ne  confonde  pas  ici  une  déclamation  simple  avec 
une  déclamation  froide  :  souvent  elle  n'est  froide  que  pour 
n'être  pas  simple  ;  et  plus  elle  est  simple^  plus  elle  est  sus- 
ceptible de  chaleur  :  elle  ne  fait  point  sonner  les  mots, 
mais  elle  fait  sentir  les  choses;  elle  n'analyse  point  la  pas- 
sion ,  mais  elle  la  peint  dans  toute  sa  force* 

Quand  les  passions  sont  à  leur  comble ,  le  jeu  le  plus 
véhément  est  le  plus  vrai  :  c'est  là  qu'il  est  beau  de  ne  plus 
se  posséder  ni  se  connaître.  Mais  les  décences  ?  Les  décen- 
ces exigent  que  l'emportement  soit  noble,  et  n'empêchent 
pas  qu'il  ne  soit  excessif.  Vous  voulez  qu'Hercule  soit 
maître  de  lui  dans  ses  fureurs  I  n'entendez-vous  pas  qu'il 
ordonne  à  son  fils  d'aller  assassiner  sa  mère  ?  Quelle  mo- 
dération attendez-vous  d'Orosmane?  il  est  prince ,  dites- 
vous  :  il  est  bien  autre  chose  ;  il  est  amant ,  et  il  tue  Zaïre. 
Héiçube,  Clytemnestre^  Mérope,  Déjanire,  sont  filles  et 
femmes  de  héros  :  oui  ;  mais  elles  sont  mères  ^  et  l'on  vent 
égorger  leurs  en&ns.  Applaudissez  à  l'actrice  (mademoi- 
selle Dumesnil)  qui  oublie  son  rang ,  qui  vous  oubUe  ,  et 
qui  s'oublie  elle-même  dans  ces  situations  effiro jables  ;  et 
laissez  dire  aux  âmes  de  ^ce  qu'eUe  devrait  se  posséder. 
Ovide  a  dit  que  l'amour  se  rencontrait  rarement  avec  la 
majesté.  H  en  est  ainsi  de  toutes  les  grandes  passions  :  bien 
entendu  que  dans  leurs  accès  mêmes  les  bienséanoea  soint 
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observées;  et  quant  à  leurs  gradations,  la  règle  de  Facteur 
est  celle  du  poëte  :  c'est  au  style  à  suivre  la  marche  du  sen- 
timent ;  c'est  à  la  dédamaùon  à  suivre  la  marche  du  style, 
retenue  et  contrainte ,  violente  et  impétueuse  comme  lui* 

Une  vaine  délicatesse  nous  porte  quelquefois  à  rire  de 
ce  qui  îait  frémir  nos  voisins ,  et  de  ce  qui  pénétrait  les 
Athéniens  de  terreur  ou  de  pitié  ;  c'est  que  la  vigueur  de 
l'âme  et  la  chaleur  de  l'imagination  ne  sont  pas  au  même 
degré  dans  le  caractère  de  tous  les  peuples*  U  n'en  est  pas 
moins  vrai  qu'en  nous  la  réflexion  du  moins  suppléerait 
au  sentiment ,  et  qu'on  s'habituerait  ici  comme  ailleurs  i 
la  plus  vive  expression  de  la  nature ,  si  le  goût  méprisable 
des  parodies  n'y  disposait  l'esprit  à  chercher  le  ridicule 
à  côté  du  sublime  ;  de  là  cette  crainte  malheureuse  qui 
abat  et  refroidit  le  talent  de  nos  acteurs* 

II  est  dans  le  public  une  autre  espèce  d'hommes  qu'a^ 
fecte  machinalement  l'excès  d'une  déclamation  outrée. 
C'est  en  faveur  de  ceux-ci  que  les  poètes  eux-mêmes  ex- 
citent souvent  les  comédiens  à  charger  le  geste  et  à  forcée 
l'expression ,  surtout  dans  les  morceaux  froids  et  âiibles , 
dans  lesquels ,  au  dé&ut  des  choses ,  ils  veulent  qu  on  enfle 
les  mots  ;  c'est  une  observation  dont  les  acteurs  peuvent 
profiter  pour  éviter  le  piège  où  les  poètes  les  attirent.  On 
{>eut  diviser  en  trois  classes  ce  qu'on  appelle  les  beaux 
ojera  :  dans  les  uns ,  la  beauté  dominante  est  dans  l'expres- 
sion; dans  les  autres,  elle  est  dans  la  pensée  :  on  conçoit 
cpie  de  ces  deux  beautés  réunies  se  forme  l'espèce  de  vers 
la  plus  parfaite  et  la  plus  rare.  La  beauté  du  fond  ne  dor 
ïuande,  pour  être  sentie ,  que  le  naturel  de  la  prononcia- 
tion; la  forme ,  pour  éclater  et  se  soutenir  par  elle-même^ 
a  besoin  d'une  déclamation  mélodieuse  et  sonnante.  .Le 
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poète  âont  les  vers  réuniront  ces  deux  beautés,  n'eiigera 
point  de  Tacteiir  le  fard  d'un  débit  pompeux  ^  il  apprëhen- 
dera  an  contraire  que  l'art  ne  défigure  ce  naturel  qui  lui 
a  tant  coûté.  Mais  celui  qui  sentira,  dans  ses  vers  la  fai- 
blesse de  la  pensée  ou  de  l'expression ,  ou  de  Tune  et  de 
Fautre,  ne  manquera  pas  d'exciter  le  comédien  à  les  dé- 
guiser p2^  le  prestige  de  la  déclamation  :  le  comédien,  pour 
être  applaudi ,  se  prêtera  aisément  à  l'artifice  du  poète;  il 
ne  voit  pas  qu'on  fait  de  lui  un  charlatan ,  pour  en  impo- 
ser à  h  multitude. 

Cependant ,  même  parmi  la  foule  ,  il  est  d'excellens 
jauges  dans  l'expression  du  sentiment.  Un  grand  prince 
souhaitait  à  Corneille  un  parterre  composé  de  ministres 
d'état;  Corneille  en  demandait  un  composé  de  marchands 
de  la  rue  Saint-Denis.  Il  entendait  par-là  des  esprits  droits 
et  des  âmes  sensibles ,  sans  préjugés  ,  sans  prétentions. 
C^est  d'un  spectateur  de  cette  classe  que,  dans  une  de  nos 
provinces  méridionales ,  l'actrice  qui  joue  le  rôle  d'Ariane 
drcc  tant  d'âme  et  de  vérité  (mademoiselle  Clairon),  re- 
çut cet  applaudissement  si  sincère  et  si  juste.  Dans  la  scène 
où  Ariane  cherche  avec  sa  confidente  quelle  peut  être  sa 
rivalte ,   â  ce  vers , 

Ewt-cn  Mégûte»  £glé»  qui  le  rend  infidèle  ? 

Fdctrice  vit  un  homme  qui,  les  jeux  en  larmes  •  te  pen- 
chait vevs  elle  ,  et  lui  criait  d'une  voix  étouffée  :  Ceft 
Phèdre  *y  c'est  Phèdre.  C'est  bien  là  le  cri  de  la  nature  qui 
appkudit  à  k^  perfection  de  l'art. 

IjC  èé&ut  d'analogie  dans  les  pensées ,  de  liaison  dans 
le  style ,  de  nuances-  dans  les  sentimens ,  peut  entrain^ 
insensibleia«nt  un  acteur  hors  de  la  déclamation  n^^^ 
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relie.  C'est  une  réflexion  que  nous  avons  faite  en  voyant 
que  les  belles  scènes  de  Corneille  étaient  constamment 
celles  que  l'on  déclamait  avec  le  plus  de  simplicité.  Rien 
n'est  plus  difficile  que  d'être  naturel  dans  un  rôle  qui  ne 
Test  pas. 

Comme  le  geste  suit  la  parole ,  ce  que  j'ai  dit  de  l'une 
peut  s'appliquer  à  l'autre  ;  la  violence  de  la  passion  exige 
beaucoup  de  gestes ,  et  comporte  même  les  plus  expressifs. 
Si  l'on  demande  comment  ces  derniers  sont  susceptibles 
de  noblesse ,  qu'on  jette  les  yeux  sur  les  Forces  du  Guide, 
sur  le  Pœtus  antique ,  sur  le  Laocoon  ,  etc.  Lçs  grands 
peintres  ne  feront  pas  cette  difficulté.  Les  règles  défen^ 
dent ,  disait  Baron ,  de  leper  les  bras  au-dessus  de  la  tétei 
mais  si  la  passion  les  y  porte  y  ils  feront  bien  :  la  passion 
en  sait  plus  que  les  règles >  Il  est  des  tableaux  dont  l'ima^ 
gination  est  émue ,  et  dont  les  yeux  seraient  blessés;  mais 
le  vice  est  dans  le  choix  de  l'objet ,  non  dans  la  force  de 
l'expression*  Tout  ce  qui  serait  beau  en  peinture,  doit 
être  beau  sur  le  théâtre.  Et  que  ne  peut-çn  y  exprimer  le 
désespoir  de  la  sœur  de  Didon,  tel  cpi'il  est  peint  dans 
V Enéide  !  Encore  une  fois  de  combien  de  plaisirs  ne  nous 
prive  point  une  vaine  délicatesse  !  Les  Athéniens ,  plus 
sensibles  et  presque  aussi  polis  que  nous  ,  voyaient  sans 
dégoût  Philoctète  pansant  sa  blessure,  et  Pylade  essuyant 
l'écume  des  lèvres  de  son  ami  étendu  sur  le  sable.  Mais 
après  s'être  plaint  de  ne  pouvoir  pas  tout  oser ,  il  n'en 
faut  pas  moins  se  conformer  aux  mœurs  et  s'attacher  aux 
bienséances.  :  Caput  artis  decere. 

L'abattement  de  la  douleur  permet  peu  de  gestes^  la 
réflexion  profonde  n'en  veut  aucun;  le  sentiment  demande 
une  action  simple  comme  lui;  Findignation,  le  mépris,  Ta 
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fiertë ,  la  menace  9  la  fureur  concentrée  n'ont  besoin  qii» 
de  l'expression  des  yeux  et  du  visage  ;  un.regard ,  un  mou 
vement  de  tète ,  voilà  leur  action  naturelle  ;  le  geste  ne 
ferait  que  l'affaiblir.  Que  ceux  qui  reprochent  à  un  ac- 
teur de  négliger  le  geste  dans  les  rôles  pathétiques  de  père, 
ou  dans  les  rôles  majestueux  de  rois ,  apprennent  que  la 
dignité  n'a  point  ce  qu'ils  appellent  des  bras»  Auguste 
tendait  simplement  la  main  à  Ginna  ,  en  lui  disant  :  Soyont 
amis.  Et  dans  cette  réponse  : 

Gonnaissez-Yoas  César  pour  lui  parler  ainsi  f 

César  doit  à  peine  laisser  tomber  un  regard  sur  Ptolomée. 
Ceux-là  surtout  ont  besoin  de  peu  de  gestes ,  dont  les 
yeux  et  les  traits  sont  susceptibles  d'une  expression  vive 
et  touchante.  L'expression  des  yeux  et  du%yisage  est  Tâme 
de  la  déclamation  :  c'est  là  que  les  passions  vont  se  pein- 
dre en  caractères  de  feu  ;  c'est  de  là  que  partent  ces  traits 
qui  nous  pénètrent,  lorsque  nous  entendons ,  àànslphi- 
génie  : 

Vous  y  sercE,  ma  fille. 

dans  Andromaque  : 

le  ne  t'ai  point  aimé,  cruel  '  qu'aî-je  donc  &it  F 

dans  Atrée  : 

Beconnais-tu  ce  sang  ,  etc. 

Mais  ce  n'est  ni  dans  les  yeux  seulement,  ni  seulemen 
dans  les  traits ,  que  le  sentiment  doit  se  peindre  :  ^^ 
expression  résulte  de  leur  harmonie^  et  les  fils  qui  les  lo» 
mouvoir  tiennent  tous  au  siège  de  l'âme.  LorsquAlvare* 
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vient  annoncer  à  Zamore  et  à  Âlzire ,  Farrét  qui  les  a  con-- 
damnés ,  cet  arrêt  funeste  est  écrit  sur  le  front  du  vieil- 
lard ,  dans  ses  regards  abattus  j  dans  ses  pas  chancelans  : 
on  fr'émit  avant  de  l'entendre.  Lorsqu' Ariane  lit.  le  billet 
de  Thésée,  les  caractères  de  la  main  du  perfide  se  répè- 
tent comme  dans  un  miroir  sur  le  visage  pâlissant  de  son 
amante ,  dans  ses  yeux  fixes  et  remplis  de  larmes  y  dans  le 
tremblement  de  sa  main.  Les  anciens  n'avaient  pas  l'idée 
de  ce  degré  d'expression;  et  tel  est  parmi  nous  l'avantage 
des  théâtres  peu  vastes  et  du  visage  nu.  Le  jeu  mixte  et  le 
jeu  muet  devaient  être  encore  plus  incompatibles  avec  les 
masques  ;  mais  il  faut  avouer  aussi  que  la  plupart  de  nos 
acteurs  ont  trop  négligé  cette  partie^  l'une  des  plus  essen- 
tielles de  la  déclamation. 

Nous  appelons^'ez^  mixte  ou  composé  j  l'expression  d'un 
sentiment  modifié  par  les  circonstances ,  ou  de  plusieurs 
sentimens  réunis.  Dans  le  premier  sens ,  tout  jeu  de  théâ- 
tre est  un  jeu  mixte;  car  dans  l'expression  du  sentiment 
doivent  se  fondre  à  chaque  trait  les  nuances  du  caractère 
et  delà  situation  du  personnage;  ainsi  la  férocité  de  Rha- 
damiste  doit  se  «peindre  même  dans  l'expression  de  son 
amour;  ainsi  Pyrrhus  doit  mêler, le  ton  du  dépit  et  de  la 
rage  à  l'expression  tendre  de  ces  paroles  d'Andromaque^ 
qu'il  a  entendues ,  et  qu'il  répète  en  frémissant  : 

C'est  Hector 

Voilà  ses  yeux,  sa  bouche,  et  déjà  son  audace  ; 

C'est  lui-même  ;  c'est  toi ,  cher  époux ,  que  j'ejcobrasse* 

Rien  de  plus  varié  dans  les  détails  que  le  monologue 
de  Camille ,  au  quatrième  acte  des  Horaces  ;  mais  sa  dou- 
leur est  un  sentiment  continu ,  qui  doit  être  conune  le 
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fond  de  ce  tableau.  Et  cfest  là  que  triomphe  ractrice  qui 
)Oue  ce  rôle  avec  autant  de  vérité  que  de  noblesse,  d'intel- 
ligence que  de  cbaleur  (  c'était  la  sublime  Clairon  ).  Le 
comédien  a  donc  toujours  au  moins  trois  expressions  k 
réunir;  celle  du  sentiment,  celle  du  caractère,  et  celle 
de  la  situation  :  règle  peu  connue,  et  encore  moins  ob- 
servée. 

Lorsque  deux  ou  plusieurs  sentimens  agitent  une  âme, 
ils  doivent  se  peindre  en  même  tems  dans  les  traits  du 
visage  et  dans  les  accens  de  la  voix,  même  à  travers  les 
eiforts  qu'on  fait  pour  les  dissimuler,  Orosmane  jaloux 
Teut  s'expliquer  avec  Zaïre  ;  il  désire  et  craint  l'aveu  qu'il 
exige  ;  le  secret  qu'il  cherche  l'épouvante ,  et  il  brûle  de 
le  découvrir  :  il  éprouve  de  bonne  foi  tous  ces  mouvemens 
confus,  il  doit  les  exprimer  de  même.  La  crainte,  la 
fierté ,  la  pudeur ,  le  dépit ,  retiennent  quelquefois  la  pas- 
sion, mais  sans  la  cacher;  tout  doit  trahir  un  cœur 
sensible.  Et  quel  art  ne  demandent  point  ces  demi-teintes , 
ces  nuances  d'un  sentiment,  répandues  sur  l'expression 
d'un  sentiment  contraire ,  surtout  dans  les  scènes  de  dis- 
simulation ,  où  le  poète  a  supposé  que  ces  nuances  ne  se- 
raient aperçues  que  des  spectateurs ,  et  qu'elles  échappe- 
raient à  la  pénétration  des  personnages  intéressés  I  ^Telle 
est  la  dissimulation  d'Atalideavec  Hoxane,  de  Cléopâtre 
avec  Antiochus ,  de  Néron  avec  Agrippine.  Plus  les  per- 
sonnages sont  difficiles  à  séduire^  par  leur  caractère  et 
leur  situation ,  plus  la  dissimulation  doit  être  profonde , 
et  plus  par  conséquent  la  nuance  de  fausseté  est  difficile  à 
ménager.  Dans  ce  vers  de  Cléopâtre  : 

6'en  mtfùtfi»  me  jrepdri  et  nt  cçiètt  eipire. 
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dans  ce  verâ  de  Nëron  : 

Arec  Britanaicus  je  me  réconcilie. 

l'expression  ne  doit  pas  être  celle  de  la  vente' ,  car  le  men- 
songe ne  saiurait  j  atteindre  ;  mais  combien  ne  doit*eIle 
pas  en  approcher?  En  même  tems  que  le  spectateur  s'aper- 
çoit que  Clëopâtre  et  Néron  dissimulent,  il  doit  trouver 
vraisemblable  qu'Antiocbus  et  Agrippine  ne  s*en  aperçoi- 
vent pas  5  et  ce  milieu  à  saisir  est  peut-être  le  dernier  effort 
de  l'art  de  la  déclamation.  Laisser  voir  la  feinte  au  spec- 
tateur ,  c'est  à  quoi  tout  comédien  peut  réussir  ;  ne  la  lais- 
ser voir  qu'au  spectateur ,  c'est  ce  que  les  plus  consommés 
n'ont  pas  toujours  le  talent  de  faire. 

De  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  il  est  aisé  de  se 
former  une  juste  idée  du  jeu  muet.  Il  n'est  point  de  scène, 
soit  tragique ,  soit  comique,  où  cette  espèce  d'action  ne 
doive  entrer  dans  les  silences.  Tout  personnage  introduit 
dans  une  scène  doit  y  être  intéressé  ;  tout  ce  qui  l'intéresse 
doit  l'émouvoir  5  tout  ce  qui  l'émeut  doit  se  peindre  dans 
ses  traits  et  dans  ses  attitudes  ;  c'est  le  principe  du  jeu 
muet;  et  il  n'est  personne  qui  ne  soit  choqué  de  la  négli- 
gence de  ces  acteurs,  qu'on  voit,  insensibles  et  sourds 
dès  qu'ils  cessent  de  parler ,  parcourir  le  spectacle  d'un 
œil  indifférent  et  distrait,  en  attendant  que  leur  tour  . 
vienne  de  prendre  la  parole. 

En  évitant  cet  excès  de  froideur  dans  les  silences  du 
dialogue  on  peut  tomber  dans  l'excès  opposé.  Il  est  un 
degré  où  les  passions  sont  muettes  :  ingénies  stupenU  Dans 
tout  autre  cas,  il  n'est  pas  naturel  d'écouter  en  silence 
un  discours  dont  on  est  violemment  ému ,  à  moins  que  la 
crainte ,  le  respect ,  ou  telle  autre  cause  ne  nous  retienne. 
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Le  jeu  muet  doit  donc  être  une  expression  contrainte  et 
un  mouvement  réprime.  Le  personnage  qui  s'abandonne-' 
rait  à  Faction ,  devrait,  par  la  même  raison,  se  liâter  de 
prendre  la  parole  :  ainsi,  quand  la  disposition  du  dialo* 
gue  l'oblige  à  se  taire ,  on  doit  entrevoir  dans  l'expression 
muette  et  retenue  de  ses  sentimens ,  la  raison  qui  lui  ferme 
la  bouche* 

Une  circonstance  plus  critique  est  celle  où  le  poète  fait 
taire  l'acteur  à  contre-tenis.  On  ne  sait  que  trop  combien 
l'ambition  des  beaux  vers  nuit  à  la  véiité  du  dialogue.  Sou- 
vent un  personnage  qui  ne  demanderait,  en  suivant  la 
nature ,  qu'à  couper  la  parole  à  son  interlocuteur ,  se  voit 
condamne  au  silence ,  uniquement  pour  laisser  achever 
une  tirade  brillante.  Quel  est  pour  lors  le  parti  que  doit 
prendre  l'acteur  que  le  poète  tient  à  la  gène  ?  S'il  exprime 
par  son  jeu  la  violence  qu'on  lui  fait ,  il  rend  plus  sensible 
encore  ce  défaut  du  dialogue ,  et  son  impatience  se  com- 
munique au  spectateur  ;  s'il  dissimule  cette  impatience ,  il 
joue  faux,  en  se  possédant  où  il  devrait  s'abandonner.  Quoi 
qu'il  arrive ,  il  n'y  a  point  à  balancer  $  il  faut  que  l'acteur 
soit  vrai ,  même  au  péril  du  poëte. 

Dans  une  circonstance  pareille ,  l'actrice  qui  )oue  Pc- 
nélope  (mademoiselle  Clairon)  a  eu  l'art  de  faire,  d'un 
dé&ut  de  vraisemblance  insoutenable  à  Ja  lecture ,  un  ta- 
bleau théâtral  de  la  plus  grande  beauté.  Ulysse  parle  à 
Pénélope  sous  le  nom  d'un  étranger.  Le  poëte ,  pour  filer 
la  reconnaissance ,  a  obligé  l'actrice  à  ne  pas  lever  les  yeux  I 
sur  son  interlocuteur.  Mais  à  mesure  qu'elle  entend  cette 
voix,  les  gradations  de  la  surprise ,  de  l'espérance  et  de  la 
joie  se  peignent  sur  son  visage  avec  tant  de  vivacité  et  de 
naturel^  le  saisissement  qui  la  rend  immobile  tient  le  spec- 
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tateur  lui-même  dans  une  telle  suspension ,  que  la  con- 
trainte de  l'art  devient  l'expression  de  la  nature.  Mais  les  . 
auteurs  ne  doivent  pas  compter  sur  ces  coups  de  force ,  et 
le  plus  sûr  est  de  ne  pas  mettre  les  acteurs  dans  le  cas  de 
les  corriger. 

Encore  un  mot  sur  le  jeu  muet  dans  les  silences  de 
l'action  ^  partie  essentielle  et  souvent  négligée  de  l'imita- 
tion théâtrale*  La  nature  a  des  situations  et  des  mouve- 
mens  que  toute  l'énergie  des  langues  ne  ferait  qu'affaiblir , 
dans  lesquels  la  parole  retarde  l'action  et  rend  l'exprçs- 
sion  traînante  et  lâche.  Les  peintres,  dans  ces  situations , 
devraient  servir  de  modèles  aux  poètes  et  aux  comédiens. 
Uu4ga7nemnon  de  Timanthe,  le  Saint  Bruno  en  oraison 
de  Le  Sueur ,  le  Lazare  de  Rembrant ,  la  Descente  de 
Croix  de  Carrache ,  sont  des  morceaux  sublimes  dans  ce 
genre.  Ces  grands  maîtres  ont  laissé  imaginer  et  sentir  au 
spectateur  ce  qu'ils  n'auraient  pu  qu'énerver ,  s'ils  avaient 
tenté  de  le  rendre.  Homère  et  Virgile  avaient  donné 
l'exemple  aux  peintres.  Ajax  rencontre  Ulysse  aux  enfers , 
Didon  y  rencontre  Enée  5  Ajax  et  Didon  n'expriment  leur 
indignation  que  par  le  silence.  Il  est  vrai  que  Findignation 
est  une  passion  taciturne  ;  mais  elles  ont  toutes  des  mo- 
mens  où  le  silence  est  leur  expression  la  plus  énergique  et 
la  plus  vraie. 

Les  acteurs  ne  manquent  pas  de  se  plaindre  que  les 
poètes  ne  donnent  point  lieu  à  ces  silences  éloquens,  qu'ils 
veulent  tout  dire ,  et  ne  laissent  rien  à  l'action  :  les  poètes 
gémissent  de  lem*  côté ,  de  ne  pouvoir  se  reposer  sur  l'in- 
telligence et  le  talent  de  leurs  acteurs ,  pour  l'expression 
des  réticences  ;  et ,  en  général ,  les  uns  et  les  autres  ont 
raison.  Mais  l'acteur  qui  sent  vivement ,  trouve  encore , 
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dans  l'expression  du  poète  ^  assez  de  vides  à  remplir. 
•  Baron,  dans  le  rôle  dUlysse,  ëtait  quatre  minutes  à 
parcourir  en  silence  tous  les  changemçus  qui  frappaient 
sa  vue  j  en  entrant  dans  son  palais. 

Phèdre  apprend  que  Thésée  est  vivant.  Racine  s'est 
\nen  gardé  d'occuper  par  des  paroles  le  premier  moment 
de  cette  situation. 

Mon  époux  e«t  Tirant,  Œnone,  c'est  assez. 
J'ai  fait  l'indigne  aveu  d'an  amour  qui  l'outrage; 
Il  vit  ;  je  ne  veux  pas  en  savoir  darantage. 

C'est  au  silence  à  peindre  l'horreur  dont  elle  est  saisie  à 
cette  nouveUe,  et  le  reste  de  la  scène  n'en  est  que  le  dé- 
veloppement. 

'  Phèdre  apprend  de  la  bouche  de  Thésée  qu'Hippolyte 
aime  Aricie.  Qu'il  me  soit  permis  de  le  dire  :  si  le  poète 
avait  pu  compter  sur  le  jeu  muet  de  l'actrice ,  il  aurait  re- 
tranché ce  monologue. 

Il  sort  :  quelle  nonrelle  a  frappé  mon  oreille  f  etc. 

et  n'aurait  fait  dire  à  Phèdre  que  ce  vers ,  après  un  long 
silence. 

Et  je  me  cbargerab  du  soin  de  le  défendre  ! 

Nos  voisins  sont  plus  hardis ,  et  par  conséquent  plus 
grands  que  nous  dans  cette  partie.  On  voit  sur  le  théâtre 
de  Londres  y  Bamweld^  chargé  de  pesantes  chaînes,  se 
rouler  avec  son  ami  sur  le  pavé  de  la  prison ,  étroitement 
serrés  l'un  dans  les  bras  de  l'autre  :  leurs  larmes  «  leurs 
sanglots,  leurs  embrassemens  sont  l'expression  de  leur 
douleur. 
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Mais  dans  cette  partie ,  comme  dans  toutes  les  autres , 
pour  encourager  et  les  auteurs  et  les  acteurs  i  chercher  les 
grands  effets  ^  et  à  risquer  ce  qui  peut  les  produire»  il  faut 
un  public  sérieux  9  éclairé,  sensible,  et  qui  porte  autiiiéâtre 
de  Ginna  un  autre  esprit  qu'à  ceux  ii^rlequin  -  et  de 
GUle. 

La  manière  de  sliabiller  au  théâtre  contribue  plus 
qu^on  ne  pense  à  la  vérité  et  à  l'énergie  de  l'action* 

Maemontbl. 


'M       I  ■'! 


DÉCORATION. 


Décoration.  (Littérature.)  Parmi  Usdécorationa  théâ- 
trales, les  unes  sont  de  décence^  et  les  autres  de  pur  orne- 
ment. Les  décorations  de  pur  çrnement  soi^t  arbitraires  i^ 
et  n'ont  pour  règles  que  le  goût.  On  peut  &i  puiser  les  prin- 
cipes généraux  dans  l'étude  de  l'architecture ,  de  la  pers« 
pective,  du  dessin ,  etc.  Je  me  contenterai  d'observer  ici 
que  la  décoration  la  plus  capable  de  charmer  les  yeux  y 
devient  triste  et  effrayante  pour  l'imagination  ^  dès  qu'elle 
met  les  acteurs  en  danger  :  ce  qui  devrait  bannir  de  notre 
théâtre  lyrique  ces  vols  si  mal  exécutés  »  dans  lesqueb ,  à 
la  place  de  Mercure  ou  de  l'Amour ,  on  ne  voit  qu^unnud** 
heureux  suspendu  à  une  corde  »  et  dont  la  situation*  fiiit 
trembler  tous  ceux  qu^elle  ne  fait  pa^  rire. 

Les  décoratîf^is  de  décence  sont  une  imitation  de  la 
belle  nature ,  comme  doit  l'être  l'action  dont  elles  retra^ 
cent  le  lieu.  Un  homme  célèbre  en  ce  genre  en  a  donné  au 

Tome  iv.  st5 
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théttre  lyrique ,  xpxl  «eitmt  leng  -  iema  gravées  dans  le 
souveavr  de»  eoimaisfieiurs.  De  te  nombre  ëf aôt  le  péristyle 
dto  pafei»  d«  Ninusy  èsOé  lequel ,  arttx  plos  bdSes  propor- 
ticQto  011  à.  la'petsj^ciive  k  plte  saytfâte,.Ie  pemtre  aTaîl 
ajoulë  tn  <o#p  de  giÉàe  biéii  digne  d'èfire  rafipet& 

Après  avoir  employé  prescpe  toute  la  bauteur  du 
théâtre  à  él^ffrer  soa  prettiier  ordre  d^arcMtecf tire,  fl  avait 
laissé  voir  a«l  yettx  la  naissance  3*nn  secoïid  of  dre  qui 
semblait,  se  perdre  dans  le  cintre,  et  que  rimagination 
acbevait  :  ce  qui  prêtait  à  ce  péristyle  une  élévation  fictive, 
double  de  Fespace  donné.  Cest,  dans  tous  îès  arts,  un 
grand  principe  que  de  laisser  Ir'imagkiation  en  liberté  :  on 
perd  toujours  à  lui  circonscrire  un  espace  :  de  là  vient  que 
les  idées  générales  n'aya»!  fivtB  de  limites  déterminées , 
sont  les  sources  les  plus  fécondes  du  sublime* 

Le  tkéÂtre  de  la  tragédie ,  où  les  décaices  deivent  être 
bien- plus  rigourettsemeni  ebservées  qu'à  cekii  de  Popéra , 
le»  a  trop  né^igées  dans  ht  partie  èts  décoiMiens.  Le  poeie 
»  beau  vouloir  transporter  I^  apee^tettra  dànsr  le  liea  de 
rftOlioB;  ee  que  les  yeutt  voJebt,  démenft  à  c^iaque  ttistant 
ce  que  Fimai^ation  se  peinl«  Gkina  reiid  cotii|»te  à  Emilie 
de  sa  conjuraÉiofi  9  dans  le  itiâne  ^ten^  où  va  délibérer 
Auguste;  et  dam  le  prends  AbHè  àë  Bnitiis  ;  deufc  valets 
de  doéàtre  vîemient  enlever  FarUtel  de  Mars  potur  débar- 
rasser ia  soèôe»  Le  manque  àe  déceràtion^  lêÈÈltsAmt  Pim- 
possibilité  des  chaaagemens,  et  celk-«i  borne  les  auteurs  à 
la  plus  rigoureuse  ûâité  de  lieu  :  tègte  gëMtnte ,  qui  leur 
interdit  un  grand  nombre  de  beaux  sujets ,  ou  les  oblige  à 
les  mutiler.  (Des  cbangemeâs  befunetix  so^  arrivés  depuis 
ees  observations.) 

n  est  bien  étrange  qu'on  soit  obligé  d'aller  chercher  au 
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iliealre  de  la  £irce  italienne  un  xnodèle  de  déooratiûn  tm-. 
gique.  Il  n'est  pas  moins  vrai  que  la  prisoli  de  Sigismond^ 
en  est  un  qu'on  aurait  du  suivre.  N'est-il  pas  ridicule  que, 
dans  les  tableaux  les  plus  vrais  et  les  plus  touchans  des 
passions  et  des  malheurs  des  hommes  y  on  vœe  un  captif 
ou  un  coupable  avec  des  liens  d'un  fer-blanc  l^er  et  poli  ? 
Qu'on  se  représente  Electre  dans  son  premier  monologue, 
traînant  de  véritables  chaînes  dont  elle  serait  accablée  : 
quelle  différence  dans  l'illusion  et  dans  l'intérêt!  Au  lieu 
du  faible  airtifice  dont  le  poè'te  s'est  servi  dans  le  comte 
dJE&aex  ^  pour  retenir  ce  prisonnier  dans  le  palais  de  laf 
reine,  supposons  que  la  facilité  des  changemens  hu  eût 
peroods  de  l'enfenner  dans  un  cachot^  quelle  farce  le  çeol' 
aspect  du  lieu  ne  donnerait-il  pas  au  contraste  de  sa  situa* 
tion  présente  avec  sa  fortune  passée  ?  On  se  plaint  que  no» 
tragédies  sont  plus  en  discours  qu'en  action  :  le  peu  de 
ressources  qu'a  le  poëte  y  du  côté  du  spectacle ,  en  est  en 
partie  la  cause*  La  parole  est  souvent  une  expression  laible^ 
et  lente  y  mais  il  faut  bien  se  résoudve  à  £iire  passer  par  le» 
oreilles  ce.  qu'on  ne  peuioffirir  aux  yeux. 

Ce  défaut  de  nos  spectade»  ne  doit  pas  étiv  impaté  aux 
comédiens,,  noub  phis  que  le  mélange  ind&ient  des  specta» 
teors  aireç  les  acteurs,  dont  on  sfest  plaint  tant  de  fois,/ 
Corneille  y  Eacine^  et  leurs  rivaux  n'attirent  pas  assez  le 
vulgaire ,  (ictte  partie  ai  Bcaobreuse  du  pubUc ,  pour  ftiur« 
nir  à  leurs  acteurs  de  quoi  les  représenter  dignement  :  la 
ville  elle  siftile  pourrait  donner  à  ce  théâtre  tonte  la  pompe 
qu'il  doit  avoir  y  si  le»  magistrats  voulaient  bien  envisager 
les  spectacles  publics  comme  une  branche  de  la  poUce  et 
du  commerce. 

Mais  la  partie  des  décorations,  qui  dépend  des  acteur» 
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eux-mêmes ,  c'est  la  décence  des  vétemem»  Il  s'est  intro- 
AmX  à  cet  égard  un  usage  aussi  difficile  à  concevoir  qu'à 
détruite.  Tantôt  c'est  Gustave  qui  sort  des  cavernes  de 
Dalëcarlie  avec  un  habit  bleu  câeste  à  paremens  d'her- 
mine ;  tantôt  c'est  Pharasmane  qui ,  vèta  d'un  habit  de 
bi*ocard'd'or  9  dit  à  l'ambassadeur  de  Rome  : 

La  nature  marâtre ,  en  ces  affreux  climats  | 
I9e  produit,  au  lieu  d'or,  que  du  fer,  des  iddats. 

• 

De  quoi  faut-il  donc  que  Gustave  et  Pharasmane  soient 
vêtus?  L'un  de  peau,  l'autre  de  fer.  Comment  les  habSl- 
lecait  un  grand  peintre  ?  Il  fiiut  donner ,  dit  -  on ,  quelque 
chose  aux  znceurs  du  tems.  Il  £iUait  donc  aussi  que  Lebrun 
frisât  Porus  et  mit  des  gants  à  Alexandre  ?  C'e^t  au  spec- 
tateur À  se  déplacer ,  non  au  spectacle  ;  et  c'est  la  réflexion 
que  tous  les  acteurs  devraient  faire  à  chaque  rôle  qu'ils 
"vont  )Ouer  ;  on  ne  verrait  point  paraître  César  en  perruque 
carrée,  ni  Ulysse  sortir  tout  poudré  du  milieu  des  flots. 
Ce  dernier  exemple  nous  conduit  à  une  remarque  qui  peut 
être  utile.  Le  poète  ne  doit  jamais  présenter  des  situations 
que  l'acteur  ne  saturait  rendre ,  telle  que  celle  d'un  héros 
mouiUé.  Quinault  a  imaginé  un  tableau  subHme  dans  Isis, 
en  voulant  que  la  fizrie  tirât  lo  par  le6  cheveux  hors  de  la 
mer  :  mais  ce  tableau  ne  doit  avoir  qu'un  instant  :  il  de- 
vient ridicule  si  l'œil  s'y  repose  ;  et  la  scène  qui  le  suit  im- 
médiatement le  rend  impraticable  au  théâtre. 

Aux  reproches  que  nous  faisons  aux  comédiens  sur 
Findécence  de  leurs  vètemens,  ils  peuvent  opposer  l'u- 
sage établi,  et  le  danger  d'innover  aux  yeux  d'un  public 
qui  condamne  sans  entendre  et  qui  rit  avant  de  raisonner. 
Nous  savons  que  ces  excuses  ne  sont  que  trop  bien  fon- 


DE  L'fiKCYâLOPJÈDIE.  5Sq 

ûées ,  nous  savons  de  plus  que  nos  réflexions  ne  produi- 
ront aucun  fruit.  Mais  notre  ambition  ne  va  point  jusqu'à 
prétendre  à  corriger  notre  siècle;  il  nous  suffit  d'apprendre 
à  la  postérité ,  si  cet  ouvrage  peut  y  parvenir,  ce  qu'auront 
pensé  dans  ce  même  siècle  ceux  qui,  dans  les  choses  d'art 
«t  de  goût  y  ne  «ont  d'aucuq  siècle  ni  d'aucun  pays,  (i) 

Mabmontel. 


imMMiAMi^Mk^^m/y^ 


DÉCORATION.  (  Belles-Lettrea*  )  Omemens  d'un  théâ- 
tre, qui  servent  à  représenter  le  lieu  où  l'on  suppose  que 
«e  passe  l'action  dramatique. 

Gonmie  les  anciens  avaient  trois  sortes  de  pièces,  de 
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(i)  Lorsque  je  parlais  ainsi  dans  V Encyclopédie^  pétais  injuste  en  n^osant 
espâ'erles  changemens  que  je  désirais  aux  décorations  théâtrales;  mais  je  don 
-dire  pour  mon  ezcace  ^  qn^  n^  avait  alors  aucune  apparence  à  la  révolution  qui 
arriva  quelque  tems  après. 

Le  plus  difficile  et  le  plus  nécessaire  était  de  dégager  le  théâtre  de  cette  foule 
de  spectateurs  qui  Tinondaient ,  et  qui  laissaient  â  peine  aux  acteurs  Pétroît  es- 
pace qui  séparait  les  deux  balcons  de  Tavanl-scëne.  On  a  peine  \  concevoir  au- 
jourâ%ttî  que  Méropè  ,  Ipiàgénie^  Sémiramis^  aient  été  jouées  comme  aU 
centre  d'un  bataillon  de  spectateurs  debout  ^  qui  remplissaient  le  fond  du  théâtre , 
et  qui  obstruaient  les  coulisses  aupohit  que  les  acteurs  n^entraient  et  ne  sortaient 
qu^à  travers  cette  foule  ,  qu'ils  perçaient  difficilement.  Rien  de  plus  contraire  'à 
la  pompe  et  à  l'illusion  de  la  scène  :  aussi  Tombre  de  Ninus^  écartant  une  faute 
de  petitl-maltres  pour  se  montrer  ^  ne  iîit'-eHe  d'abord  qu'un  objet  de  plaisante^ 
rie  ;  et  la  plus  théâtrale  de  nos  tragédies ,  Sémira'mis^  tomba.  Mais  l*hab'ituda 
et  Pitttérét  des  comédiens  perpétuaient  un  abus  si  barbare;  et  il  siAsisteraitpeifi- 
étre  encore ,  «  M.  le  eomte  de  Lauragdaîs ,  par  une  libéralité  dont  les  arts  et  les 
lettres  doivent  conserver  la  mémoire,  n'avait  déterminé  lescomédiens  à  renoncer 
an  bénéfice  de  ce  surcrelt^de  spectateurs. 

Le  tkéâlrenBC  fois  fibre ,  avec  vn  peu  de  sois ,  de- dépensa  et  de  goèt  dans  les 
nouvelles  décoratiqns ,  il  fut  aisé  de  rendre  la  scène  pins  décente.    '  ' 

Mais  le  changement  des  habits  était  un  article  important  t  ^1  exigeait  dts  frais 


comiques I  de  tragiques  et  de  satiriques^  ils  avaient  aussi 
de  trois  sortes  de  scènes^  c'est-à-dire  y  des  décorations  de 
ces  trois  différens  genres.  Les  tragiques  représentaient 
tou)OU|:s  de  grands  bâtimeBs,  avec  dfs  colonnes,  des  sta- 
tues f  et  les  autres  omemens  convenables»  Les  comîqB£s 
reprësentaiçnt  des  édifiées  {i^irtioaliers  y  avec  des  toits  et 
de  simples  croisées ,  comme  on  en  voit  communément 


coji8i4(^rablu ;  on  n* osait p^^  mÔme  y  penicr;  lors^e  la  cplèbre  Claîroa  »  qui 
avait  le  droit  de  donner  Pexemple ,  Çt  la  première  le  sacrifice  de  ses  riches  Tèlf 
iBeps  de  tliéltre ,  et  dans  IduLmé^  dans  Roxane  »  dans  Didon ,  dans  Éiectrr , 
enfin  dans  tons  ses  r61es ,  prit  le  costume  4»  pays  et  da  teoM.  Ce  chuisenieBt 
fia  applaudi  comne  il  devait  l*é|re  { et  dèpr^^^rf  |e«s  les^teoif  fiiici^  feccét  de 
se  Tètir  SUT  ce  modèle  ;  plus  de  paniers  pour  les  dames  grccqace  et  lOBaiaes , 
plus  de  chapeanx  à  grandr panaches  pour  MMiridate  et  pour  Auguste;  plus  de 
tonnelets  on  cuirasses  ^  pHis  de  manchettes  »  phis  de  gants  à  frange,  plus  de 
perrufoes  volnpninevsei  pour  les  héros  di^  \vxi^\^\\kf^  Chacea  parut  ea  habit 
convenable;  et  notre  grande  actrice  ea(  |a  gloire  d^Toir  nia  U  preinàèi«#  «v 
la  seine  tragique  française ,  de  la  décence  et  de  la  véjité* 

Mais  un  autre  exemple  qu^elIe  doniii ,  et  qui  se  fui  pai^  imité  de  mine  ,  ce 
fut  de  réformer  la  déclamation ,  en  même  tcms  que  les  h9bîts.  Joeqae-lh  eBe 
avait  eu  trop  de  défiér^ncçf  our  m  aodes  sys^e  4t  ^clan^tion  emphatique,  •■ 
Ton  prenait  TenfluKe  ponr  de  la  dignil^^  £i|  se  voyant  réellement  vèlna  comme 
Idaméy  couMne  Roxane,  coipme  Didpn,  Kl^ia  et  AménaSde»  elle  peral  se 
demander  à  elle-même  de  quel  ton  elles  avaiept  p^rlé  ;  et  sans  déroger  h  la  no- 
blesse de  ses  rôles ,  elle  sut  rendre  la  déclaQatiop  iragique  à  la  foiameicalneiisf, 
natutelle ,  évitant  d^un  çMé  Temphase ,  de  loutre  la  familiarité  ;  tuesi  doignée 
jjlu  to9  I^onrg^  que  du  ton  fjnpoolé;  tans  mbou^  afiectatien  et  sans  aecime 
négligenpe;  siins  rien  op|rer  el  ^09  Heu  aCEûbli^*  d^un  accord  paiiell  deie  fac- 
tion de  son  geste  ?t  de  son  visage  »  d'une  iu#lc«se  ÎB9ltér>hli«  dVae  aAieté  m- 
faillible  à  «fiisir  tontM  1»  naences  4e  Pexpiession  par  des  varlétée  fn&Mee  cl  des 
degrés  inappréciables}  si  accomplie  enfin,  qpe  laiH*ce  qee  repric  e  p«i«l  reprechrr 
a  été  de  nVoir  laissé  dans  Part  aucune  des  inconoctiqns  q«i  tpftrttfaaist  è  b 
nature;  reproçlie  qi('9V  Pt  s*éliiil  pee  eof^ore  eiriii  d«  fiiice  mk  ecalpirais  qui 
nous  ont  donjié  T Antinous  e|  P  AfoUos* 

t^lMwem  4^  ^4^frat$nrf^  C0(40c$ia^  dt4  Q&pwrei  4e  Ma»ieiili/.  ) 
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daus  ie$  villes*  jËt  le^  ^ati^ic^ufesi  qijiÊ)que«  maisoiiA  nis- 
tiqu^^  AVjec  des  aribres ,  des  roche^rs  »  et  hs  autres  choses 
^'.oa  voit  d'ardi2iârù?e  à  la  campagne. 

Ce$  trois  scènes  pojji^viaieiit  se  urarier  de  !bîe»  des  ma- 
nières; mais  la  dispositit^  m  àm^%  Mre  toujpuirs  la  miime 
en  gé^éral ,  et  il  fallait  qu'elle^  eus^i^  cliaAu&e  cinq  diffé- 
rentes entrées ,  trpis  em  lace ,  et  lieux  sur  les  aîks.  L^enlnâe 
du  mîlie^  était  toujours  celle  dju  priyysipal  aictoir  t  mmà  f 
dans  la  scène  tn^gique,  çVjbait  ordii^ireinenit  lafrt)rt4e  d'iim 
palais  j  ^Ues  qui  étaienM  droite  et  à  gaucjbe^  étakoft  das- 
tinées  »  cevx  ^  jouaiei»t  Les  seioonds  rôles  $  et  les  deux 
autres  qjai  étaient  sur  les  ailiss  »  servaient ,  F  une  à  œuK  qui 
arrivaient  de  )a  camipa^Qe,  et  l'autre  à  ceux  Kfui  venaient 
du  port  ou  de  la  jjaoe  publique.  C'iëtait  à  pesi  poès  la 
m^me  tohose  tdaps  ia  scène  .coBuqm^.  Le  bfttftmeiit  h  plus 
considérée  élait  au  milieu;  cdui  du  ^été  idroit  était* «m 
peu  moins  élev,é  ^  et  .celut  Kpii  ^t^it  ^  g^^cbe  r'ep«:tésen$ait 
ordinairement  une  iiàtelierifs.  i/lw  4^^^  h^  pièm  satirique 
il  y  ^ait  toujours  um  mU^I^  ^^  VP^}ii(^9  «quelque  wiédlante 
cabajae  à  droite  et  à  gaudi^.^.un  fie^:^  tej^pj^^iliaé^  ^u 
quelque  ^oi;it  de  paysage^ 

On  nç  sait  pas  bien  sur  quoi  ces  décorations  étaient 
peintes;  mais  il  est  certain  que  la  perspective  y  .était  ob- 
servée :  car  Vitruve ,  lipre  Vllj  remarque  que  les  régies 
en  furent  inventées  et  mises  enj>»»^^que  dès  le  tems  d'Es- 
cbyle ,  par  un  peintre  Jx^jmC  ^jatarcbus ,  qui  en  laissa 
même  un  traité. 

Quant  aux  cbangem^ns  du  théâtre ,  Servius  nous  ap- 
prend qu'ils  se  faisaient  ou  par  des  feuilles  tournantes , 
qui  cbangeaient  en  un  instant  la  lace  de  la  scène ,  ou  par 
des  cbâssis  qui  se  tiraient  de  part  et  d'autre ,  comme  ceux 
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de  nos  théâtres.  Mais  comme  il  ajoute  qu'on  levait  la  toile 
à  chacun  jde  ces  cbaugemeDS ,  il  ;  a  bien  de  l'apparence 
qu'ils  oe  se  faisaient  pas  encore  si  promptement  que  les 
nôtres.  D'ailleurs ,  comme  les  ailes  de  la  scène  sur  les- 
quelles la  toile  portait  n'avançaient  qne  de  la  huitième 
partie  de  sa- longueur,  ces  décorations,  qui  tournaient 
derrière  la  toile ,  ne  pouvaient  avoir  au  plus  que  cette 
'  largeur  pour  leur  circonférence  ;  ainsi  il  fallait  qu'il  y  ea 
eût  au  moins  dix  feuilles  sur  la  scène ,  huit  de  face  et  deux 
en  aile;  et  conune  chacune  de  ces  feuilles  devait  foumîr 
trob  changemens ,  il  fallait  nécessairement  qu'elles  fussent 
doubles,  et  disposées  de  manière  qu'en  demeurant  pliées 
sur  elles-mêmes,  elles  formassent  une  des  trois  scènes ,  et 
qu'en  se  retournant  ensuite  les  unes  sur  les  autres ,  de 
droite  à  gauche ,  ou  de  gauche  à  droite ,  elles  fonnassent 
les  deux  autres;  ce  qui  ne  se  pouvait  faire  qu'en  portant 
de  deux  en  deux  sut'  un  point  fixe  commun ,  c^est-à-dire , 
ep  tournant  tontes  les  dix  sur  cinq  pivots ,  placés  sons  les 
trois  portes  de  la  soJaie  et  dans  les  deux  angles  de  ses  re- 
tours. (  Diacoitrsde  M.  Boindin ,  ëur  lea  théâtn»  êe»  An- 
cien». Mémoires  âe  l Académie  det  BelUa-Uttrtà  ,t.  ï.) 
Uabbé  MA1.LBT. 
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as 


DECOUVERTE. 


J3écouVERTE.  (  Philosophie.)  On  peut  donner  ce  nom 
en  génc^ral  à  tout  ce  qui  se  trouve  de  nouveau  dans  les 
arts  et  dans  les  sciences;  cependant  on  ne  l'applique  guère, 
et  on  ne  doit  même  l'appliquer  qu'à  ce  qui  est  non-seule- 
ment nouveau,  mais  en  même  tems  curieux,  utile,  et 
difficile  à  trouver  JT  et  qui  par  conséquent  a  un  certain 
degré  d'importance.  Les  découvertes  moins  considérables 
s'appellent  seulement  inpention.  .  "^ 

Au  reste ,  il  n'est  pas  nécessaire  pour  ime  découverte, 
que  l'objet  en  soit  tout  à  la  fois  utile,  curieux  et  difficile  ; 
les  découvertes  qui  réunissent  ces  trois  qualités  sont  à  la 
vérité  du  premier  ordre;  il  en  est  d'autres  qui  n'ont  pas 
ces  trois  avantages  à  la  fois;  mais  il  est  nécessaire  qu'elles 
en  aient  au  moins  un.  Par  exemple,  la  découverte  de  la 
boussole  est  une  cbose  très-utile ,  mais  qui  a  pu  être  faite 
par  hasard ,  et  qui  ne  suppose  par  conséqueiit  aucime  dif- 
ficulté vaincue.  La  découverte  de  la  commotion  électrique 
est  une  découverte  très*curieuse,  mais  qui  a  été  flûte  aussi 
comme  par  hasard ,  qui  par  conséquent  n'a  pas  demandé 
de  grands  efforts,  et  qui  d'un  autre  côté  n'a  pas  été  jusqu'à 
présent  fort  utile..  La  découverte  de  la  quadrature  du 
cercle  supposerait  une  grande  difficulté  vaincue  ;  mais 
cette  découverte  ne  serait  pas  rigoureusement  utile  dans 
la  pratique,  parce  que  les  approximations  suffisent,  et 
qu'on  a  des  méthodes  d'approximation  aussi  exactes  qu  il 
est  nécessaire. 
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Observons  cependant  que  dans  une  découverte  dont  le 
principal  mérite  est  la  difficulté  vaincue ,  il  faut  que  Futi- 
lité au  moins  possible  s'y  joigne,  ou  du  moins  la  singula- 
rité :  la  quadrature  du  cercle  dont  nous  venons  de  parler 
serait  dans  ce  dernier  cas;  ce  serait  une  découverte  difficile 
et  singulière  y  parce  qu'il  y  a  long-tems  qu'on  la  cherdie. 
Les  découvertes ,  suivant  ce  que  nous  venons  de  dire  ^ 
jsont  donc  Le  fruit  du  hasard  ou  du  génie  :  elles  sont  sou- 
vent le  firuit  du  hasard  dans  les  choses  de  pratique^  comme 
dans  les  arts  et  métiers;  c'est  sans  doute  pour  oette  raison 
que  les  inventeurs  des  choses  les  plus  utiles  dans  les  arts 
nous  sont  inconnus ,  parce  que  le  plus  souvent  ces  choses 
se  sont  offertes  à  des  gens  qui  ne  les  cherchaient  pas, 
et  qu'ainsi  le  mérite  de  les  avoir  trouvées  n'ayant  point 
frappé,  l'invention  est  restée  sans  qu'on  se  souvint  de  Tin- 
▼enteur.  Â  cette  raison  on  pourrait  encore  en  joindre  une 
autre;  c'est  que  la  plupart  des  choses  qui  ont  été  trouvées 
dans  les  arts,  ne  l'ont  été  que  peu  à  peu;  qu'une  décou- 
verte a  été  le  résultat  des  effcnrts  successifs  de  plusieurs 
artistes,  dont  chacun  a  ajouté  qudque  chose  à  ce  qui  avait 
été  trouvé  avant  lui,  de  m^inière  qu'on  ne  sait  proprement 
i  qui  l'attribuer.  Ajoutez  enfin  à  ces  deux  raisons ,  que 
les  artistes  pour  l'ordinaire  n'écrivent  points  et  ^e  la 
plupart  des  gens  de  lettres  qui  écrivent  ^  uniquement  oc- 
cupés de  leur  objet ,  ne  prennent  pas  im  intérêt  bien  vif 
à  constater  les  découvertes  des  autres. 

Les  découvertes  faites  par  le  génie  ont  Ueu  principale- 
ment dans  les  sciences  de  raisonuemeut  t  je  ne  veux  ps 
dire  par4à  que  Lé  génie  ne  découvre  aussi  àpms  les  «rts  ;  je 
vaux  dine  seulement  que  le  hasard,  en  matière  de  scienees, 
découvre  pour  l'ordinaire  moins  que  le  génie*  Cependant 
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les  scienoes  ont  aussi  des  découvertes  de  pur  hasard  ;  par 
«xemple ,  l'attraction  du  fer  par  Paimant  ne  pouvait  pas 
«e  deviner ,  ni  par  elle-^ntéme,  ni  par  aucune  analogie;  il 
a  fallu  quV)n  approchât  par  hasard  une  pierre  d'aimant 
d'un  morceau  de  fer,  pour  voir  qu'elle  l'attirait.  En  gê- 
nerai on  peut  dire  en  matière  de  physique,  que  nous  de- 
vons au  hasard  la  confmiissance  de  beaucoup  de  faits»  H  y 
a  aussi  dans  les  seienoed  des  découvertes  qui  sont  tout  à  U 
fois  le  fruit  du  génie  ou  du  hasard  i  c'est  lorsqu'en  cher- 
chant une  chose,  et  employant  pour  cela  diffiérens  moyens 
que  le  génie  suggère,  on  trouve  une  autre  chose  qu'on  ne 
cherchait  pas.  Ainsi  plusieurs  chimistes ,  en  cherchant  fc 
faire  certaines  découvertes,  et  en  imaginant  pour  cela 
différens  procédés  composés  ft  subtils,  ont  trouvé  des 
vérités  singulières  auxquelles  ils  ne  «'attendaient  point.  Il 
n'y  a  aucune  science  où  cela  n'arrive.  Plusieurs  géomètres, 
par  exemple,  en  cherchant  la  quadrature  du  cercle,  qu'ik 
ne  trouvaient  pas ,  ont  trouvé  par  hasard  de  beaux  théon 
rèmes ,  et  ^un  grsoid  usage.  De  pareilles  découvertes  sont 
une  e^èce  de  bonheur  ;  mais  c*est  un  bonheur  qui  n'arrive 
qu'à  ceux  qui  le  méritent;  et  si  on  a  dit  qu'une  répartie 
fine  et  feite  à  propos  était  la  bonne  fortune  d'un  homme 
d'esprit ,  on  peut  appeler  une  découverte  de  l'espèce  dont 
il  s'agit  la  bonne  jhrtune  de  Vhàimne  de  génie  :  nous  rap- 
pellerons à  cette  occasion  ce  que  le  roi  Guillaume  disait  du 
maréchal  de  Luxembourg ,  si  souvent  son  vainqueur  :  // 
eat  trop  heureux  pour  n'être  que  cela. 

Les  découvertes  qui  sont  le  fruit  du  g^nie  (  et  c'est  àe 

*  *  < 

celles-là  .suiteut  qu'il  doit  être  quesrtion  )  se  font  de  trois 
manières  :  ou  en  trouvant  une  ou  plusieurs  idées  entière-» 
inent  nouvelles  ;  ou  en  joignant  une  idée  nouvelle  à  imi^ 
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idée  connue,  ou  en  réunissant  deux  idées  connues*  L.a 
découverte  de  l'arithmétique  semble  avoir  été  de  la  pre- 
mière espèce  ;  car  l'idée  de  représenter  tous  les  nombres 
par  neuf  chiffres,  et  surtout  d'y  ajouter  le  zéro ,  ce  qui  en 
détermine  la  valeur',  et  donne  le  moyen  de  faire  d'une 
manière  abrégée  les  opérations  du  calcul  ;  cette  idée^  dis- 
je,  parait  avoir  été  absolument  neuve  et  originale,  et  a 
pu  n'être  occasionnée  par  aucune  autre  :  c'est  un  coup  de 
génie  qui  a  produit ,  pour  ainsi  dire ,  subitement ,  toute 
une  science  à  la  fois.  La  découverte  de  l'algèbre  semble 
être  de  la  seconde  espèce  :  en  effet,  c'était  une  idée  abso- 
lument nouvelle ,  que  de  représenter  toutes  les  quantités 
possibles  par  des  caractères  généraux  ,  et  d'imaginer  le 
moyen  de  calculer  ces  quantités ,  ou  plutôt  de  les  présen- 
ter sous  l'expression  la  plus  simple  que  leur  état  de  géné- 
ralité puisse  comporter.  Mais  pour  remplir  absolument 
cette  idée ,  il  fallait  y  Joindre  le  calcul  déjà  connu  des 
nombres  ou  de  l'arithmétique;  car  ce  calcul  est  presque 
toujours  nécessaire  clans  les  opérations  algébriques ,  pour 
réduire  les  quantités  à  leur  expression  la  plus  simple.  £&- 
fin  la  découverte  de  l'application  de  l'algèbre  à  la  géomé- 
trie est  de  la  troisième  espèce  :  cette  application  a  pour 
fondement  principal  la  méthode  de  représenter  les  cour- 
bes par  des  équations  à  deux  variables.  Or,  quel  raisoi»- 
nement  a-t4l  fallu  faire  pour  trouver  cette  manière  de 
représenter  les  courbes?  Le  voici  :  une  courbe,  s^t-on  dit, 
suivant  l'idée  qu'on  en  a  toujoiu:s  eue ,  est  le  lieu  d'une  in- 
finité de  points  qui  satisfont  à  un  même  prpblème.  Or ,  un 
problème  qui  a  une  infinité  de  solutions  est  un  problème 
indéterminé  ;  et  l'on  sait  qu'un  problème  indéterminé  en 
algèbre  est  représenté  par  une  équation  à  deux  variables* 
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Donc  on  peut  se  servir  d'une  équation  à  deux  variables 
pour  représenter  une  courbe.  Voilà  un  raisonnement 
dont  les  deux  prémisses  y  comme  l'on  voit  9  étaient  con- 
nues :  il  semble  que  la  conséquence  était  aisée  à  tirer  ;  ce- 
pendant Descartes  est  le  premier  qui  ait  tiré  cette  consé- 
quence :  c'est  qu'en  matière  de  découvertes  ^  le  dernier 
pas,  quoique  facile  à  faire  en  apparence^  est  souvent  celui 
qu'on  fait  le  plus  tard.  La  découverte  du  calcul  difiPéren- 
tîel  est  à  peu  près  dànsle  même  cas  que  cdle  de  l'appli- 
cation de  Palgèbre  à  la  géométrie. 

Au  reste,  les  découvertes  qui  consistent  dans  la  réunion 
de  deux  idées  dont  aucune  n'est  nouvelle ,  ne  doivent  être 
regardées  comme  des  découvertes ,  que  quand  il  en  résulte 
quelque  chose  d'important ,  ou  quand  cette  réunion  était 
difficile  à  fairei  On  peut  remarquer  aussi  que  souvent  une 
découverte  consiste  dans  la  réunion  de  deux  ou  plusieurs 
idées  9  dont  chacune  en  particulier  était  ou  semblait  être 
stérile,  quoiqu'elle  eût  beaucoup  coûté  aux  inventeurs. 
Ceux-*ci  pourraient  dire  en  ce  cas  de  Fauteur  de  la  dé* 
couverte ,  sic  vos  non  nobis^  mais  ils  ne  seraient  pas  tou- 
jours en  droit  d'ajouter ,  tulit  alter  honores  :  car  laverie 
table  gloire  est  à  celui  qui  achève,  quoique  la  peine  soit 
souvent  pour  ceux  qui  commencent.  Les  sciences  sont  un 
grand  édifice  auquel  plusieurs  personnes  travaillent  de 
concert  :  les  uns ,  à  la  sueur  de  leur  corps  ^  tirent  la  pieârre 
de  la  carrière;  d'autres  la  traînent  avec  efiort  jusqu'au  pied 
du  bâtiment;  d'autres  l'élèvent  à  force  de  bras  et  de  mi- 
chinés  ;  mais  l'architecte  qui  la  met  «n  œuvre  et  en  place 
a  tout  le  mérite  de  la  construction. 

En  matière  d'érudition  les  découvertes  proprement  di- 
tes sont  rares,  parce  que  les  faits  qui  sont  l'objet  de  Féru- 


dition  9  ne  se  devinent  et  ne  s'inventent  pas ,  et  que  ce»  faiid 
par  conséquent  doivent  être  d<?)à  écrits  par  quelque  au- 
teur. Cependant  on  peut  donner  le  nom  de  découverte  , 
par  exemple,  à  l'explication  solide  et  ingénieuse  de  quel- 
que monument  antique  qui  aurait  juflqu'aIors>  inutilement 
exeroé  les  savans  ;  à  la  preuve  et  à  la  discussion  d'un  &it 
singulier  ou  important  jusqu'alors  inconnu  ou  diaputé  ;  et 
ainsi  du  reste» 

Il  parait  que  les  deux  seules  sciences  qui  ne  soient  pas 
susceptibles  de  découvertes  d'aucune  espèce  ^  sont  la  tli^O' 
logie  ei  la  métaphysique  :  la  première  j  parce  que  les  ob* 
îets  de  larëvélationsont  fixés  depuis  la  naissance  du  chris- 
tianisme, et  que  tout  ce  que  les  théologiens  y  ont  ajouté 
d'ailleurs,  se  réduit  à  de  purs  systèmes  plus  ou  moins  bec* 
reux ,  mais  sur  lesquels  on  est  libre  de  se  diviser,  tels  que 
les  systèmes  pour  exjdlquer  l'action  de  la  gr&ce  ,  et  tant 
d'aull:es  objets;  matières  perpétuelles  de  disputes ,  et  quel- 
quefois de  troubles.  A  l'égard  de  la  métaphysique ,  si  on 
en  èteun  petit  nombre  de  vérités  connues  et  démontrées 
depuis  long-tems ,  tout  le  reste  est  aussi  purement  contenu 
tieux.  D'ailleurs  y  les  hommes  ayant  toujours  eu  le  même 
fond  de  sçutimenaet  d'idées  primitives^  les  combinaisons 
en  doivent  être  bientôt  épuisées*  En  métaphysique,  1rs 
faits  sont  pour  ainsi  dire  au-dedans  de  chacun  ;  un  peu 
d'attention  suffit  pour  les  y  voir.:  en  physique  au  con- 
traire^ comme  ils  sont  hors  de  nous,  il  faut  d'ordinaire 
plus  de  sagacité  pour  les  découvrir;  et  qudquefoia  même 
en  cçmbinant  des  corps  d'une  manièi^  nouvelle,  on  peut 
créer,  pour  ainsi  dire,  des  £ûts  entièrement  nouveaux  ;. 
telles  sont,  par  exemple,  plusieurs  expériences  de Tëlcc* 
trîcité,  plusieurs  raanceurres  de  chimie,  etc.  Je  ne  prë- 
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tends  pas  conclure  de  là  qu'il  y  ait  peu  de  mérite  à  écrire 
clairement  sur  la  métaphysique  ;  Locke  et  Fauteur  du 
Traité  des  Systèmes  suffiraient  pour  prouver  le  contraire  : 
et  on  pourrait  leur  appliquer  le  passage  d'Horace  ^  difficile 
eatpr^riè  communia  dicere^  il  est  difficile  de  se  rendre 
proprcf  te  qui  semble  être  à  tout  le  monde. 

d'Alembert. 


DÉFENSE  DE  SOI-MÊME, 


DiÊFÊNSis  DB  SOI-MEME*  (  Religion  j  morale  ,  droit 
naturel  et  eipïL  )  Action  par  laquelle  oh  défend  sa  yie  j 
soit  jpai^  des  précautions ,  soit  à  force  ouverte ,  contre  de» 
gens  qui  nous  attaquent  injustement» 

Le  soin  de  se  défendre  ^  c'est-à-dire  9  de  repousser  les 
maux  qui  nous  menacent  de  la  part  d^aQtrui  ^  et  qui  ten- 
dent à  nous  perdre  ou  à  nous  causer  du  dommage  dans 
notre  personne ,  est  une  suite  nécessaire  du  soin  de  se  con- 
server 9  qui  est  inspiré  à  chacun  par  un  vif  sentiment  de 
l'amour  de  soi-même  9  et  en  même  tems  par  la  raison.  Maïs 
comme  il  résulte  souvent  un  conflit  apparent  entre  ce  que 
l'on  se  doit  et  ce  que  l'on  doit  aux  autres^  par  la  nécessité 
où  l'on  se  trouve  contraint  y  o^  de  repousser  le  danger 
dont  on  est  menacé,  en  faisant  du  mal  à  celui  qUi  veut 
nous  en  faire  ;  ou  de  souffrir  un  mal  considérable ,  et  quel- 
quefois même  de  périr  :  nous  allons  tâcher  d'indiquer 
ccMnment  on  a  droit  de  ménager  la  juste  défense  de  soi- 
même  dans  ftttat  naturel  et  dans  l'état  civil. 
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On  se  défend,  ou  sans  faire  du  mal  à  Fagressevr,  en  pre- 
nant des  précautions  contre  lui  ;  ou  bien  en  lui  Ceiisant  du 
mal  jusqu'à  le  tuer ,  lorsqu'il  n'y  a  pas  moyen  de  se  tirer 
autrement  du  péril  :  car.  quelque  injuste  que  soit  l'entre- 
prise d'un  agresseur,  la  sociabilité  nous  oblige  à  l'épargner, 
si  on  le  peut ,  sans  en  recevoir  un  préjudice  considérable. 
Par  ce  juste  tempérament ,  on  sauve  en  même  tems  les 
droits  de  l'amour-propre  et  les  devoirs  de  la  sociabilité. 

Mais  quand  la  chose  est  impossible ,  il  est  permis ,  dans 
certaines  occasions ,  de  repousser  la  force  par  la  force , 
mente  jusqu'à  tuer  un  injuste  agresseur.  Les  lois  de  la  so- 
ciabilité sont  établies  pour  la  conservation  et  l'utilité  com- 
mune du  genre  humain ,  et  on  ne  doit  jamais  les  interpré- 
ter d'une  manière  qui  tende  à  la  destruction  de  chaque 
personne  en  particulier.  Tous  les  biens  que  nous  tenons 
de  la  nature  ou  de  notre  propre  industrie ,  nous  devien- 
draient inutiles ,  si  lorsqu'un  injuste  agresseur  vient  nous 
en  dépouiller ,  il  n'était  jamais  juste  d'opposer  la  force  à 
la  force;  pour  lors  le  vice  triompherait  hautement  de  la 
vertu  y  et  les  gens  de  bien  deviendraient  sans  ressource  la 
proie  infaillible  des  méchans.  Concluons  que  la  loi  natu- 
relle ,  qui  a  pour  but  notre  conservation ,  n'exige  point 
une  patience  sans  bornes ,  qui  tendrait  manifestement  à  la 
ruine  du  genre  humain. 

-  Je  dis  plus  :  la  loi  naturelle  ne  nous  permet  pas  seule- 
ment de  nous  défendre,  elle  nous  l'ordonne  positivement  « 
puisqu'elle  nous  prescrit  de  travailler  à  notre  propre  con- 
servation.  Il  est  vrai  que  le  Créateur  y  a  pourvu  par  Tins- 
t;inct  naturel  qui  porte  chacun  à  se  défendre,  en  sorte 
qu'on  péchera  plutôt  de  l'autre  côté  que  de  celui*ci  ;  mais 
cela  même  prouve  que  la  juste  défense  de  soi-même  n'est 
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pas  une  chose  absolument  indifférente  de  sa  nature ,  ou 
seulement  permise. 

n  est  vrai  cependant  que  non-^seulement  l'on  peut  dans 
Tétat  de  nature  ^  mais  que  Ton  doit  même  quelquefois  re* 
noncer  aux  droits  de  se  défendre.  De  plus  ^  on  ne  doit  pas 
toujours  en  venir  à  la  dernière  extrémité  contre  un  in- 
juste agresseur  $  il  £aut  au  contraire  tâcher  auparavant,  de 
se  garantir  de  ses  insultes,  par  toutes  autre  voies  plus  sûres 
et  moins  violentes.  Enfin ,  la  prudence  et  la  raison  veulent 
encore  que  l'on  prenne  le  parti  de  se  tirer  d'affidre  en 
souffirant  une  légère  injure ,  plutôt  que  de  s'exposer  à  un 
plus  grand  danger  en  se  défendant  mal-à-propos. 

Mais ,  si  dans  l'état  naturel  on  a  droit  de  repousser  le 
danger  présent  dont  on  est  menacé,  l'état  civil  y  met  des 
bornes.  Ce  qui  est  légitime  dans  l'indépendance  de  l'état 
de  nature,  où  chacun  peut  se  défendre  par  ses  propres 
forces  et  par  les  voies  qu'il  juge  le  plus  convenables^  n'est 
point  permis  dans  une  société  civile ,  où  ce  droit  est  sage- 
ment limité.  Ici,  on  ne  peut  légitimement  avoir  recours 
pour  se  défendre ,  aux  voies  de  la  force ,  que  quand  les 
circonstances  seules  du  tems  ou  du  lieu  ne  nous  permet- 
tent pas  d'implorer  le  secours  du  magistrat  contre  une 
insuke  qui  expose  à  un  danger  pressant  notre  vie ,  nos 
membres ,  ou  quelque  autre  bien  irréparable. 

La  défense  naturelle  par  la  force  a  lieu  encore  dans  la 
société  civile,  à  l'égard  des  choses  qui,  quoique  suscep- 
tibles de  réparations,  SQnt  sur  le  point  de  nous  être  ravies, 
dans  un  tems  que  l'on  ne  connaît  point  celui  qui  veut 
nous  les  enlever,  ou  qu'on *ne  voit  aucun  jour  à  espérer 
d^en  tirer  raison  d'une  autre  manière;  c'est  pour  cela  que 
les  lois  de  divers  peuples,  et  la  loi  même  dé  Moyse,  per-; 
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meltaieilt  de  tuer  nn  voleur  de  nuit.  Dans  l'état  civil , 
comme  dans  Tétat  de  nature ,  après  avoir  pris  toutes  les 
précautions  imaginables ,  mais  sans  succès ,  pour  nous  ga- 
rantir des  insultes  qui  menacent  nos  jours,  il  est  alors  tou- 
jours permis  de  se  défendre  à  main  armée  contre  toute 
personne  qui  attaque  notre  vie ,  soit  qu  elle  le  fasse  mali- 
cieusement et  de  propos  délibéré  j  ou  sans  en  avoir  des- 
sein ;  comme ,  par  exemple ,  si  Ton  court  risque  d'être  tué 
par  un  furieux ,  par  un  fou ,  par  un  luqa tique ,  ou  par  un 
homme  qui  nous  prend  pour  un  autre  auquel  il  veut  du 
mal  ou  qui  est  son  ennemi.  En  effet ,  il  suffit  pour  autori- 
ser la  défense  de  sa  vie ,  que  celui  de  la  part  de  qui  on  est 
exposé  à  ce  péril ,  n'ait  aucun  droit  de  nous  attaquer ,  et 
que  rien  ne  nous  oblige  d'ailleurs  à  souffrir  la  mort  sans 
aucune  nécessité. 

U  parait  même  que  les  droits  de  la  juste  défense  de  ses 
jours  ne  cessent  point ,  si  Fagresseur  injuste  qui  veut  uous 
èter  la  vie  par  la  violence ,  se  trouve  être  un  supérieur  : 
car  du  moment  que  ce  supérieur  se  porte  malicieusement 
ou  de  propos  délibéré  à  cet  excès  de  fureur,  il  se  met  en  état 
de  guerre  avec  celui  qu'il  attaque;  de  sorte  que  Finférieur 
prêt  à  périr,  rentre  clès-lors  dans  les  droits  de  la  nature* 
(  Nous  avons  dit  ci-dessus  que  Ion  peut  se  défendre  à 
main  armée ,  pour  prévenir  la  perte  de  quelque  membre 
de  notre  corps.  En  effet ,  les  lois  civiles ,  d'accord  avec  les 
lois  naturelles,  n'obligent  point  les  citoyens  à  se  laisser 
mutiler,  plutôt  que  de  prévenir  les  effets  d'une  pareille 
violence  :  car ,  comment  s'assurer  qu'on  ne  mourra  pas 
de  la  mutilation  ou  de  la  blessure?  et  le  législateur  peut- 
il  favoriser  les  entreprises  d'un  scélérat ,  quoique  par  ses 
entreprises  il  n  ôte  pas  nécessairement  la  vie  ? 
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La  défense  de  l'honneur  autorise  pareillement  à  en  ve- 
nir aux  dernières  extrémités ,  tout  de  même  que  si  l'on 
était  attaqué  dans  la  perte  de  ses  membres  ou  dans  sa 
propre  vie.  Le  bien  de  la  société  demande  que  Yhonncur 
du  sexe,  qui  est  son  plus  bel  ornement,  soit  mis  au  même 
rang  que  la  vie ,  parce  que  c'est  un  acte  infâme  d'hostilité , 
une  chose  irréparable,  qui  par  conséquent  autorise  l'ac- 
tion de  se  porter  dans  ce  moment  aux  dernières  extrémités 
contre  le  coupable  :  l'affront  est  d'autant  plus  grand,  qu'il 
peut  réduire  une  femme  vertueuse  à  la  dure  nécessité  de 
susciter  de  son  propre  sang  des  enfans  à  un  homme  qui 
agit  avec  elle  en  ennemi. 

Mais,  d'un  autre  côté,  il  faut  bien  se  garder  de  pla'cer 
V honneur  dans  des  objets  fictifs,  dans  de  fausses  vues  ^ 
du  point  cT  honneur ,  qui  sont  le  fruit  de  la  barbarie,  le 
triomphe  de  la  mode ,  dont  la  raison  et  la  religion  con- 
damnent la  vengeance ,  parce  que  ce  ne  sont  que  des  ou- 
trages vains  et  chimériques,  qui  ne  peuvent  véritablement 
déshonorer.  L'honneur  serait  sans  contredit  quelque  chose 
de  bien  fragile,  si  la  moindre  insulte,  un  propos  inju- 
rieux ou  insolent,  était  capable  de  nous  le  ravir.  D'ail- 
leurs ,  s'il  y  a  quelque  honte  à  recevoir  une  insulte  ou  un 
affront,  les  lois  civiles  y  ont  pourvu,  et  nous  ne  sommes 
pas  en  droit  de  tuer  un  agresseur  pour  toute  sorte  d'ou- 
trages, ni  de  nous  faire  justice  à  notre  fantaisie. 

Pour  ce  qui  est  des  biens,  dans  l'indépendance  de  l'état 
de  nature,  on  peut  les  défendre  jusqu'à  tuer  l'injuste  ra- 
visseur, parce  que  celui  qui  veut  les  enlever  injustement 
à  quelqu'un ,  ne  se  montre  pas  moins  son  ennemi  que  s'il 
attentait  directement  à  sa  vie  3  mais  dans  une  socuH^ 
civile ,  où  l'op  peut ,  avec  le  secours  du  magistrat,'  recoa^  ' 
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vrer  ce  qui  aura  été  pris^  les  hommes  n^ont  jamais  la 
permission  Ae  dëfendre  leurs  biens  à  toute  outrance,  que 
dans  les  cas  rares  où  Ton  peut  appeler  en  justice  le  ravis- 
seur qui  s'en  empare  avec  violence  dans  certaines  con- 
jonctures I  et  sans  que  nous  ayons  d'autres  moyens  de  les 
défendre^  que  la  force  ouverte  qui  concourt  en  même  tems 
au  bien  public  :  c'est  pour  cette  raison  qu'il  est  permis  de 
tuer  un  corsaire ,  un  voleur  de  nuit  ou  de  grand  chemin. 
Voilà  pour  ce  qui  regarde  la  défense  de  soi-même,  de 
ses  membres  et  de  ses  biens  contre  ceux  qui  les  attaquent. 
Mais  il  y  a  un  cas  où  l'agresseur  même  acquiert  à  son  tour 
le  droit  de  se  défendre;  c'est  lorsqu'il  offre  la  réparation 
du  dommage,  avec  toutes  les  sûret&  nécessaires  pour  1  a- 
venir  :  alors  si  la  personne  offensée  se  porte  contre  lui  à 
ime  injuste  violence ,  elle  devient  elle-même  agresseur,  eu 
égard  aux  lois  naturelles  et  civiles  qui  lui  défendent  cette 
voie ,  et  lui  en  ouvrent  d'autres. 

Les  maximes  que  nous  venons  d'établir ,  se  déduisent 
visiblement  des  principes  de  la  raison;  et  nous  pensons 
que  les  préceptes  de  la  religion  chrétienne  ne  contiennent 
rien  qui  y  soit  contraire.  Il  est  vrai  que  Notre-Seîgneur 
nous  ordonne  d'aimer  notre  prochain  comme  nous-mêmes; 
mais  ce  précepte  de  Jésus-Christ  est  un  précepte  génér»! 
qui  ne  saurait  servir  à  décider  un  cas  particulier  et  revêtu 
de  circonstances  particulières ,  tel  qu'est  celui  où  Ton  se 
rencontre ,  lorsqu'on  ne  peut  satisfaire  en  même  tems  à 
l'amour  de  soi-même  et  à  l'amour  du  prochain. 

Si  toutes  les  fois  qu'on  se  trouve  dans  le  même  danger 
qu'une  autre  personne,  on  devait  indispensablement  se 
résoudre  à  périr  pour  la  sauver,  on  serait  obligé  d^aimer 
son  prochain  plus  que  soi-même.  Concluons  que  celui  qui 
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tue  un  agresseur  dans  une  juste  défense  de  sa  vie  ou  de 
ses  membres ,  est  iniioceut.  Mais  coacluous  en  même  tems 
qu'il  n'y  a  point  d'honnête  homme,  qui  se  voyant  con- 
traint de  tuer  un  agresseur,  quelque  innocemment  qu'il 
le  fasse,  ne  regarde  comme  lue  chose  fort  triple  cette 
nécessité  où  il  est  réduit. 

Entre  les  questions  les  plus  dëlicates  et  les  plus  în^for- 
tantes  qu'on  puisse  &ire  sur  la  juste  défense  de  soi-mfinu, 
je  mets  celle  d'un  fils  qui  tue  son  père  ou  sa  m&ee  jl  son 
corps  défendant. 

Quant  aux  droits  que  chacun  a  de  défendre  sa  liberté, 
je  m'étonne  que  Grotius  et  PuSendorf  n'en  parlent  pas  ; 
mais  Locke  établit  la  justice  et  Téteadue  de  ce  droit ,  par 
rapport  à  la  défense  légitime  de  soi-même  ■  dans  son  ou- 
vrage du  gouvernement  civil.  Enfin,  le  lecteur  curieux  de 
s'éclaircir  complètement  sur  cette  matière,  peut  consulter 
avec  fruit  Puffendorf ,  Droit  de  la  nature  et  de»  gêna  ; 
Gundlin^us ,  Jus  natures  et  gentium  j  et  WoUastoa  , 
Ebauche  de  la  religion  naturelle. 

Le  chevalier  DB  JaucoUBT. 
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DÉFINITION, 


jL/ÉFiNiTioiir.  (^Logique,)  C'est  une  énumératîon  que 
l'on  fait  des  principales  idées  simples  dont  est  formée  ime 
idée  composée  9  pour  déterminer  ou  expliquer  sa  nature 
et  son  caractère. 

Les  philosophes  de  Fécole  donnent  des  notions  fort 
imparfaites  de  la  définition.  Quelques-uns  la  définissent 
hi première  notion  ou  idée  que  l'on  a  d'une  chose,  qui 
sert  à  la^distinguer  de  toute  autre ,  et  de  laquelle  on  peut 
déduire  tout  ce  que  l'on  sait  et  que  l'on  conçoit  de  cette 
chose.  Mais  on  la  définit  plus  ordinairement  oratio  expli- 
cans  quid  rea  est,  un  discours  qui  explique  ce  qu'une 
chose  est,  c'est-à-dire,  un  discours  qui  détaille  les  attri- 
buts par  lesquels  la  nature  d'une  chose  est  déterminée  r 
car  expliquer  n'est  autre  chose  que  détailler  séparément 
les  parties  qui  étaient  auparavant  mentionnées  implicite- 
ment et  conjointement;  de  sorte  que  toute  explication  a 
toujours  un  rapport  à  tout. 

Or ,  comme  on  peut  distinguer  dans  une  chose  des 
parties  de  différente  nature ,  savoir,  des  parties  physiques, 
des  parties  métaphysiques ,  etc. ,  on  peut  donner  aussi  dif- 
férentes définitions  d'une  même  chose;  ainsi,  on  peut  définir 
l'homme,  un  animal  composé  de  corp&etd^âme^  ou  bien 
un  animxil  raisonnable, 

n  y  a  ,  ajoute-t-on,  deux  sortes  de  définitions;  l'un^ 
nominale  ou  de  nom  ;  l'autre  réelle  ou  de  chose* 
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La  définîtioiT  de  nom  est  celle  qui  explique  le  sens  ou 
la  signification  propre  d'un  mot;  ou,  comme  le  dit  plus  exac^ 
tement  Wolf,  c'est  l'énumération  qu'on  fait  d'un  certain 
nombre  de  marques  ou  de  caractères ,  suffisans  pour  faire 
distinguer  la  chose  qu'on  définit,  d'avec  toute  autre;  de 
sorte  qu'il  ne  reste  point  de  doute  sur  ce  que  c'est  que  la 
chose  qu'on  a  voulu  faire  entendre  et  désigner  par  le 
nom» 

Telle  est  la  définition  qu'on  donne  d'un  quarré,  en 
disant  que  c'est  une  figure  de  quatre  côtés  égaux,  etc. , 
qui  font  entre  eux  des  angles  droits.  Par  la  définition  de 
nom ,  on  veut  faire  connaître  ou  les  idées  qu'on  attache  à 
un  mot  dans  l'usage  ordinaire  9  ou  bien  les  idées  particu*^ 
lières  qu'on  a  dessein  d'y  attacher,  c'est-à-dire,  le  sens 
particulier  dans  lequel  on  veut  qu'un  mot  soit  entendu  ^ 
pour  l'employer  en  ce  sens  dans  la  suite  du  discours. 

La  définition  de  chose  est  proprement  une  énuméra* 
iion  qu'on  fait  des  principaux  attributs  d'une  chose,  pour 
expliquer  et  faire  connaître  sa  nature. 

Ainsi,  on  définit  un  cercle,  uns  figure  dont  tous  les 
points  à  la  circonférence  sont  également  éloignée  du 
centre. 

Wolf  dit  que  la  définition  de  chose  est  une  notion  dis-*^ 
tincle  qui  explique  la  génération  de  cette  chose ,  c'est-à«^ 
dire,  la  manière  dont  elle  est  faite  ou  dont  elle  se  fait. 
Telle  est  la  définition  qu'on  donne  d'un  cercle ,  quand  on 
dit  que  c'est  une  figure  formée  par  le  mouvement  d'une^ 
ligne  droite  autour  d'une  de  ses  extrémités.  Sur  ce  picd^ 
la  définition  précédente  que  nous  vencms  de  donner  d'un 
cercle ,  ne  serait  plus  une  définition  de  chose ,  mais  sinor 
plement  une  définition  de  nom.^ 
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La  notion  que  nous  ayons  donnée  de  la  définition  de 
cbose,  d'après  plusieurs  philosophes,  suffit  pour  faire 
connaître  en  quoi  elle  diffère  de  la  définition  de  nom*. 
Mais,  quoique  cette  notion  ait  de  son  c6té  l'avantage  de 
l'analogie 9  de  la  clarté  et  de  la  convenance ,  cependant^ 
comme  elle  n'est  eUe-méme  qu'une  définition  de  nom , 
c'est-à-dire,  une  définition  du  mot,  c'est  sous  ce  point 
de  Tue  principalement  que  nous  devons  la  considérer  ,  en 
la  regardant  comme  une  idée  attachée  arbitrairement  à  ce 
mot,  et  que  l'auteur  doit  toujours  y  conserTer  attachée 
dans  toute  la  suite  de  son  ouvrage.  Mais  cette  notion  ne 
renferme  point  en  effet  le  sens  ou  la  signification  ordi- 
naire qu'on  a  coutume  de  donner  à  ce  mot,  et  qui  est 
beaucoup  moins  juste  et  moins  distincte;  et  c'est  à  cette 
signification  ordinaire  que  nous  devons  principalement 
avoir  é^rd. 

Ainsi ,  cpioique  les  définitions  d'une  chose  ne  soient 
que  des  explications  du  mot  qui  la  signifie ,  il  y  a  cepen- 
dant de  la  différence  ^itre  définir  la  chose  et  définir  le 
mot.  L'une  et  l'autre  définition  à  la  vérité  n'est  que  l'ex- 
plication d'un  mot  ;  mais  la  définition  du  mot  est  l'expli- 
cation d'un  mot  établi  par  l'usage  reçu,  conformânent 
aux  idées  qu'il  a  plu  aux  hommes  d'y  attacher  :  au  lieu 
que  la  définition  de  la  chose  est  l'explication  d'un  moi 
supposé  arbitraire,  dont  je  me  sers  à  mon  gré,  en  sorte 
que  j'attache  à  ce  mot ,  selon  qu'il  me  plait ,  le  nombre  et 
la  qualité  d'idées  que  je  déclare  avoir  actuellement  dans 
l'esprit. 

Au  reste ,  cette  définition  d'un  mot  pris  même  arbitrai- 
rement, peut  en  un  sens  très-légitime  s'appeler  la  nature  de 
la  cJwae  définie  :  car  alors  la  définition  exprime  par&ite- 
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ment  là  nature  de  la  chose  que  je  définis ,  telle  que  je  la 
conçois  ;  mais  ce  que  je  conçois  alors  n'est  pas  toujours 
la  nature  effective  des  choses. 

Mais  y  pour  le  bien  comprendre ,  il  &ut  expliquer  les 
différentes  idées  qui  sont  attachées  au  mot  nature,  i®  U 
signifie  l'assemblage  de  tous  les  êtres  que  l'esprit  humain 
est  capable  de  connaître  ;  2®  le  principe  universel  qui  les 
Forme  et  qui  les  conduit;  3®  il  signifie  la  constitution  par* 
ticulière  et  intime  qui  fait  chaque  être  en  particulier  ce 
c[u'il  est;  4<^  la  disposition  qui  se  trouve  dans  les  êtres, 
Indépendamment  de  notre  industrie  ou  de  la  volonté  hu- 
maine; et  en  ce  $ens-là  ce  qui  est  naturel  est  opposé  à  l'ar- 
tificiel. Ainsi  disons-nous  que  la  chute  de  l'eau  qui  tombe 
dans  une  cascade  de  jardin ,  est  artificielle ,  entant  qu'elle 
a  été  disposée  par  l'industrie  humaine  pour  tomber  de  la 
sorte;  5^  enfin 9  le  mot  nature  signifie  l'idée  que  nous 
nous  formons  de  ce  que  nous  jugeons  de  plus  intime  en 
chaque  chose,  et  que  nous  exprimons  par  la  définition: 
c'est  ce  qui  s'appelle  dans  les  écoles ,  essence  métaphy^ 
nque. 

Ces  divers  sens  qu'on  donne  au  mot  nature  j  étant  ainsi 
Sxés  et  déterminés,  il  est  aisé  de  comprendre  quel  est  le 
îens  que  les  philosophes  donnent  à  la  nature  des  choses, 
lorsqu'ils  prétendent  l'expliquer  par  leurs  définitions. 
Gomme  ils  entendent  par  la  nature  des  choses,  la  consti- 
:ution  particulière  et  intime  qui  fait  chaque  être  en  par- 
iculier  ce  qu'il  est,  il  est  évident  que  toutes  leurs  défini- 
ions  sur  la  nature  des  substances ,  sont  vaines  et  frivoles; 
illes  seront  toujours  défectueuses ,  par  l'impuissance  où  ils 
ont  de  connaître  les  essences  des  substances ,  impuissance 
[ont  'ils  ne  se  doutent  pas,  parce  qu'ils  se  préviennent 
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pour  des  idëes  abstraites  qu'ils  réalisent  ^  et  qti'ils  pren- 
nent ensuite  pour  Fessence  même  des  choses.  Ce  qui  les 
a  engages  dans  cette  méprise ,  c'est  :  i**  qu'ils  ont  cru  qu'en 
mathématiques  la  notion  de  la  chose  emporte  la  connais- 
sance de  son  essence;  2^  qu'ils  ont  conclu  précipitamment 
qu'il  en  était  de  même  en  physique  «»  et  se  sont  imaginés 
connaître  Tessence  même  des  substances.  Au  lieu  de  s'a- 
muser à  les  définir  par  leur  genre  et  par  leur  différence  la 
plus  prochaine  ^  ils  auraient  dû  plutôt  faire  une  analyse 
exacte  de  toutes  les  idées  simples  qui  peuvent  leur  appar- 
tenir,  en  un  mot ,  développer  l'origine  et  la  génération  de 
toutes  leurs  notions  abstraites.  Mais  il  est  bien  plus  com- 
mode de  supposer  dans  les  choses  une  réalité  dont  on 
regarde  les  mots  comme  les  véritables  signes  ,  d'entendre 
par  ces  noms ,  homme ,  animal ,  etc. ,  une  entité  qui  dé- 
termine et  distingue  ces  choses,  que  de  faire  attention  à 
toutes  les  idées  simples  qui  entrent  dans  la  notion  qu'on 
s'en  forme.  Cette  voie  satisfait  tout  à  la  fois  notre  impa- 
tience et  notre  curiosité.  Peut-être  y  a-t-il  peu  de  per- 
sonnes ,  même  parmi  celles  qui  ont  le  plus  travaillé  à  se 
défaire  de  leurs  préjugés ,  qui  ne  sentent  quelque  penchant 
à  rapporter  tous  les  noms  des  substances  à  des  réalités 
inconnues. 

C'est-là  certainement  une  des  sources  les  plus  étendua 
de  nos  erreurs.  Il  suffît  d'avoir  supposé  que  les  mots  ré- 
pondent à  la  réalité  des  choses ,  pour  les  confondre  avec 
elles ,  et  pour  conclure  qu'ils  en  expliquent  parfaitement 
la  nature.  Voilà  pourquoi  celui  qui  fait  tme  question  ,  et 
qui  s'informe  ce  que  c'est  que.  tel  ou,  tel  corps  ,  croit , 
conune  Locke  le  remarque ,  demander  quelque  chose  de 
plus  qu'un  nom,  et  que  celui  qui  lui  répond  ^  c'est  du  fer  ^ 
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croit  aussi  lui  apprendre  quelque  diose  de  plus.  Mais  avec 
un  tel  jargon  il  n'y  a  point  d'hypothèse ,  quelque  inin* 
telligible  qu'elle  puisse  être  j  qui  ne  se  soutienne. 

U  est  donc  bien  important  de  ne  pas  réaliser  nos  abs« 
tractions.  Pour  éviter  cet  inconvénient  je  ne  connais  qu'un 
moyen  ;  c'est  de  substituer  toujours  des  analyses  aux  dé«- 
finitions  des  philosophes  :  les  analyses  sont  les  meilleures 
définitions  qu'on  puisse  en  faire.  Mais  ce  moyen,  tout 
simple  qu'il  est,  a  été  inconnu  aux  philosophes.  La  cause 
de  leur  ignorance  à  cet  égard  ^  c'est  le  .préjugé  où  ils  ont 
toujours  été  qu'il  fallait  conmiencer  par  les  idées  générales; 
car  lorsqu'on  s'est  défendu  de  commencer  par  les  particu- 
lières ,  il  n'est  pas  possible  d'expliquer  les  plus  abstraites 
qui  en  tirent  leur  origine.  En  voici  un  exemple. 

Après  avoir  défini  l'impossible  par  ce  qui  implique 
contradiction ,  le  possible  par  ce  qui  ne  F  implique  pas  ^ 
et  l'être  par  ce  qui  peut  exister ,  on  n'a  pas  su  donner 
d'autre  définition  de  l'existence ,  sinon  qu'elle  est  le  conz" 
plément  de  la  possibilité.  Mais  je  demande  si  cette  défi-, 
nition  présente  quelque  idée ,  et  si  l'on  ne  serait  pas  en 
droit  de  jeter  sur  elle  le  ridicule  qu'on  a  donné  à  quel-> 
ques-unes  de  celles  d'Aristote. 

Si  le  possible  est  ce  qui  n'implique  pas  contradiction^ 
la  possibilité  est  la  non^implication  de  contradiction. 
L'existence  est  donc  le  complément  de  la  non-implica-- 
tion  de  contradiction.  Quel  langage!  En  observant  mieux • 
l'ordre  naturel  des  idées ,  on  aurait  vu  que  là  notion  de  la 
ossibilité  ne  se  forme  que'd'après  celle  de  l'existence.  Je 
pense  qu^on  n'adopte  ces  sortes  de  définitions ,  que  parce 
que  connaissant  d'ailleurs  la  chose  définie ,  on  n'y  regarde 
pas  de  si  près  :  l'esprit  qui  est  firappé  de  quelque  clarté  la 
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leur  attribue ,  et  ne  s'aperçoit  point  qu  elles  sont  inIntel- 
Kgibles. 

Mais  si  toutes  les  définitions  qu'on  fait  sur  les  subs- 
tances n'en  font  point  connattre  la  nature,  Il  n'en  est  pas 
de  même  dans  les  sciences  où  l'on  raisonne  sur  des  Idées 
archétypes.  L'essence  d'une  chose  étant ,  selon  les  philo- 
sophes ,  ce  qui  la  constitue  ce  qu'elle  est ,  c'est  une  consé- 
quence que  nous  puissions ,  dans  ces  occasions ,  avoir  des 
idées  des  essences  ;  leurs  essences  se  confondent  avec  les 
notions  que  nous  nous  en  sommes  faites  :  aussi  leur  don- 
nons-nous des  noms  qui  sont  également  les  signes  des  unes 
et  des  autres.  Un  espace  terminé  par  trois  lignes  peut  être 
regardé,  dans  ce  aena^  comme  l'essence  du  triangle.  Le 
nom  Ae  justice  signifie  également  ceUe  du  juste  ;  celui  de 
sagesse^  l'essence  et  la  notion  du  sage ,  etc.  C'est  peut-être 
là  une  des  raisons  qui  a  fait  connattre  aux  scolastiques , 
que  pour  avoir  des  noms  qui  exprimassent  les  essences  des 
substances,  ils  n'avaient  qu'à  suivre  l'analogie  du  langage  : 
ainsi  ils  ont  fait  les  mots  de  corporéité ,  S  animalité  et 
inhumanités  pour  désigner  les  essences  du  corps ^  de  la- 
nimal  et  de  Yhamme  i  ces  termes  leur  étant  devenus 
familiers ,  il  est  bien  difficile  de  leur  persuader  qu'ils  sont 
vides  de  sens. 

II.  faut  observer  que  là  nature  des  choses  purement 
idéales  étant  une  fois  fixée ,  on  en  tire  des  conséquences 
dont  le  tissu  forme  une  science  aussi  véritable  que  la  géo- 
métrie, qui  a  pour  base  la  définition  des  mots.  Tout  géo- 
mètre commence  par  dire  :  j'entends  par  le  mot  paitU  telle 
chose,  par  la  ligne  telle  autre  choses  et  de  cette  définition 
des  mots,  qui  sont  autant  d'essences  que  l'esprit  (orme  à 
son  gré ,  on  parvient  aux  connaissances  les  plus  profondes. 
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aux  conséquences  les  plus  éloignées  et  aux  démonstrations 
les  plus  infaillibles  et  les  plus  évidentes;  mais  il  faut  tou« 
jours  se  souvenir  que  ce  sont-là  des  vérités  qui  n'ont  pour 
fondement  que  des  natures  idéales  de  ce  qu'on  s^est  mis 
arbitrairement  dans  l'esprit. 

Mous  pouvons  ici ,  après  Locke ,  &ire  utilement  l'ana* 
lyse  de  la  métbode  établie  dans  les  écoles ,  de  définir  par 
le  moyen  du  genre  et  de  la  différence.  Le  genre  comprend 
ce  que  la  chose  définie  a  de  commun  avec  d'autres  choses; 
la  différence  comprend  ce  que  la  chose  a  de  particulier  et 
qui  ne  lui  est  commun  avec  nulle  autre  chose.  Cette  mé- 
thode n'est  qu'un  supplément  à  l'énumération  des  diverses 
qualités  de  la  chose  définie  :  comme  quand  on  dit  de  l'hom- 
me, c'est  un  animal raisonnable^le  mot  anz/Tro/ renferme 
les  qualités  de  vivant^  mourant^  sensible.  Cela  est  si  vrai , 
que  s'il  ne  se  trouve  point  de  mot  particulier  qui  ^prime 
toutes  les  qualités  de  la  chose  définie ,  alors  il  faut  avoir 
recours  à  l'énumération  des  qualités  mêmes.  Par  exemple, 
si  l'on  veut  définir  une  perle ,  on  ne  le  pourra  faire  en 
marquant  simplement  un  genre  et  une  différence  précise , 
comme  on  en  marque  dans  la  définition  de  l'homme ,  et 
cela ,  parce  qu'il  n'y  a  point  de  mot  qui ,  seul ,  renferme 
toutes  les  qualités  qu^une  perle  a  de  commun  avec  d'au- 
tres êtres.  C'est  ainsi  que  la  méthode  de  définir  par  voie 
de  genre  et  de  différence ,  est  le  supplément  ou  l'abrégé  de 
l'énumération  des  qualités  qu'on  découvre  dans  la  chose 
définie  ;  mais  ce  que  l'on  découvre  n'étant  pas  toute  sa 
nature ,  la  définition  ne  se  trouvera  autre  chose  que  l'ex- 
plication de  la  vraie  signification  d'un  mot  et  du  sens  que 
l'usage  y  a  attaché ,  et  non  pas  de  la  nature  effective,  réelle 
et  totale  de  la  chose  indiquée  par  le  mot. 
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On  demande  ordinairement  trois  choses  pour  qu'une 
dëfinition  soit  bonne  ;  i**  qu'elle  soit  claire ,  c'est-à-dire, 
qu'elle  nous  serve  à  avoir  une  idée  plus  claire  et  plus  dis- 
tincte de  la  chose  qu'on  définit  ^  et  qu'elle  nous  en  fasse , 
autant  qu'il  se  peul,  comprendre  la  nature;  2°  qu'elle  soit 
universelle  ou  adéquate ,  c'est-à-dire ,  qu'elle  convienne  à 
tout  ce  qui  est  contenu  dans  l'espèce  définie^  3**  qu'elle 
soit  propre  ou  particulière  à  la  chose  définie. 

On  peut  iaire  sur  la  définition  en  général,  les  réflexions 
suivantes  : 

1°  L'usage  des  définitions  est  impossible ,  quand  il  s'agit 
des  idées  simples.  Locke  l'a  fait  voir,  et  il  est  assez  singulier 
qu'il  soit  le  premier  qui  Fait  remarqué.  «  E.  n'y  a  aucune 
définition,  dit-il,  de  la  lumière  ou  de  la  rougeur^  qui  soit 
plus  capable  d'exciter  en  nous  aucune  de  ces  idées,  que 
le  son  du  mot  lumière  ou  rougeur  pourrait  le  faire  par 
lui-même  :  car  espérer  de  produire  une  idée  de  lumière 
ou  de  couleur  par  un  son ,  de  quelque  manière  qu'il  soit 
formé ,  c'est  se  figurer  que  les  sons  pourront  être  vus ,  ou 
que  les  couleurs  pourront  être  ouïes ,  et  attribuer  aux 
oreilles  la  fonction  de  tous  les  autres  sens  ;  ce  qui  est 
comme  si  l'on  disait  que  nous  pouvons  goûter  y  flairer  et 
'voir  par  le  moyen  des  oreilles  :  espèce  de  philosophie  qui 
ne  peut  convenir  qu  à  Sancho  Pança ,  qui  avait  la  faculté 
de  voir  Dulcinée  par  ouï-dire.  Le  seul  moyen  donc  qu'il  y 
ait  de  faire  connaître  à  quelqu  un  la  signification  des  mots 
qui  expriment  des  idées  simples  ^  c'est  de  frapper  ses  sens 
par  les  objets  qui  leur  sont  propres ,  et  de  produire  ainsi 
en  lui  les  idées  dont  il  a  déjà  appris  le  nom.  Un  homme 
aveugle  qui  aimait  l'étude,  s'étant  fort  tourmenté  la  lêle 
sur  le  sujet  des  objets  visibles ,  et  ayant  consulté  ses  livres 
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et,  ses  amis  9  pour  pouToir  comprendre  les  mots  de  lumière 
et  de  couleur  qu'il  rencontrait  souvent  dans  son  chemin, 
dit  un  jour  avec  une  extrême  conBance ,  qu'il  comprenait 
enfin  ce  que  signifiait  Yécarlate  :  sur  quoi  son  ami  lui  ayant 
demandé  ce  que  c'était  ;  c'est ,  répondit- il ,  quelque  chose 
de  aernblable  au  son  de  la  trompette.  Quiconque  prév- 
iendra découvrir  ce  qu'emporte  le  nom  de  quelque  Aitre 
idée  simple  par  le  seul  moyen  d'une  déGnition ,  ou  par 
d^autres  termes  qu'on  peut  employer  pour  l'expliquer ,  se 
trouvera  justement  dans  le  cas  de  cet  aveugle.  »  (Locke, 
Z/v.  ///.  du  iv.  ) 

Les  philosophes  qui  sont  venus  avant  ce  philosophe 
Anglais,  ne  sachant  pas  discerner  les  idées  qu'il  fallait 
définir  de  celles  qui  ne  devaient  pas  l'être ,  qu'on  juge  de 
la  confusion  qui  se  trouve  dans  leurs  écrits.  Les  Carté- 
siens n'ignoraient  pas  qu'il  y  a  des  idées  plus  claires  que 
toutes  les  définitions  qu'on  en  peut  donner;  mais  ils  n'en 
savaient  pas  la  raison,  quelque  facile  qu'elle  paraisse  à 
apercevoir.  Ainsi,  ils  font  bien  des  efforts  pour  définir 
des  idées  fort  simples,  tandis  qu'ils  jugent  inutile  d'en 
définir  de  fort  composées.  Cela  fait  voir  combien,  en  phi* 
losophie ,  le  plus  petit  pas  est  difficile  à  faire. 

3®  Les  définitions  par  lesquelles  on  veut  expliquer  les 
propriétés  des  choses  par  un  genre  et  par  une  différence , 
sont  tout-à-fait  inutiles ,  si ,  par  genre  et  par  différence  , 
vous  n'entendez  le  supplément  ou  Tabrégé  de  l'énumé- 
ration  des  qualités  que  la  seule  analyse  fait  découvrir.  Le 
moyen  le  plus  efficace  d'étendre  ses  connaissances ,  c'est 
d'étudier  la  génération  des  idées  dans  le  même  ordre  dans 
lequel  elles  se  sont  formées.  Cette  méthode  est  surtout 
indispensable,  quand  il  s'agit  des  notions  abstraites  :  c'est 
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le  seul  moyen  de  les  expliquer  avec  netlelu  Or ,  c  est  là  k 
propre  de  Tanalyse. 

3°  Les  définitions  ne  nous  aident  jamais  à  connaître  la 
nature  des  substances ,  mais  seulement  les  essences  cpix  se 
confondent  avec  les  notions  que  nous  nous  faisons  ia 
choses  .*  notions  fondées  sur  des  idées  ardiétjpes,  et  non 
pas  éCaprès  des  modèles  réellement  existans,  ainsi  que  sont 
les  substances. 

4?  Gomme  les  définitions ,  soit  de  nom  y  soit  de  chose, 
ne  sont  que  des  explications  des  mots ,  qui  signifient  le 
sens  qu'on  y  attache ,  aux  difierences  près  que  nous  arons 
marquées  entre  les  unes  et  les  autres;  il  s'ensuit  qu^ellesne 
peuvent  être  contestées ,  et  qu'on  peut  les  prendre  pour 
des  principes.  La  raison  en  est,  qu'on  ne  doit  pas  contes- 
ter que  l'idée  qu'on  a  désignée ,  ne  puisse  être  appelée  du 
nom  qu'on  lui  a  donné;  mais  on  n'en  doit  rien  condure  à 
l'avantage  de  cette  idée  ^  ni  croire  pour  cela  seul  qu'on  lui 
a  donné  un  nom,  qu'elle  signifie  quelque  chose  de  réel: 
car  9  par  exemple ,  si  un  philosophe  me  dit ,  j'appelle 
pesanteur  le  principe  intérieur   qui  fait  qu'une  pierre 
tombe  sans  que  rien  la  pousse  ou  l'attire ,  je  ne  contesterai 
pas  cette  définition;  au  contraire,  je  la  recevrai  voIod- 
tiers ,  parce  qu'elle  me  ùÀt  entendre  ce  qu'il  veut  dire: 
mais  je  pourrai  nier  que  ce  qu'il  entend  par  ce  mot  de 
pesanteur  soit  quelque  chose  de  réel. 

5®  Une  des  grandes  utilités  qu'apporte  la  définition  < 
c'est  de  faire  comprendre  nettement  de  quoi  il  s'agit  »  afin 
de  ne  pas  disputer  inutilement  sur  des  mots ,  comme  on 
fait  si  souvent,  méâie  dans  les  discours  ordinaires.  Mais* 
outre  cette  utilité ,  il  y  en  a  encore  une  autre;  c'est  quon 
Be  peut  souvent  avoir  une  idée  distincte  d'une  chose, 
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qu'en  y  employant  beaucoup  de  mots  pour  fai  désigner. 
Or ,  il  serait  importun  9  surtout  dans  les  livres  de  science  j 
de  répéter  toujours  cette  grande  suite  de  mots  :  c'est  pour- 
quoi ,  ayant  &it  comprendre  la  chose  par  tous  ces  mots  ^ 
on  attache  à  un  seul  mot  l'idée  complexe  qu'on  a  con^e, 
qui  tient  lieu  de  toutes  les  autres.  Ainsi  ^  ayant  compris 
qu'il  y  a  des  nombres  qui  sont  divisibles  en.  deux  égale- 
ment, pour  éviter  de  répéter  tous  ces  termes,  on  donne 
un  nom  à  cette  propriété,  en  disant  :  j'appelle  tout  nom- 
bre qui  est  divisible  en  deux  également,  nombre  pair  : 
cela  fait  voir  que  toutes  les  fois  qu'on  se  sert  du  mot  qu'on 
a  défini ,  il  faut  substituer  mentalement  la  définition  à  la 
place  du  défini ,  et  avoir  cette  définition  si  présente , 
qu'aussitôt  qu'on  nomme ,  par  exemple ,  le  nombre  pair, 
on  entende  précisément  que  c'est  celui  qui  est  divisil^e 
en  deux  également,  et  que  ces  deux  choses  çoient  telles 
lement  jointes  et  inséparables  dans  la  pensée,  qu'aussit6t 
que  le  discours  en  exprime  une ,  l'esprit  y  attache  immé-> 
diatement  l'autre  :  car  ceux  qui  définissent  les  termes^ 
comme  font  les  géomètres  avec  tant  de  soin ,  ne  1^  font 
que  pour  abréger  le  discours ,  que  de  si  fréquentes  circon- 
locutions rendraient  ennuyeux*. 

6^  n  ne  faut  point  changer  les  définitions  déjà  reçues  ^ 
quand  on  n'a  point  sujet  d'y  trouver  à  redire;  car  il  est 
toujours  plus  facile  de  faire  entendre  un  mot  lorsqu'il  est 
déjà  consacré  par  l'usage,  au  moins  parmi  les  sa  vans ,  pour 
signifier  une  idée ,  que  lorsqu'il  faut  l'attachjer  de  nouveau 
à  une  autre  idée,  et  le  détacher  de  celle  à  laquelle  il  était 
ordinairement  lié.  La  raison  de  cette  observation  est,  que 
les  hommes  ayant  une  fois  attaché  une  idée  à  un  mot ,  ne 
s'en  défont  pas  facilement  ;  et  ainsi  leur  ancienne  idée  re- 
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venant  toujours  ,  leur  fait  gisement  oublier  la  nouvelle 
que  vous  voulez  leur  donner  en  définissant  ce  mot;  de 
sorte  qu'il  serait  plus  facile  de  les  accoutumer  à  un  mot 
qui  ne  signifierait  rien,  que  de  les  accoutumer  à  dépouiller 
le  mot  de  la  première  idée  qui  en  était  liée. 

C'est  un  défaut  dans  lequel  sont  tombés  quelques  chi- 
mistes ,  qui  ont  pris  plaisir  à  changer  les  noms  de  la  plu- 
part des  choses  dont  ils  parlent ,  sans  qu'il  en  revienne 
aucune  utilité ,  et  de  leur  en  donner  qui  signifient  déjà 
d'autres  choses  quji  n  ont  nul  véritable  rapport  avec  les 
nouvelles  idées  auxquelles  ils  les  lient  :  ce  qui  donne  même 
lieu  à  quelques-uns  de  faire  des  raisonnemens  ridicules, 
comme  est  celui  d'une  personne  qui,  s'imaginant  que  la 
peste  était  un  mal  saturnin ,  prétendait  qu'on  avait  guéri 
des  pestiférés  en  leur  pendant  au  cou  un  morceau  de 
plomb',  que  les  chimistes  appellent  satume,  sur  lequel 
on  avait  gravé ,  un  jour  de  samedi ,  qui  porte  aussi  le 
nom  de  Saturne ,  la  figure  dont  les  astronomes  se  servent 
pour  marquer  cette  planète  ;  et  comme  si  des  rapports  ar- 
bitraires entre  le  plomb  et  la  planète  de  Saturne ,  et  entre 
cette  planète  et  le  jour  de  samedi ,  et  la  petite  marque 
dont  on  la  désigne,  pouvaient  avoir  des  effets  réels,  et  guérir 
effectivement  des  maladies,    . 

M,  FOBMEY. 
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DÉFINITION.  (  Littérature.  )  La  définition  oratoire  est 
un  vaste  champ  pour  l'éloquence.  C'est  par  elle  que  se 
discutent  presque  toutes  les  questions  de  droit  ;  car  lors- 
qu'on est  d'accord  sur  l'existence  du  fait  et  sur  sa  cause, 
il  ne  s'agit  plus  que  d'examiner  quelle  en  est  la  nature,  et 
d'en  déterminer  la  qualité  relativement  à  la  loi. 
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Cloâius  a  été  tué  par  les  esclaves  de  Milon  ;  maïs  est-ce 
là  un  meurtre  prémëdité  ou  volontaire ,  ou  seulement  le 
cas  de  la  défense  personnelle?  Le  fait  est  convenu.  La 
qualité  du  fait  est  la  question  qui  s'agite. 

JMLuréna  s'est  rendu  agréable  au  peuple  ;  mais  ce  qu'il 
a  fait  pour  lui  plaire ,  est-fce  le  crime  de  corruption  ?  Est- 
ce  là  briguer  les  suffrages  ?  C'est  ce  qui  reste  à  décider. 

Ce  fut  à  Rome  une  cause  célèbre  que  celle  que  plaida 
Carbon  pour  la  défense  de  L.  Optimius ,  accusé ,  après 
son  consulat ,  du  meurtre  de  C  Gracchus,  L'action  était 
notoire  ;  mais  lorsqu'il  s'agissait  du  salut  de  la  république  ^ 
le  consul ,  en  vertu  d'un  décret  du  sénat ,  n'avait-il  pas  eu 
droit  d'ordonner  qu'on  fît  main -basse  sur  un  séditieux? 
ou ,  dans  ce  péril  même ,  devait-il  respecter  la  loi  qui  pro- 
tégeait tout  citoyen  qu'elle  n'avait  pas  condamné?  Licue^ 
ritne^  ex  senatûsconsultOy  sen^andoe  reipublicœ  causa  ? 
C'était  là  ie  point  contesté.  Il  s'agissait  de  définir  le  droit 
de  la  sûreté  de  l^Etat ,  et  ce  que  le  consul  appelait  le  dan- 
ger ,  le  salut  de  la  république  ;  de  savoir  jusqu'où  s'éten- 
dait l'autorité  du  sénat ,  et  le  devoir  du  consul  lui-même 
entre  un  décret  du  sénat  et  la  loi. 

Une  cause  non  moins  fameuse  fut  celle  du  tribun  C  Nor^ 
banusj  plaidée  par  Antoine.  Ce  tribun  était  accusé  d'avoir 
excité  une  sédition  contre  Sen^itius  Cœpio  ,  lequel,  après 
s'être  laissé  battre  par  les  Cimbres  et  chasser  de  son  camp , 
avait  perdu  dans  sa  déroute  le  reste  de  l'armée  romaine. 
L'orateur  soutenait ,  non-seulement  que  dans  la  douleur 
et  l'indignation  où  était  le  peuple,  la  sédition  avait  été  si 
violente ,  qu'il  n'avait  pas  été  possible  au  tribun  de  la  ré- 
primer; mais  que  toutes  les  séditions  n'étaient  pas  punis- 
sables ,  qu'il  y  en  avait  de  légitimes  y  et  que  celle-ci  était 


420  ESPRIT 

âu  nombre.  Ainsi,  la  cause  du  tribun  deTenait  la  eause 
du  peuple.  C'est  cet  endroit  du  plaidoyer  d'Antoine,  que 
Crassus ,  dans  le  dialogue  de  Cicéron ,  vantait  comme  un 
prodige  d'éloquence  :  Potuit  hic  locus  ,  tam  anceps  , 
iam  inaudituSf  tant  lubricusytam  nopus^  sine  qud^ 
dam  incredibili  ^i  ac  facultaie  dicendi  tmctari  !  (  De 

Orat.  ) 

Antoine  va  lui-même  expliquer  comment  la  cause  fut 
plaidée.  «*  Ni  Serviliue  (  son  adversaire  )  y  ni  moi ,  dit-il , 
ne  nous  attachâmes  à  définir ,  à  la  manière  des  pbiloso- 
pbes,  lucide  y  brepiterque^  nous  expliquâmes  Fun  et  Tau* 
tre  y  le  plus  amplement  qu'il  nous  fut  possible  »  ce  que 
c'était  que  porter  atteinte  à  la  majesté  publique.  »  (  Car 
c'était  le  crime  en  question.  )  Quantum  uterqite  nostrûm 
potuil,  omni  copia  dicendi  dilatavit  quidessei  mafesta- 
teni  m,inuere. 

Après  avoir  touché  légèrement  et  en  peu  de  mots  la  loi 
myeatatisj  il  envirozma  sa  définition ,  si  j'ose  m'expri- 
mer  ainsi,  d'ouvrages  extérieurs  qu'il  fallait  forcer  pour 
arriver  au  corps  de  la  place.  Ornnium  aeditionum  gênera^ 
mtia  y  pericula  xollegi ,  eamque  orationem  ex  omni  rei- 
publicœ  noâtrœ  temporum  varietate  repetivii  conclu- 

m 

sique  ità  ut  dicerem,  etsi  omnee  moleatœ  aemper  aedi^ 
tiones  fuisaent  fjuataa  tamen  fuisse  nonnullaa  et  propè 
necessariaa....  Neque  regea  ex  hâc  cipitate  exegi,  neque 
tribunoa  plebia  creari^lneque  plebicitia  totiea  conaularem 
potestatem  minui  j  neque  propocationem ,  patronam  il- 
Iam  civitatis  ac  vindicem  liber tatis  y  populo  romano  dari 
aine  nobilium  dissenaione  potuisse. 

Alors  il  ajouta,  que  si  tantide  séditions  avaient  étë  per- 
mises pour  le  salut  de  la  république^  il  ne  fallait  pas  faire 
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un  crime  au  tribun  Norbanus  d'un  soulèvement  qui  n'arait 
eu  qu'une  trop  justte  cause.  De  là  les  mouvemens  d'indi- 
gnation et  de  douleur  qu'il  réveilla  dans  Tâme  de  tous  les 
citoyens  à  qui  la  défaite  de  CaBpion  avait  coûté  la  perte 
de  leurs  enfans  et  de  leurs  proches  ;  de  là  cette  révolution 
dans  l'auditoire  et  dans  les  juges,  que  les  supplications,  la 
douleur ,  et  les  larmes  d'un  orateur  pénétré  lui-même  ^ 
achevèrent  de  décider. 

En  éloquence,  définir  est  donc  amplifier,  accumuler 
les  traits,  les  exemples^  les  circonstances  qui  caractérisent 
la  chose ,  la  présenter  du  côté  favorable  à  l'opinion  qu'on 
en  veut  donner,  et  animer  le  tableau  qu'on  en  fait,  non- 
seulement  des  couleurs  les  plus  yives ,  mais  de  tout  ce  que 
le  mélange  des  ombres  et  de  la  lumière  peut  ajouter  à  leur 
éclat* 

Je  ne  dis  pas  qu'ime  définition  rigoureuse  ne  soit  quel- 
quefois un  moyen  tranchant;  mais  il  faut  pour  cela  qu'elle 
soit  évidemment  juste  et  inattaquable  dans  tous  les  points. 
Encore  a-t-elle,  par  sa  brièveté  même  ,  l'inconvénient 
d'échapper  aux  juges,  si  on  ne  prend  pas  soin  de  l'appuyer 
au  moins  pour  lui  donner  le  tems  de  se  graver  dans  les 
esprits.  In  eensum  et  in  mentemjudicis  intrare  nonpo- 
test  :  ante  enim  prceterlabitur  quam  percepta  est.  (  De 
Orât.  ) 

Au  reste ,  tous  les  genres  d'éloquence  n'exigent  pas  les 
mièmes  précautions  que  le  plaidoyer,  où  l'agresseur  et  le 
défenseur  doivent  être  sans  cesse  en  garde,  et  frapper  et 
parer  presque  d'un  même  tems.  Ainsi  là  définition ,  qui 
dans  le  genre  judiciaire  est  le  centre  de  l'action,  et  qu'il 
faut  munir  de  tous  côtés  de  toutes  les  forces  de  l'éloquence, 
est  moins  critique  et  moins  périlleuse  dans  1«  genre  de  t'é-' 
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loge  ou  de  la  délibération  ;  mais  lors  même  qu'elle  n'est 
pas  le  centre  d'une  place  forte ,  elle  est  au  moins  le  fron- 
tispice ou  le  vestibule  d'un  palais  ou  d'un  temple  ;  et  l'é- 
loquence y  doit  réunir  la  pompe  et  la  solidité. 

Dans  l'oraison  pour  Marcellus ,  Cicéron  ,  en  priant  à 
César  de  ses  devoirs,  après  avoir  défini  la  gloire  :  Ghria 
est  illustris  ac  pervagafa  multorum  et  niagnorum  ^  vel 
in  SU08 ,  velinpatriam ,  vel  in  omne  genua  hominumfa- 
ma  meritorum  ,  développe  ainsi  sa  définition  en  l'appli- 
quant à  Gésap  lui-même.  Nec  "vero  Jiœc  tua  vita  ducenda 
est ,  quœ  corpore  et  spiritu  continetur.  Illa ,  inquam , 
illa  ^ita  est  tua ,  quœ  vigebit  memoriâ  sœculorum  om" 
niuniy  quam posteritas  alet,  quant  ipsa  œtemitas  sem- 
per  tuebitur.  Voilà  pour  l'étendue  et  la  perpétuité  ;  voici 
pour  la  solidité  et  la  pureté  de  la  gloire.  Obstupescent pos- 
ter i  certè  imperia  ,  provincias  ^  Rhenum^  Oceanum, 
Nilum,  pugnas  innumerabiles ,  incredibiles  victorm^ 
monunienta ,  munera ,  trlumplios  audientes  et  legenies 
tuos.  Sed  nisi  Jiœç  urbs  stabilita  tuis  consiliis  et  insii' 
tutis  eritf  vagabitur  modo  nomen  tuum  longé  atque  la- 
tè  ;  sedem  quidem  stabilem  et  domicilium  certum  non 
habebit.  Voilà  ce  qui  s'appelle  définir  magnifiquement. 

Nos  orateurs  modernes  ont  connu  l'art  de  rendre  les  dé- 
finitions éloquentes.  Je  vais  en  citer  deux  exemples ,  pns 
tous  Içs  deux  de  cette  oraison  funèbre  de  Turenne,  qui 
fait  la  gloire  de  Fléchier.  Voici  comment  il  définit  la  va- 
leur véritable  y  celle  de  son  béros. 

«  N'entendez  pas  par  ce  mot  (de  ^valeur)  une  hardiesse 
vaine ,  indiscrète ,  emportée ,  qui  cherche  le  danger  pour 
le  danger  même,  qui  s'expose  sans  fruit,  et  qui  n a  pour 
but  que  la  réputation ,  et  les  vains  applaudissemens  des 
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hommes.  Je  parle  d'une  hardiesse  sage  et  r^glëe,  qui  s'a- 
nime à  la  vue  des  ennemis ,  qui  dans  le  péril  même  pour- 
voit à  tout  y  prend  tous  ses  avantages  ;  mais  qui  se  mesure 
avec  ses  forces  ;  qui  entreprend  les  choses  difiBciles  ,  et  jie 
tente  pas  les  impossibles  ;  qui  n  abandonne  rien  au  hasard 
de  ce  qui  peut  être  conduit  par  la  prudence  :  capable  enfin 
de  tout  oser  quand  le  conseil  est  inutile ,  et  j^rête  à  mou- 
rir dans  la  victoire  j  ou  à  survivre  à  son  malheur  en  accom- 
plissant ses  devoirs.  » 

L'autre  définition  est  celle  d'une  armée. 

«  Qu'est-ce  qu'une  armée  ?  dit  ^orateur.  C'est  un  corps 
animé  d'une  infinité  de  passions  différentes ,  qu'un  hom- 
me habile  fait  mouvoir  pour  la  défense  de  sa  patrie  :  c'est 
une  troupe  d'hommes  armés  qui  suivent  aveuglément  les 
ordres  d'un  général  dont  ils  ne  connaissent  pas  les  inten- 
tions :  c'est  une  multitude  d'âmes ,  pour  la  plupart  viles 
et  mercenaires ,  qui ,  sans  songer  à  leur  propre  réputation, 
travaillent  à  celle  de  rois  et  des  conquérans  :  c'est  un  as- 
semblage confus  de  libertins  qu'il  faut  assujettir  à  l'obéis- 
sance ,  de  lâches  qu'il  faut  mener  au  combat ,  de  témé- 
raires qu'il  faut  retenir  y  d'impatiens  qu'il  faut  accoutu- 
mer à  la  constance*  » 

Avec  moins  de  développement  et  d'étendue ,  le  poète 
ne  laisse  pas  de  définir  le  plus  souvent  à  la  manière  de 

l'orateur. 

t 

L'ambassadeur  d'un  roi  m'est  toujours  redoutable. 
Ce  n'est  qu'un  ennemi,  sous  un  titre  honorable  , 
Qui  vient,  rempli  d'orgueil  ou  de  dextérité  , 
Insulter  ou  trahir  a\'ec  impunité.  (Voltaiai.) 

Quels  traits  me  présentent  tos  fastes, 
impitoyables  conquéraus 
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Des  meui  outrési  de«  projcii  vaste»» 

Des  roit  ▼aiocus  par  des  tyrans  ; 

Des  murs  que  ta  flamme  ravage» 

Dd  vainqueur  fumant  de  carnage  « 

Un  peuple  au  fer  abandonné;  ; 
Des  mères  pâles  et  sanglantes, 
Arrachant  leurs  filles  tremblantes 
Des  bras  d'un  soldat  effréné.  (Roussiiu.) 

Ce  dernier  tableau  de  la  stropbe  est  prëcisément  ce  qne 
Quiiitilien  a  oublié  dans  la  description  beaucoup  plus  am- 
pie  qu'il  a  faite  du  saccagement  d'une  ville* 

En  fait  de  définitions  poétiques ,  rien  n'est  au-dessns 
de  la  constance  de  l'homme  juste ,  telle  qu'Horace  l'a 
donnée  : 

Justum  et  tenacem  propositi  vîrum^ 
Non  chium  ardorpraça  jubentium^ 
Non  wtltus  insianiis  iyranni 
Menu  çuaiii  solidâ  ;  nec  Ausiar^ 
Duof  ittçiêieii  iurbidus  Aârîœ  ; 
NecfubninanUs  magna  Jows  manusJ 
Sijractus  iUahatur  orbis , 
Impavidumftnent  ruinou 

Les  poètes  eux-mêmes  définissent  assez  souvent  à  la 
manière  des  philosophes ,  quant  à  l'exactitude  et  â  la 
précision ,  mais  en  images  ou  en  sentiment,  avec  la  lan- 
gue poétique. 

CSe  vieillard  qui,  d'qo  vol  agile» 

Fuit  toujours  aana  être  arrètëj 
Le  Temat  cette  image  mobile 
De  rimmobila  étenûtë.  (  fioowAv. 

Qu'on  ami  véritable  est  une  douce  chose! 
Il  cherche  vos  besoiat  au  ftmd  de  votre  ccrar  ; 


13TÎ  L'BNCYCLprÉDIE.  425 

11  f  ous  ëpargDe  la  padeur 

De  les  lui  démavtïr  vout-méme  : 

Un  songe^  ud  Aen,  tout  lui  fait  peur  , 

Quand  il  s'agit  de  ce  qu'il  aime«  (La  FoRTAiiit.) 

Et  qui  jamais  définira  mieux  la  mort  du  sage,  que  le 
même  pqëte  Ta  fait  eu  ver§  ! 

Bien  ne  trouble  sa  fin  ;  c'est  le  soir  d'un  beau  jour. 

La  plupart  des  définitions  poétiques  ne  sont  que  des 
descriptions  :  les  poètes  en  sont  pleins ,  singulièrement 
Ovide  et  La  Fontaine,  le  premier  dans  ses  Métamorphoaesj 
le  second  dans  ses  Fables  i  et  l'on  a  peine  à  concevoir,  en 
lisant  notre  fabuliste,  que  d'une  langue  assez  peu  favora- 
ble aux  peintures  physiques ,  il  ait  tiré  cette  multitude  de 
traits  fins ,  délicats  et  justes ,  dont  il  a  formé  sts  définitions. 
Oâ  en  verra  dans  une  seule  fable  deux  exemples  inimita- 
bles ;  car  le  pinceau  de  La  Fontaine  est  malheureusement  , 
perdu. 

Un  souriceau  tout  jeune,  et  qui  n'avait  rien  vu, 

Fut  presque  pris  au  dépourvu. 
Voici  comme  il  conta  l'aventure  à  sa  mère. 
J'avais  franchi  les  monts  qui  bornent  cet  État# 

Et  trottais  comme  un  jeuoe  rat 

Qui  cherche  à  se  donner  carrière: 
Lorsque  denz  animaux  m'ont  arrêté  les  yeux  ; 

L'un  doux,  bénin,  et  gracieux  : 
Et  l'autre  turbulent  et  plein  d'inquiétude. 

Il  a  la  voix  perçante  et  rude, 
-    Sur  la  tête  un  morceau  de  chair,  ^ 

l^ne  sorte  do  bras  dont  il  s'élève  en  l'air 

Gomme  pour  prendre  sa  volée, 

La  queue  en  panache  étalée. 

Qui  ne  reconnaît  pas  le  coq? 
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Sans  lui  j'aurais  fait  cooùaissanee 
Avec  cet  aoîmal  qui  m'a  semblé  si  doux. 

II  est  velouté  comme  nous , 
Marqueté ,  longue  queue»  une  humble  contenaDce» 
.  Un  modeste  regard,  et  pourtant  Tœil  luisant. 

Je  le  crois  fort  sympathisant 
Avec  messieurs  les  rats  ;  car  il  a  les  oreilles 

£n  figure  aux  nôtres  pareilles. 

Le  chat  peut-U  être  mieux  peînt? 

Le  caractère  de  la  définition  poétique ,  ainsi  que  de  la 
définition  oratoire^  est  de  ne  peindre  son  objet  que  dans 
son  rapport  avec  l'intention  de  l'orateur  ou  du  poète  :  de 
là  vient  que  de  la  même  chose  il  peut  y  avoir  plusieurs 
définitions  différentes,  et  dont  chacune  aura  sa  vérité  et  sa 
justesse  relative.  Vingt  dessinateurs  placés  autour  du  même 
modèle  font  vingt  figures  différentes  ;  le  même  paysage 
produira  différens  tableaux,  selon  les  points  de  vue  et  les 
.  aspects  que  les  peintres  auront  choisis  ;  la  diversité  des  si- 
tuations morales  produit  la  même  variété  dans  les  défini- 
tions oratoires  ou  poétiques,  au  lieu  que  la  définition  phi- 
losophique doit  être^ntière  et  invariable ,  c'est-à-dire  em- 
brasser la  totalité  de  l'objet ,  au  moins  dans  son  essence, 
en  présenter  l'idée  et  complète  et  distincte ,  lui  ressembler 
dans  tous  les  points  ,  et  ne  ressembler  qu'à  lui  seul.  Le 
philosophe  n'a  point  de  situation  particulière  et  momen- 
tanée :  il  tourne  autour  de  la  nature. 

Enfin ,  soit  en  poésie ,  soit  en  éloquence ,  un  mente  es- 
sentiel de  la  définition,  c'est  l'à-propos.  Tout  ce  qui  d un 
seul  mot  se  fait  concevoir  nettement,  pleinement,  et  sans 
équivoque,  n'a  pas  besoin  d'être  défini.  Ce  n'est  qu^ 
éclaircir,  à  développer,  ou  à  circonscrire  une  idée,  q^^ 
l'on  doit  employer  la  définition;  et  il  en  est  de  cette  partie 
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de  Fart  d'écrire  comme  de  toutes  les  autres  :  pour  avoir  sa 
beauté  réelle ,  et  pour  satisfaire  à  la  fois  le  goût 'et  la  rai- 
son, elle  doit  contribuer  à  la  solidité  de  l'édiBce  dont  elle 
est  Fomement  :  bien  entendu  que,  selon  le  genre,  elle 
peut  tenir  plus  ou  moins  du  luxe  ou  de  Futilité;  car  il 
en  est  de  ^éloquence  et  de  la  poésie  comme  de  Farcbitec- 
ture  :  tel  genre  est  plus  restreint  au  nécessaire ,  tel  autre 
accorde  plus  à  la  magnificence  et  à  la  décoration. 

Â  l'égard  des  définitions  philosophiques,  elles  sont  d'un 
usage  d'autant  plus  fréquent  dans  les  cïioses  même  les 
plus  familières ,  que  les  hpnunes  ne  sont  jamais  en  contra-- 
diction  que  pour  n'avoir  pas. défini,  ou  pour  avoir  mal 
défini.  L'erreur  n'est  guère  que  dans  les  termes.  Ce  que 
j'assure  d'un  objet ,  je  l'assure  de  l'idée  que  j'y  attache  : 
ce  que  vous  niez  de  ce  môme  objet,  vous  le  niez  de  l'idée 
que  vous  y  appliquez.  Nous  ne  sommes  donc  opposés  de 
sentimens  qu'en  apparence ,  puisque  nous  parlons  de  deux 
choses  différentes  sous  un  même  nom*  Quand  vous  lirez 
clairement  dans  mon  idée ,  quand  je  lirai  clairement  dans 
la  vôtre,  vous  affirmerez  ce  que  j'affirme ,  je  nierai  ce  que 
vous  niez ,  et  cette  conciliation  des  idées  ne  s'opère  qu'au 
moyen  des  définitions.  . 

Il  y  en  a  qui  doimeut  à  penser  ;  il  y  en  a  d'autres  qui 
en  épargnent  la  peine.  Du  nombre  des  premières  sont 
celles-ci ,  qu'Aristote  nous  a  données.  Le  juste  est  Futile 
en  commun.  La  prudence  est  la  vertu  de  la  raison^ 
dirigée  au  bonheur.  La  volupté  est  le  seul  bien  que  Ton 
désire  pour  lui-nieme.  Un  bien  d^opinion  est  celui  dont 
on  ne  ferait  aucun  cas,  s'il  fallait  T  avoir  en  secret. 

Du  nombre  des  dernières  sont  celles-ci ,  du  même  phi- 
losophe. La  tyrannie  est  une  monarchie  sans  limites^ 
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Lia  magnanimité  est  une  bienfaisance  qui  veut  agir  en 
grande  La  mélancolie  est  à  la  fois  douleur  et  'volupté  : 
douleur^  dans  le  regret \  volupté^  dans  le  souvenir. 

Or  on  sent  bien  que  celles  qui  demandent  de  la  médi- 
tation, ne  sont  pas  du  genre  oratoire.  Tout  y  doit  être 
facile  à  saisir  et  à  pénétrer  d'un  coup  d'œil.  L'auditeur 
n  a  le  tems  ni  d'hésiter ,  ni  de  réfléchir.  La  pensée ,  en 
volant  comme  la  parole ,  doit  jeter  sa  lumière ,  et  laisser 
son  impression.  Ceci  peut  distinguer  l'éloquence  parlée  de 

l'éloquence  écrite. 

Marmontsl. 


as 


DEISTES. 


JL)éi8TBS.  ('  ThéoL  )  Nom  qu'on  a*  d'abord  donné  aux 
antitrinitaires  ou  nouveaux  ariens  hérétiques  du  seizième 
siècle 9  qui  n'admettaient  d'autre  Dieu  que  Dieu  le  père, 
regardant  Jésus-Christ  comme  un  pilr  homme ,  et  le  Saint- 
Esprit  comme  un  simple  attribut  de  la  divinité.  On  le» 
appelle  aujourd'hui  Sociniens  ou  Unitaires» 

Les  déistes  modernes  sont  une  secte,  ou  sorte  de  pré- 
tendus esprits  forts* ,  connus  en  Angleterre  sous  le  nom 
Ae  free^thinhers ,  gens  qui  pensent  librement,  dont  le 
caractère  est  de  ne  point  professer  de  forme  ou  de  sys- 
tème particulier  de  religion ,  mais  de  se  contenter  de  re- 
connaître l'existence  d'un  Dieu,  «ans  lui  rendre  aucun 
culte  ni  hommage  extérieur.  Ils  prétendent  que,  vu  la  mul- 
tiplicité des  religions  et  le  grand  nombre  des  révélatioui, 
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dont  on  ne  donne ,  disent-ils,  que  des  preuves  gënérales 
et  sans  fondement,  le  parti  le  meilleur  et  le  plus  sûr ,  c'est 
de  se  renferiper  dans  la  simplicité  de  la  nature  et  la 
croyance  d'un  Dieu^  qui  est  une. vérité  reconnue  de  toutes 
les  nations. 

Ils  se  plaignent  de  ce  que  la  liberté  de  penser  et  de  rai- 
sonner est  opprimée  sous  le  joug  de  la  religion  révélée  | 
que  les  esprits  souffrent  .et  sont  tyrannisés  par  la  nécessité 
qu'elle  impose  de  croire  des  mystères  inconcevables ,  et 
ils  soutiennent  qu'on  ne  doit  admettre  ou  croire  que  ce 
que  la  raison  conçoit  clairement. 

Le  nom  de  déistes  est  donné  surtout  à  ces  sortes  de 
personnes  qui ,  n'étant  ni  athées  ni  chrétiennes  ^  ne  sont 
point  absolument  sans  religion  (à  prendre  ce  mot  dans 
son  sens  le  plus  général  ) ,  mais  qui  rejettent  toute  révéla- 
tion comme  une  pure  fiction ,  et  ne  croient  que  ce  qu'ils 
reconnaissent  par  les  lumières  naturelles,  et  que  ce  qui 
est  cru  dans  toute  religion,  un  Dieu,  une  providence, 
une  vie  future,  des  récompenses  pour  les  bons  et  des  châti- 
mens  pom*  les  méchans;  qu'il  faut  honorer  Dieu  et    ac- 
complir sa  volonté  connue  par  les  lumières  de  la  raison 
et  la  voix  de  la  conscience ,  le  plus  parfaitement  qu'il  est 
possible  ;  mais  que  du  reste  cluicun  peut  vivre  à  son  gré , 
et  suivant  ce  que  lui  dicte  sa  conscience. 

Le  nombre  des  déistes  augmente  tous  les  jours.  En 
Angleterre  la  plupart  des  gens  de  lettres  suivent  ce  sys- 
tème, et  l'on  remarque  la  même  chose  chez  les  autres 
nations  lettrées.  On  ne  peut  cependant  par  dire  que  le 
déisme  fasse  secte  et  corps  à  part.  Rien  n'est  moins  uni- 
forme que  les  sentimens  des  déistes  ;  leur  &çon  de  penser, 
presque  toujours  accompagnée  de  pyrrhonisme ,  cetle  lî- 
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berté  qu'ils  affectent  de  ne  se  soumettre  qu^aux  vAite!» 
démontrées  par  la  raison ,  font  qu'ils  n'ont  pas  de  système 
commun  y  ni  de  point  bien  fixe  dont  tous  conyiennent 
également  :  c'est  pourquoi  les  auteurs  qui  les  ont  combat- 
tus y  distinguent  différentes  espèces  de  déistes. 

Abbadie  les  divise  eu  quatre  classes  :  i**  ceux  qui  se 
font  une  idée  bizarre  de  la  divinité  ;  2"  ceux  qui  ayant 
une  idée  de  Dieu ,  qui  avait  paru  d'abord  assez  juste ,  lui 
attribuent  de  ne  prendre  aucune  connaissance  de  ce  qui  se 
fait  sur  la  terre  ;  3®  ceux  qui  tenant  que  Dieu  se  mêle  des 
affaires  dés  hommes ,  s'imaginent  qu'il  se  plaît  dans  leurs 
superstitions  et  dans  leurs  égaremens  ;  4®  enfim ,  ceux  qui 
reconnaissent  que  Dieu  a  donné  aux  hommes  une  reli- 
gion pour  les  conduire  9  mais  qui*  en  réduisent  tous  les 
principes  aux  sentimens  naturels  de  l'homme ,  et  qui  pren- 
nent tout  le  reste  pour  fiction.  (  Traité  de  la  'vérité  de  la 
religion  chrétienne ,  tome  /,  sect.  {/,  cJiap,  /•)  On  peui 
voir  dans  le  même  auteur  avec  quelle  force  il  combat  ces 
quatre  espèces  de  déistes,  par  les  seules  armes  de  lâ 
raison. 

M.  l'abbé  De  la  Chambre,  doctem*  de  Sorbonne ,  dans 
un  Traité  de  la  véritable  religion,  imprimé  à  Paris  en 
1737 ,  parle  des  déistes  et  de  leurs  opinions  d'une  manière 
encore  plus  précise.  «  On  nomme  déistes ,  dit  cet  auteur, 
tous  ceux  qui  admettent  l'existence  d'un  Etre  suprême , 
auteur  et  principe  de  tous  les  êtres  qui  composent  le 
monde ,  sans  vouloir  reconnaître  autre  chose  en  fait  de 
religion  que  ce  que  la  raison  laissée  à  elle*même  peut 
découvrir.  Tous  les  déistes  ne  raisonnent  pas  de  la  même 
manière  :  on  peut  réduire  ce  qu'ils  disent  à  deux  diffé- 
rentes  hypothèses. 
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«  La  première  espèce  de  déistes  avance  et  soutient  ces 

A 

propositions  :  il  faut  admettre  l'existence  d  un  Etre  su- 
prême,, éternel,  infini,  intelligent,  créateur,  conserva- 
teur et  souverain  maître  de  l'univers ,  qui  préside  à  tous 
les  mouvemens  et  à  tous  les  événemens  qui  en  résultent. 
Mais  cet  Être  suprême  n'exige  de  ses  créatures  aucun  de- 
voir, parce  qu'il  se  suffit  à  lui-même. 

«  Dieu  seul  ne  peut  périr;  toutes  les  créatures  sont  su- 
jet es  à  l'anéantissement,  l'Etre  suprême  en  dispose  comme 
il  lui  plaît  :  maître  absolu  de  leur  sort ,  il  leur  distribue 
les  biens  et  les  maux  selon  son  bon  plaisir ,  sans  avoir 
égard  à  leurs  différentes  actions,  parce  qu'elles  sont  toutes 
de  même  espèce  devant  lui. 

«  La  distinction  du  vice  et  de  la  vertu  est  une  pure 
chicane  aux  yeux  de  l'Etre  suprême  ;  elle  n'est  Coudée 
que  sur  les  lois  arbitraires  des  sociétés.  Les  hommes  ne 
sont  comptables  de  leurs  actions  qu'au  tribunal  de  la  jus- 
tice sécuKère.  Il  n'y  a  ni  punition  ni  récompense  à  atten- 
dre de  la  part  de  Dieu  après  cette  vie. 

»  La  seconde  espèce  de  déistes  raisonne  tout  autrement» 
L'Etre  suprême ,  disent-ils,  est  un  être  étemel^  infini, 
intelligent ,  qui  gouverne  le  monde  avec  ordre  et  avec  sa- 
gesse; il  suit  dans  sa  conduite  les  règles  immuables  du 
vrai ,  de  Tordre  et  du  bien  moral ,  parce  qu'il  est  la  sa- 
gesse ,  la  vérité ,  et  la  sainteté  par  essence.  Les  règles  éter- 
nelles du  bon  ordre  sont  obligatoires  pour  tous  les  êtres 
raisonnables  ;  ils  abusent  de  leur  raison  lorsqu'ils  s'en  écar- 
tent. L'éloignement  de  l'ordre  fait  le  vice ,  et  la  conformité 
à  l'ordre  fait  la  vertu.  Lé  vice  mérite  punition,  et  la  vertu 
mérite  récompense....  Le  premier  devoir  de  ITiomme 
est  de  respecter ,  honorer ,  estimer  et  aimer  TEtre  su- 
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prème ,  de  qui  il  tient  tout  ce  qu'il  est;  et  il  est  obHgé  par 
état  de  se  conformer  dans  toutes  ses  actions  à  ce  que  lui 
dicte  la  droite  raison. 

«  Le^  hommes  sont  agréables  ou  désagréables  à  Dieu ,  à 
proportion *de  l'exactitude  ou  de  la  négligence  qu'ils  ont 
pour  la  pratique  des  devoirs  que  la  raison  éternelle  leur 
impose.  Il  est  juste  qu'il  récompense  ceux  qui  s'attachent 
à  la  vertu,  et  qu'il  punisse  ceux  qui  se  livrent  aux  mou- 
vemens  déréglés  de  leurs  passions  ;  mais  y  comme  Fexpé- 
rience  montre  que  l'impie  triomphe  dans  cette  vie,  tandis 
que  le  juste  y  est  humilié,  il  faut  qu'il  y  ait  une  autre  vie, 
où  chacun  recevra  selon  ses  œuvres.  L'immortalité  glo- 
rieuse sera  le  fruit  de  la  vertu ,  Pignominie  et  l'opprobre 
seront  le  fruit  du  vice  ;  mais  cet  état  de  peine  et  de  dou- 
leur ne  durera  pas  toujours.  Il  est  contre  l'ordre  de  la  jus- 
tice,  disent  les  déistes,  qu'on  punisse  éternellement  une 
action  d'un  moment.  Enfin  ils  ajoutent  que  la  religion 
ayant  pour  but  principal  la  réformation  des  mœurs ,  Texac- 
titude  à  remplir  les  devoirs  que  la  raison  prescrit  par  rap- 
port à  Dieti  *  à  soi-même  et  au  prochain ,  fonyie  les  vrais 
adorateurs.de  l'Etre  suprême.  » 

Le  même  auteur,  après  avoir  exposé  ces  deux  systèmes, 
propose  la  méthode  de  les  réfuter.  Elle  consiste  à  prouver: 
1**  que  les  bornes  qui  séparent  le  vice  d'avec  la  vertu  sont 
indépendantes  des  volontés  arbitraires  de  quelque  être  que 
ce  soit  ;  2^  que  cette  distinction  du  bien  et  du  mal^  anté- 
rieure à  toute  loi  arbitraire  des  législateurs ,  et  fondée  sur 
la  nature  des  choses ,  exige  des  hommes  qu'ils  pratiquent 
la  vertu  et  qu'ils  s'éloignent  du  vice;  3**  que  celui  qui  fait 
le  bien  mérite  récompense ,  et  que  celui  qui  s'abandonne 
au  crime  mérite  punition;  4^  que  la  vertu  n'étant  pas  tou* 
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)ours  récompensée  sur  la  terre ,  ni  le  vîce  punî ,  il  faut 
admettre  une  autre  vie,  où  le  juste  sera  heureux  et  Timpie 
malheureux;  5*^  que  tout  ne  périt  pas  avec  le  corps,  et  que 
la  partie  de  nous-mêmes ,  qui  pense  et  qui  veut,  et  qu'on 
appelle  âme^  est  immortelle  5  G**  que  la  volonté  n'est  point 
nécessitée  dans  ses  actions,  et  qu'elle  peut  à  son  choix 
pratiquer  la  vertu  et  éviter  le  mal;  7**  que  tout  homme  est 
obligé  d'aimer  et  d'estîmer  l'être  suprême ,  et  de  témoi- 
gner à  l'extérieur  les  sentimens  de  vénération  et  d  amour 
dont  il  est  pénétré  à  la  vue  de  sa  grandeur  et  de  sa  majesté; 
8°  que  la  religion  naturelle ,  quoique  bonne  en  elle-même, 
est  insuffisante  pour  apprendre  à  l'homme  quel  culte  il 
doit  rendre  à  la  divinité ,  et  qu'ainsi  il  en  faut  admettre 
une  surnaturelle  et  révélée,  ajoutée  à  celle  dé  la  nature.)) 
(  Traité  de  la  njérièable  religion^  tome  11^  part.  7j\ 
pag.  /,  2^  5,  ^,  J,  6.) 

C'est  la  méthode  qu'a  suivie  cet  auteur  dans  huit  dis-* 
sertations  particulières  ;  et  l'on  peut  dire  qu'elle  est  excel* 
lente  contre  les  déistes  de  la  première  espèce.  Mais  ceux 
de  la  seconde  convenant  avec  nous  d'une  partie  de  ceà 
propositions ,  il  seinble  qu^on  pourrait  suivre  contre  eux 
une  voie  bien  plus  abrégée  ;  ce  serait  de  prouver  :  1**  Fin-» 
suffisance  de  la  loi  naturelle  ;  2°  la  nécessité  d'une  révéla* 
tîon  ;  3**  la  certitude  et  la  divinité  de  la  révélation  con- 
tenue dans  les  écritures  des  juifs  et  des  chrétiens ,  parce 
que  la  nécessité  d'un  culte  extérieur  et  l'éternité  des  pei- 
nes sont  des  conséquences  faciles  à  admettre ,  quand  ces 
trois  points  sont  une  fois  démontrés. 

L'ahb'é  Mallet. 
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DÉLIBÉRATIF. 


DélibÉbATIF.  (  Littérature,  )  Les  anciens  n'étaient  pas 
contens  de  leur  division  de  l'éloquence  en  trois  genres.  Ils 
devaient  être  encore  moins  satisfaits  des  noms  qu'ils  j 
avaient  attachés.  Ils  appelaient  déUbératif  un  genre  où 
l'orateur  prouvait  de  toutes  ses  forces  qu'il  n'y  avait  point 
à  délibérer.  Ds  appelaient  démonstratif  un  genre  où  k 
louange  et  la  satire  exagéraient  tout,  et  ne  démontraient 
rien ,  que  la  faveur  ou  que  la  haine.  Ds  appelaient ^Wi- 
ciaire  un  genre  qui  ne  tendait  qu'à  démontrer,  et  ne  faisait 
que  soumettre  l'affaire  à  la  délibération  des  juges.  On  voit 
par  là  combien  ces  trois  genres  étaient  peu  distincts  Fun 
de  l'autre. 

Les  anciens  avaient  cependant  plus  de  moyens  que 
nous  de  distinguer  les  différens  usages  de  la  parole.  Avec 
une  ou  deux  syllabes  ajoutées  à  leur  verbe  loquij  parler, 
ils  disaient  :  parler  ensemble  et  en  particulier ,  coUoqui  ; 
parler  de  loin  •  parler  haut ,  eloqui  ;  parler  à  qudqu  un , 
ou  à  une  assemblée  particulière,  alloquiy  parler  alternati- 
vement et  en  controverse ,  interhqui  5  parler  à  une  mul- 
titude dont  on  était  environné ,  circumioqui.  Ils  auraient 
donc  pu  appeler  elocutio  l'éloquence  vague ,  sans  audi- 
toire et  sans  objet  présent,  comme  celle  des  philosopbei; 
allocutioj  celle  qui  s'adressait  à  une  personne,  ou  a  un 
auditoire  peu  nombreux ,  conune  à  César  ou  au  sénat , 
circumlocUtio  y  celle  qui  s'adressait  à  tout  un  peupi«> 
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coUpcutiOy  l'ëloquence  de  la  scène  ou  du  dialogue;  et  m- 
terlocutio ,  l'éloquence  du  plaidoyer. 

Au  lieu  de  ces  distinctions,  que  la  langue  leur  suggëi'ait^ 
ils  en  ont  fait  qui  ne  sont  point  exactes.  Us  ont  d'abord 
distingué  l'éloquence  des  questions  et  celle  des  causes  ^  et 
ils  en  ont  fait  deux  genres,  V  indéfini  et  le  fini  ^  quoique 
celui-ci^  dans  leur  sens,  soit  aussi  inséparable  du  premier 
que  le  ruisseau  l'est  de  sa  source.  Us  ont  abandonné  Yindé" 
fini  aux  sophistes  et  aux  rhéteurs ,  et  ont  subdivisé  le  fini 
comme  nous  \enons  de  le  voir.  L'usage  a  prévalu;  et 
Gicéron  lui-même ,  en  adoptant  cette  division ,  assigne  à 
chacun  des  trois  genres  son  caractère  et  son  objet.  Inju^ 
diciis ,  œquitas  ;  in  deliberationibus ,  utilitas  ;  in  iau^ 
dandis  aut  vituperandis  hominibus^  dignitas  :  et  ailleurs 
il  ennoblit  encore  le  genre  délibératif ,  en  lui  donnant 
pour  objet  l'honnête  aussi-bien  que  l'utile. 

Observons  bien  que  ce  n'est  pas  l'orateur  qui  délibère , 
comme  le  mot  semble  le  dire  :  rien  n'est  plus  positif,  rien 
n'est  plus  décidé  que  l'avis  personnel  de  Démosthène  dans 
les  Philippiquesy  et  que  l'avis  de  Cicéron  dans  les  Catill* 
naires  ou  dans  l'oraison  pour  la  loi  ManiUa.  Mais  c'est  à 
l'assemblée  à  délibérer  d'après  l'avis  de  l'orateur  ;  et  ce  que 
disait  à  Solon  le  scythe  Anacharsis  en  parlant  d'Athènes, 
n'est  que  trop  souvent  vrai  par  tout  pays  :  Les  sages 
parlent  y  et  lesfi^us  décident. 

Si  c'est  dans  un  sénat ,  dans  un  conseil  que  l'on  harangue, 
il  faut  parler  en  peu  de  mots,  avec  une  dignité  simple, 
d'un  ton  grave  et  sentencieux,  en  marquant  à  cette  assem» 
blée  une  confiance  modeste  pour  l'opinion  qu'on  lui  pro*- 
pose,  mais  plus  de  confiance  encore  en  elle-même  pour 
ses  lumières  et  pour  ses  vertus. 
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Le  ton  impérieux  y  serait  déplace-;  le  langage  des  pas- 
sions, les  grands  mouvemens  de  l'éloquence  y  sont  rarement 
en  usage  ;  la  douleur  même  et  Findignation  y  doivent  être 
concentrées  sans  violence  et  sans  éclat. 

Les  chanteurs  italiens  (qu'on  me  permette  la  comparai- 
son )  distinguent  trois  caractères  de  voix  ;  et  le  seul  cpl 
soit  pathétique ,  ils  l'appellent  voce  di  petto.  C'est  arec 
cette  voix,  et  ce  langage  qui  lui  est  analogue,  qu'un  orateur 
passionné  doit  opiner  dans  un  sénat ,  ou  dans  un  cdnseil 
souverain,  La  voix  de  gorge  et  la  voix  de  tête  y  font  du 
bruit ,  et  rien  de  plus.  Suadere  aliquid  aut  dissuaderez 
gravissimœ  miJii  n)idetur  esse personœ  :  nani  etsapientu 
est  consilium  explicare  suum  de  maximis  rébus  ;  et  lio- 
Xiesti  etdiserti^  ut  mente providere^  auctoritate probare^ 
oratione persuadere  possit.  Atque  liœc  in  senaiu  minore 
apparatu  agenda  sunt.  Sapiens  enim  est  consilium] 
multisque  aliis  dicendi  relinquendus  locus,  Vîtanda 
etiani  ingenii  ostentationis  suspicio,  (  De  Orat.  1.  2.) 

On  sent  combien  serait  éloigné  du  caractère  de  celte 
âoquence  l'enthousiasme  d'un  jeune  écervelé,  qui  dans 
les  délibérations  d'un  corps  ne  porterait  qu'une  âme  pétu- 
lante, une  imagination  fougueuse^  un  esprit  faux,  une 
ignorance  présomptueuse ,  une  langue  sans  frein ,  une  ré- 
solution impudente  de  se  faire  craindre  et  payer. 

Le  champ  vaste  et  libre  de  l'éloquence ,  du  genre  déK- 
bératif ,  c'est  ce  que  les  Romains  appelaient  concio^  la 
harangue  adressée  au  peuple.  Concio  capit  omnem  vin 
orationis»  Elle  doit  être  imposante  et  variée  :  gravitatem 
fvarietateTnque  desiderat.  Ou  il  s'agît  de  mener  les  bom- 
mes  par  le  devoir ,  et  alors  c'est  dans  les  principes  de 
l'honnête  et  du  juste  qu'elle  puise  ses  forces;  ou  il  «agit 
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de  les  déterminer  par  l'intérêt,  et  leurs  passions  sont  alors 
les  ressorts  qu'elle  fait  mouvoir.  Quœ  veto  referuntur  ad 
agendumy  aut  in  officii  disceptatione  versantur,..^  cui 
loco  omnis  ^irtutum  et  vitiorum  est  alha  aubjecta  :  aut 
in  animorum  aliquâ  permotionej  aut  gignendâ^aut  se^ 
dandây  toUendâçe  tractantur,  Huic  generi  subjeciœ 
sunt  cohoriationes  j  objurgationes  ^  consolationes ,  mise^ 
rationesj  omnisque  ad  omnem  animi  motum  et  iinpuU 
aio ,  et,  si  ità  reaferet^  mitigatio»  (De  Orat.  1.  3.) 

L'honneur  y  la  gloire,  la  vertu,  l'orgueil  national,  les 
principes  de  l'équité ,  ceux  du  droit  naturel  surtout , 
peuvent  beaucoup  sur  l'esprit  des  peuples  ;  et  souvent  on 
les  détermine  en  leur  présentant  vivement  ce  qu'il  y  a  de 
juste,  d'hoimète,  de  noble,  de  louable,  de  vertueux  à 
faire  :  souvent  on  les  détourne  d'une  résolution ,  en  leur 
montrant  qu'elle  est  criminelle  et  honteuse.  Mais  avouons 
qu'il  est  encore  plus  sûr  de  faire  parler  l'utilité  publique , 
surtout ,  dit  Cicéron ,  lorsqu'il  est  à  craindre  qu'en  négli- 
geant ses  avantages ,  le  peuple  ne  risque  aussi  de  perdre 
son  honneur  ou  sa  dignité.  In  auadendo  nihil  est  optabi- 
Uu8  quam  dignitas.,.  Nemo  est  enim,  prassertim  in  tam 
clarâ  cipitatej  quinputet,  expetendam  jnaximè  digni- 
tateni  :  sed  mincit  ut  litas  plerumque ,  quum  subest  ille- 
timor,  eâ  neglectâ,  ne  dignitatem  quidemposse  retineri^ 
(DeOrat.  1.  2.) 

Lorsque  l'utilité  publique  et  la  dignité  sont  d'accord^ 
l'éloquence  populaire  a  tous  ses  avantages  ;  et  c'étaient  les, 
deux  grands  moyens  de  Démosthène  en  excitant  les  Athé-. 
niens  à  s'opposer  à  l'ambition  de  Philippe.  Mais  souvent 
elles  sont  contraires  ;  et  l'orateur  fait  valoir  l'une  ou  l'autre, 
selon  l'impulsion  qu'il  veut  donner  aux  esprits.  D'un  côté» 
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ricbesse ,  puissance ,  accroissement  de  force ,  succès  où  la 
fortune  fera  trouver  la  gloire  en  subjuguait  l'opinion ,  si 
en  ne  consultant  que  la  raison  d'ëtat,  on  se  détermine  par 
elle  ;  et  au  contraire ,  imprudence  ou  faiblesse  de  sacrifier 
le  bien  public ,  et  de  vouloir  aux  dépens  de  Fétat  se  mon- 
trer juste  ou  généreux.  De  l'autre  côté,  tout  ce  qui  recom- 
mande les  actions  honnêtes  et  louables ,  sera  employé  par 
l'orateur  :  Qui  ad  dignitatèm  impeUit^  majorum  exem- 
pla,  quœ  erunt  vel  cum  periculo  gloriosa^  coUiget*^  poa- 
teritatis  immortaleTn  Tnemoriam  augehit^  utilitatem  ex 
laude  Tiasci  defindet,  semperque  eam  cum  dignitate  esse 
conjunctam.  (  De  Orat.  1.  2.  ) 

A  dire  vrai^  Cicéron  ifait  ici  le  rôle  de  Machiavel;  et 
l'un  enseigne  en  éloquence,  ainsi  que  l'autre  en  politique, 
à  réussir  per  fas  et  nejas.  Mais  pour  traiter  ainsi  les  af- 
faires publiques ,  l'orateur  doit  avoir  acquis  une  connais- 
sance profonde  et  du  passé  et  du  présent,  et,  par  l'un  et 
l'autre,  un  regard  pénétrant  et  prolongé  dans  l'avenir.  Du 
passé ,  les  exemples  et  les  autorités ,  monumens  de  l'expé- 
rience ;  du  présent ,  la  constitution  de  l'état ,  sa  situation 
actuelle ,  ses  relations ,  ses  intérêts ,  ses  principes  de  droit 
public,  ses  facultés  et  ses  ressources;  de  l'avenir,  les  pré- 
cautions ,  les  espérances  et  les  craintes ,  les  risques ,  les 
difficultés,  les  obstacles  et  les  périls,  l'importance  et  la 
conséquence  des  bons  et  des  mauvais  succès ,  les  mouTe- 
mens  de  la  politique  et  ceux  de  la  fortune  à  calculer  ei  à 
prévoir,  les  intérêts  à  concilier,  les  révolutions  à  craindre 
et  du  dedans  et  du  dehors  ;  en  un  mot ,  la  balance  des 
événemens  à  tenir  dans  ses  mains  et  à  faire  pencher ,  du 
moins  pour  le  moment^  vers  le  parti  qu'on  se  propose  ; 
tel  est  l'office  de  l'orateur  :  l'impossible  ou  le  nécessaire 
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sont  les  moyens  les  plus  tranchans.  Inciditur  enini  omnU 
jam  deliberatio  j  ai  intelligitur  non  posse  fieri  ^  aut  si 
nécessitas  affsriur.  (De  Orat.  1.  2.  ) 

Mais  ce  qui  était  vrai  à  Rome  9  et  ce  qui  l'est  peut-être 
encore  chez  tous  les  peuples  éclairés,  c'est  que, ce  genre 
d'éloquence  politique  est  celui  de  tous  qui  demande  le 
plus ,  et  la  connaissance  des  bomroes ,  et  les  grands  talens 
de  l'orateur ,  et  sa  dignité  personnelle  :  «  Quand  il  s'agit , 
dit  Cicéron ,  de  donner  un  conseil  sur  la  chose  publique , 
c'est  d'abord  et  principalement  la  chose  publique  qu'il 
faut  connaître;  mais  pour  persuader  une  assemblée  de  ci- 
toyens, il  faut  connaître  aussi  les  mœurs  de  la  cité;  et 
comme  ces  mceurs  changent  souvent,  il  faut  savoir  aussi 
changer  de  ton  et  de  langage.  Enfin ,  eu  égard  à  la  dignité 
d'un  grand  peuple,  à  la  gravité  de  la  cause  publique,  et 
aux  mouvemens  d'une  multitude  assemblée ,  c'est  là  sur- 
tout que  l'éloquence  doit  déployer  ce  qu'elle  a  de  plus 
élevé ,  de  plus  éclatant ,  grandius  et  illustrius  ;  c'est  là 
qu'elle  doit  rassembler  ce  qu  elle  a  de  plus  propre  à  re- 
muer et  à  dominer  les  esprits.  »  Aut  in  spem ,  aut  in 
metum ,  aut  ad  cupiditatem ,  aut  adgloriani  concitan- 
dos^  sœpeetiam  à  temeritate ,  iraeundiâ^  spe^  injuria, 
inpidià ,  crudelitate  repocandos,  (  De  Orat.  1.  2.  ) 

«  Quel  détroit ,  quelle  mer  pensez-vous ,  dît-il  encore, 
qui  soit  plus  orageuse  que  l'assemblée  du  peuple?  Non, 
l'une,  dans  son  flux  et  son  reflux ,  n'a  pas  plus  de  flottc- 
mens^  de  trouble  et  d'agitation,  que  l'autre,  dans  ses 
suifrages  n  a  d'inconstance ,  de  tumulte  et  de  révolutions 
diverses.  Souvent  il  ne  faut  qu'un  jour  ou  qu'une  nuit 
pour  donner  une  nouvelle  face  aux  affaires;  quelquefois 
même  k  moindre  nouvelle ,  le  moindre  bruit  qui  se  ré- 
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pand ,  est  un  Tent  subit  qui  cliange  les  esprits  et  qui 
yerse  les  dëlibératîons,  » 

Et  cependant  c'est  là  que  Forateur  se  sent  natureDe-* 
xnent  élever  au  plus  haut  genre  d'éloquence  par  la  gran- 
deur de  son  théâtre,  fît  autem  ut ,  quia  maxima  quasi 
oratori  scena  videtur  concio ,  naturâ  ipsâ  ad  ornatiua 
çlicendi  genus  excitetur,  (  De  Orat.  lib.  2.  )  <(  Sans  une 
multitude  d'auditeurs  ,  ajoute  Cicéron ,  un^  orateur  ne 
peut  être  éloquent.  »  Mais  il  recommande  de  prendre 
garde  à  ne  pas  exciter  dans  l'assemblée  du  peuple  des  ac-* 
clamations  fâcheuses,  comme  il  arrive  quand  l'orateur  fait 
quelque  faute  remarquable  :  Si  asperè,  si  arrogantery  si 
turpiter,  si  sordide ,  si  quoquo  animi  "viiio ,  dictum  esse 
aliquid  ^ideatur'y  aut  liominum  offensione  a)el  invidiâ.,, 
aut  res  si  displicet\  aut  si  est  in  aliquo  motu  suœ  ciqii* 
ditatis  aut  metus  multitudo*  Et  à  ces  causes  d'impatience 
et  de  rumeur  parmi  le  peuple ,  il  applique ,  selon  les  cir-r 
constances ,  le  remède  qui  leur  convient  :  Tum  ohjurga^ 
tio  y  si  est  auctoritas  ;  tum  admonitio  ^  quasi  lenior  ob^ 
Jurgatioi  tum  promissio  si  audierint  ^  probaturosy  tum 
deprecatiOf  quod  est  injimum^  sed  nonnunquam  utile. 
(  De  Orat.  L  3,  )  Une  plaisanterie  vive  et  prompte,  un  bon 
mot,  qui,  sans  manquer  de  dignité,  a  de  la  grâce  et.de 
l'enjouement,  est  quelquefois ,  dit-il,  d'un  exceUent  usage 
dans  Téloquence  populaire.  Nihilenim  tam,  facile  quàm 
multitudo ,  à  tristitiâ  et  sœpe  ab  acerbitate ,  commode , 
ÇLC  breviter^  et  acutèy  et  hilare  dicta,  deducitur,  (De 
Orat.  1.  2.  ) 

Au  reste ,  la  grande  règle ,  et  peut-être  l'unique  règle  de 
l'éloquence  populaire ,  est  de  s'accoutumer  au  naturel,  au 
Çénie^  au  goût  dvi  peuple  a  qui  l'on  parler  et  c'est  ce  qu« 
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Démosthène  et  Gicéron  me  semblent  avoir  Fun  et  Tautre 
merveilleusement  observé. 

Le  peuple  athénien  était  plus  délicat  et  plus  sensible 
que  le  peuple  romain  aux  charmes  de  Télocution  ;  ses 
écoles  et  son  théâtre  ,  la  poésie  et  la  musique,  la  culture 
de  tous  les  arts  l'avaient  poli  jusqu'à  l'excès  ;  et  quoi  qu'on 
lui  dît ,  il  fallait  lui  parler  avec  élégance.  L'orateur  mâme, 
qui  f  comme  il  arrivait  souvent  à  Démosthèue ,  était  obligé 
de  monter  sur-le-champ  dans  la  tribune ,  et  d'y  parler  à 
l'improviste  et  d'abondanoe ,  avait  à  ménager  des  oreilles 
que  Cicéron  appelle  teretes  et  religiosas*  Un  mot  dur  au- 
rait tout  gâté. 

Le  peuple  romain  était  plus  occupé  des  choses,  et  moins 
curieux  des  paroles,  quoiqu'il  le  fût  beaucoup  plus  encore- 
qu'il  n'appartenait  à  un  peuple  uniquement  politique  et 
guerrier.  Mais  il  était  fier ,  épineux ,  difficile  sur  tout  ce 
qui  touchait  son  orgueil ,  et  par  conséquent  très-sensible 
aux  bienséances  du  langage;  vu  que  les  bienséances  ne 
sont  que  des  égards.  Ce  qu'il  fallait  respecter  surtout, 
c'était  l'opinion  qu'il  avait  de  lui-même.  Indigne  d'être 
libre ,  depuis  qu'il  se  laissait  corrompre ,  il  n'en  était  que 
plus  jaloux  de  cette  idée  de  liberté  qu'il  portait  dans  ses 
assemblées.  A  des  factieux  mercenaires  qui  ne  deman^ 
daient  qu'à  se  vendre ,  et  que  les  grands  achetaient  à  vil 
prix,  il  fallait  parler  de  liberté,  de  dignité,  de  majesté 
publique  ;  à  ceux  qui  avaient  laissé  massacrer  les  deux 
Gracques,  et  Sylla  mourir  dans  son  lit,  il  fallait  parler 
comme  aux  Romains  du  tems  de  Publicola;  et  si  Téio- 
quence  romaine  n'eût  pas  été  adulatrice ,  ce  n'eût  pas  été 
l'éloquence.  * 

Le  peuple  d'Athènes  était  vain,  mais  d'une  vanité  dont 
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il  riait  lui-même.  Il  était  léger,  mais  docile;  d'une  imagina- 
tion vive ,  mais  mobile  comme  le  sable  ^  où  les  impressions 
se  gravent  aisément  et  s'effacent  de  même;  et  sur  le  théâtre 
et  dans  la  tribune  9  il  trouvait  bon  ^  comme  un  enfant  ai- 
mable f  mais  incorrigible ,  qu'on  lui  reprochât  ses  dé&uts. 

Aristophane  et  Démosthène  auraient  été  mal  vécus  k 
Borne;  et  Cicéron ,  à  qui  l'on  reprochait  d'être  flatteur  et  de 
manquer  de  nerf,  n'était  que  ce  qu'il  fallait  être  pour  per- 
suader les  Romains.  Il  savait  mieux  qu'un  autre  employer 
à  propos  la  véhémence  et  l'énergie  ;  mais  ce  n'était  jamais 
au  peuple  que  l'invective  s'adressait.  Ce  qu'il  a  répété  sou- 
vent, que  Rome  n'était  pas  la  république  de  Platon ,  est 
l'excuse  de  sa  mollesse.  Il  pratiquait  cette  maxime  qu*il 
nous  a  lui-même  tracée ,  d'imiter  la  prudence;  d'un  méde^ 
cin  habile  :  Sicut  inedico  diligenti ,  priitaquam  conetur 
œgro  adhibere  medicinam ,  non  aolùm  ifiorbus  ejua  cui 
mederi  volet ,  sed  etiam  conauetudo  tkitentie  et  natura 
corporis  cognoscenda  est  :  sic  equidem  quum  aggredior 
ancipitem  causam  et  gravent  j  ad  anirryos  judicum  per- 
tractandos  ,  omni  mente  in  ed  cogitatione  curâque  ver- 
sor^  ut  odorer.  quant  sagacissimè  possint ,  quidsentiant^ 
quid  existiment ,  quid  exspectent ,  quid  velint,  quo  de^ 
duci  oratione facïllintè possemdeantur.  (De  Orat.  1.  2.  ) 

Démosthène  connaissait  de  même  son  auditoire,  et  le 
ménageait  moins.  Il  reprochait  au  peuple  d'Athènes  d'ai- 
mer la  flatterie  et  de  se  laisser  prendre  aux  adulations  de 
ses  orateurs  corrompus;  de  se  laisser  amuser,  endormir 
par  leur  manège  et  parleurs  mensonges  ;  d'oublier  du  ma- 
lin au  soir  les  avis  les  plus  împortans;  de  se  plaire  à  en^ 
tendre  calomnier  ceux  qui  l'avaient  le  mieux  servi  ;  de  s'a- 
muser dans  les  places  publiques  a  écouter  les  nouvel  lis- 
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I  tes  y  tandis  que  son  honneur ,  sa  liberté,  sa  gloire^»  son  sa* 
'  lut  demandaient  les  plus  promptes  résolutions.  «  Ne  vou* 
lez-vous  jamais,  leur  dit-il,  faire  antre  chose  que  d'aller 
par  la  yilleyous  demander  les  uns  aux  autres  :  Que  dit^n 
de  noupequt  Que  peut-^n  vous  apprendre  de  plus  nou- 
veau que  ce'que  vous  voyez?  Un  homme  de  Macédoine  se 
rend  mattre  des  Athéniens ,  et  fait  la  loi  à  toute  la  Grèce. 
Philippe  est-il mortl  dira  Fun  5  Non ,  répondra  l'autre , 
il  ri  est  que  malade.  Eh  !  que  vous  importe,  Athéniens  , 
que  Philippe  vive  ou  qu'il  meure  ?  Quand  le  ciel  vou3  en 
aurait  délivrés ,  vous  vous  feriez  bientôt  vous-mêmes  un 
autre  Philippe.  » 

«  Athéniens ,  leur  dit-il  ailleurs ,  il  ne  dépend  pas  de 
vos  orateurs  de  vous  rendre  bons  ou  mauvais;  mais  il  dé- 
pend de  vous  de  rendre  bons  ou  mauvais  vos  orateurs  5  car 
aucun  d'eux  ne  s'avisera  de  vous  donner  de  mauvais  con- 
seils ,  s'il  n'est  pas  sûr  de  trouver  parmi  vous  des  audi- 
teurs qui  l'applaudissent.  » 

Ces  peuples  étaient  l'un  et  l'autre  sensibles  aux  grands 
intérêts  du  bien  public  et  de  la  gloire  ;  et  ils  avaient  tous 
les  deux  un  caractère  d'héroïsme  prompt  et  facile  à  s'exal- 
ter :  plus  moral  pourtant  dans  Athènes,  plus  généreux  et 
plus  humain ,  tenant  plus,  pour  me  faire  entendre  ,  de  la 
sensibilité  pure  et  de  la  bonté  naturelle  ;  plus  politique 
dans  les  Romains ,  et  tenant  plus  du  despotisme  et  de 
Pesprit  de  domination. 

Le  peuple  romain  était  naturellement  féroce  :  il  fallait 
l'adoucir  y  l'apprivoiser;  une  éloquence  insinuante  et  per- 
suasive était  celle  qui  lui  convenait  :  ce  fut  Téloquence  de 
Cicëron.  Le  peuple  d'Athènes  était  sensible  et  doux,  mais 
léger ,  distrait  ^  dissipé  :  il  fallait  le  fixer ,  L'assujettir  y  le 
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D£LICAT£SS£. 


X/ÉLICATESSE.  (Motatûy  Beîles-'Lettrea.)  Comme  il  j  a 
deux  sortes  de  perceptions  9  il  y  a  deux  sortes  de  sagacité , 
celle  de  Tcsprit  et  celle  de  râme«  A  la  sagacité  de  Fesprlt 
appartient  la  finesse;  à  la  sagacité  de  Tâme  appartient  la 
délicatesse  du  sentiment  et  de  Texpression.  Ki  les  nuances 
les  plus  légères,  ni  les  traits  les  plus  fugitifs,  ni  les  rap- 
ports les  plus  imperceptibles ,  rien  n'échappe  à  ime  sen- 
sibilité délicate;  tout  Tintéresse  dans  son  objet  y  et  tout 
TaiTecte  vivement. 

Ainsi,  la  délicatesse  de  l'expression  consiste  &  imiter 
celle  du  sentiment ,  ou  à  la  ménager  ;  ce  sont-là  ses  deux 
caractères. 

Pour  imiter  la  délicatesse  du  sentiment ,  il  suffit  que 
l'expression  soit  naïve  et  simple  :  les  tendres  allarmes  de 
Famour,  les  doux  reproches  de  Famitié,  les  inquiétudes 
timides  de  Tinnocence  et  de  la  pudeur ,  donnent  lieu  na- 
turellement à  une  expression  délicate  :  c'est  Timage  du 
sentiment  dans  son  ingénuité  pure  :  il  n'y  a  ni  voile  ^ 
ni  détour.  Les  fables  de  La  Fontaine  sont  remplies  de 
traits  pareils.  Celle  des  deux  pigeons ,  celle  des  deux  amis 
sont  des  modèles  précieux  de  cette  délicatesse  de  percep-* 
tion  dont  un  cœur  sensible  est  l'organe. 

Un  soDge,  un  rien^  tout  lui  fait  peurj 
Quand  il  s'agit  de  ce  qu'il  aime. 

Mais,  si  la  délicatesse  de  l'expression  a  pour  objet  de 
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tn^nager  la  délicatesse  du  sentiment ,  soit  en  nous-mêmes^ 
soit  dans  les  autres;  c'est  alors  que  Texpression  doit  être 
ou  détournée  ou  demi-obscure  :  l'on  désire  d'être  entendu ^ 
et  Ton  craint  de  se  faire  entendre  :  ainsi ,  l'expression  est 
pour  la  pensée  y  ou  plutôt  pour  le  sentiment  y  un  voile  lé- 
ger et  trompeur ,  qui  rassure  l'âme  et  qui  la  trahit.  Un 
modèle  rare  de  cette  sorte  de  délicatesse  ^  est  la  réponse  de 
cette  seconde  femme  à  son  mari ,  qui  ne  cessait  de  lui  faire 
l'éloge  de  la  première  :  Hélaa ,  Monsieur  ^  qui  la  regrette 
plus  que  moi!  Didon  a  tout  fait  pour  Enée^  elle  voudrait 
qu'il  s'en  souvint  »  mais  elle  craint  de  l'offenser  en  lui  rap- 
pelant weA  bienfaits.  Voici  tout  ce  qu'elle  en  ose  dire  t 

Si  bene  çuid  de  te  merui^fuitaut  tibi  qiddquam 
Duice  meum. 

Racine  est  plein  de  traits  du  même  caractère» 

(AiKSii  h  Ismine.) 

Et  ttt  croii  que  pour  moi  plut  bumaio  que  ion  père» 
•  Hîppolyte  rendra  ma  «chaîne  plui  légère  f 
Qu'il  plaindra  met  malheurs  f 

(  La  mêmêf  d  Hifpoifie*  ) 

N'était-ce  pat  attes  de  ne  me  point  haïr  I 

(Et  PnÉDai,  on  mimé.) 

Quand  voua  me  balriea»  je  ne  m'en  plaindrais  paie 

(Et  ÂTALiDi  h  Zaïre*) 

4inii,  de  toutei  parti,  let  plaîtîri  et  b  joie 
M'abandonnent,  Zaïre,  et  marchent  iur  leuri  pai* 
l'ai  fait  ce  que  j'ai  dû  ;  je  ne  m'en  repeni  ptt. 

Dans  aucun  de  ces  exemples  le  vers  ne  dit  ce  que  le 
coeur  sent,  mais  l'expression  le  laisse  entrevoir;  et  en  cela 
la  finesse  et  la  délicatesse  se  ressemblent*  Mais  la  finesse 

ToMl  IV.  ^9 


I)ÉUCATESS£. 


J) i'.uc. ATlittE,  (  Morale ,  lielleM-Lellret.)  Comme  i]  j t 
deux  *ortc«  ()<:  |M;n:(-|ttî(jiu ,  îl  yudirux  Mtrli;!  de  têffcilé, 
cA^llu  (le  r<'i|)rit  c-t  i:i-ll(:  (li;  I  unie.  A  la  taji^iûlé  i\e  l'i^iirit 
■|>[)iirtieNt  U  Ûtfsttiih  lu  «agiicilt;  de  l'âme  0[i[>art!cttl  U 
di'lii:uU-M(;  du  nettliiticiil  cl  di.-  l'es  [intt  ion,  .Ni  les  iiiuncn 
le*  [iliu  li-^'-rc»,  ni  li-n  ImiU  le>  jiliu  futjilif),  ni  le»  np- 
jiort»  11-*  [ilua  iiiijiena-iiUbUr» ,  rien  nViJmpjx;  ji  une  wrn- 
■ilfililf:  di;li(:a1c;  tout  l'iul^^retic  dun*  fin  objet,  et  b«u( 
l'iiire<:le  vivement. 

Ain*i,  lu  drliculiruM!  de  Vl:%^^rl:^t'>'nla  crm»i»te  i  iinilrr 
ci.-Ile  du  Hentiuieiit ,  ou  à  lu  iiii^riMç^ei-  ;  et:  loiit-lii  tc$  dcui 

IVur  îniiler  la  di^lieuteonc  du  Kentinient ,  îl  iraflit  que 
l'eipremiion  «dit  nuVve  et  *iin])le  :  lei  ti'iidrc*  alluma  (Je 
l'iinKtur,  le»  diiux  n-[>r(felieii  de  l'umitit^,  len  iiH}uii:tu'li:i 
tiinidi-*  de  l'innoeence  et  de  la  pudeur,  donnent  lieu  lu- 
turelleinent  à  une  cx^irt-nUiti  ddieutc  ;  c'ett  l'inugc  du 
•eiilinieiit  dun»  Miti  infjiliiuilt!  pure  :  îl  n'y  ■  nî  voile, 
ni  di^tnur.  l.e«  fjdili;«  du  Jm  I''unluinc  Mint  rempli»  de 
triiit«pureiU.  iU^WmU:»  deux pi/'/fo/u ,i:f:\\e de» deux amif 
■unt  de*  nii'd<'le«  piTcieux  de  <:etle  i^Wcatate  de  pctcep- 
tiou  dunl  un  eieur  letuible  ent  IWgiine. 

Un  Mng«,  an  rito,  l«ul  lui  faii  ptuTi 
^luuiJ  ilt'iyil  Je  ca  qu'il  lime. 

Mai«,  «î  U  d(<lieute««e  de  l'esprcMion  a  pour  objet  de 
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Monseigneur^  voua  avez  trapaillé  dix  ans  à  vous 
rendre  inutile ,  disait  Fontenelle  au  cardinal  Dubois.  Ce 
trait  de  louange ,  si. délicat  et  si  déplacé  ,  avait  aussi  tant 
de  finesse  ;,  que  les  libraires  de  Hollande  le  prirent  pour 
une  bévue  de  Fimprimeur  de  Paris ,  et  mirent,  à' vous 
rendre  utile» 

La  délicatesse  est  quelquefois  un  trait  de  sentiment 
tSchappé  sans  réflexion }  et  Ton  en  voit  un  exemple  dana 
ce  mot  d'un  brave  ciBcier*  qui  tremblait  en  parlant  à 
Louis  XIY ,  et  qui  s'en  étant  aperçu,  lui  dit  arec  chaleurs 
^u  moins ,  Sire ,  ne  croyez  pas  que  Je  tremble  de  même 
devant  vos  ennemis. 

Mais  la  délicatesse  de  l'expression ,  dans  le  rapport  de 
Técrivain  avec  le  lecteiu* ,  est  un  artifice  comme  la  finesse» 
Celle-ci  consiste  à  exercer  Isf  sagacité  de  l'esprit ,  celle-là 
consiste  à  exercer  la  sensibilité  de  Tâme  i  et  il  en  résulte 
deux  sortes  de  plaisirs ,  Tun  d'apercevoir  dans  l'écrivain 
ce  sentiment  exquis ,  l'autre  de  se  dire  à  soi-même  qu'on 
en  est  doué  comme  lui ,  puisqu'on  saisit  ce  qu'il  exprime^ 
et  qu'on  le  sent  comme  il  l'a  senti. 

La  délicatesse  est  toujours  bien  reçue  à  la  place  de  Itt 
finesse  ;  mais  la  finesse  à  la  place  de  la  délicatesse  manqua» 
de  naturel ,  et  refroidit  le  style  :  c'est  le  défaut  dominant 
d'Ovide.  Ce  qui  intéresse  Tàme ,  nous  est  plus  cher  que 
ce  qui  exerce  l'esprit^  aussi  permettons-nous  volontiers 
que  l'on  sente  au  lieu  de  penser  ;  mais  nous  ne  permettons' 
pas  de  même  de  penser  au  lieu  de  sentir. 

Makmûnt£l. 


^ 


DELPHES. 


Delphes.  (  G^.  ano. ,  LUt. ,  Hist.  )  Ville  delà  Griw, 
dani  la  Bâïtîe,  on  plnt6t  Aaat  la  Phocidc,  autrefoirtri»- 
câ^re  par  son  temple,  loa  oracle,  la  Pythie,  le  mont 
Parnasse ,  etc. ,  et  qui  n'est  plus  aujourd'hui  qu'un  amaa 
de  roiaea,  sur  lesquelles  on  a  bâti  un  petit  villa^  appelé 
Caitriy  entre  Salone  et  Livadia. 

Les  Grecs  croyaient  que  Delphes  ^tait  le  mîlien  de 
tonte  la  terre  ;  et  ce  ne  sont  pas  les  seuls  qui  ont  cberché 
nn  milieu  à  la  terre ,  quoique  ce  soit  k  peu  prés  Tonloir 
trouTer  U  droite  oo  la  gauche  d'une  colonne- 
Cette  ville  comprenait  seize  stade*  dans  son  circnit, 
c'est-à-dire,  deux  mille  pas  géométriques,  elle  devait 
toutes  «es  fortifications  à  la  nature ,  et  rien  au  tnvail  des 
hommes.  Un  des  sommets  du  mont  Parnasse,  dont  la 
pointe  suspendue  avait  la  forme  d'un  dais,  la  couvrait  du 
c6té  du  nord  :  deux  vastes  rochers  l'embrassaient  par  les 
c6tés ,  et  la  rendaient  inaccessible  :  nn  troisième  rocbcr , 
que  l'on  appelait  Cîrj>hit,ea  défendait  l'abord  dacAt^du 
midi;  de  sorte  qu'on  n'y  pouvait  arriver  que  par  des  sen- 
tiers ëlroits ,  qu'on  avait  praticjuës  pour  la  commodité 
des  citoyens.  Entre  la  basse  ville  et  la  roche  que  je  viens 
de  nommer  Cirphia ,  coulait  le  Beuve  Plistus.  Les  rodiers 
qui  environnaient  la  ville,  s'abaissaient  doucement  et 
comme  par  degrés,  ce  qui  a  fait  dire  i  Stmboa  qu'dle 
avait  la  figure  d'un  théAtrv. 

Elle  se  découvrait  dans  toutes  ses  parties     «t  A  ne  IV' 
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garder  seulement  que  rarrangement  et  Tapparat  de  scè 
édifices,  elle  offrait  la  plus  belle  perspective  du  monde 
aux  yeux  des  étrangers  qui  y  abordaient.  Mais  lorsqu'ils 
considéraient  cet  amas  prodigieux  de  statues  d'or  et  d'ar^ 
gent  y  dont  le  nombre  surpassait  de  beaucoup  celui  des 
habitans,  s'imaginaient-ils  voir  une  ville  plutôt  qu'une 
assemblée  de  dieux?  Tel  est  cependant  le  spectacle  qu'of- 
fraient aux  yeux  les  magnificences  de  Delphes  ;  et  ce  fut 
la  vue  de  ces  magnificences ,  dit  Justin ,  qui  seule  put  dé- 
terminer l'armée  gauloise  à  grimper  pour  son  malheur  sur 
les  rochers  qui  défendaient  l'abord  de  cette  ville.  Ajoutes 
que  parmi  ces  rochers  ,  les  cris  des  hommes  et  le  bruit 
continuel  des  trompettes  se  multipliaient  de  manière  qu<i 
tous  ces  échos  augmentaient  dans  l'esprit  de  ceux  qui  en 
ignoraient  les  causes ,  l'admiration  où  l'on  était  pour  cette 
ville  chérie  des  dieux ,  et  redoublaient  la  sainte  horreur 
qu  on  avait  conçue  pour  le  dieu  de  l'oracle. 

Nous  avons  encore  des  médailles  de  Delphes,  AEA4>ÛN. 
M.  Spon  (  Z/v.  ///)  en  rapporte  une  sur  laquelle  il  parait 
un  temple  magnifique  avec  une  tète  sans  barbe ,  et  cou»« 
ronnée  de  laurier.  Un  autre  auteur  a  fait  graver  une  autre 
médaille  qui  a  une  tète  de  Jupiter  couronnée  de  laurier 
et  au  revers  un  foudre. 


«M^«M«%M«\  W«VV« 


Delphes  {Temple  de  ).  HisL  anc,  et  Ltittér.  U  n'y  a 
Ipersonne  qui  n'ait  entendu  parler  du  temple  de  Delphes , 
de  ses  richesses ,  des  révolutions  qu'il  a  essuyées ,  des 
oracles  qui  se  rendaient  dans  son  sanctuaire,  enfin  du 
nombre  prodigieux  de  gens  .destinés  au  service  de  ce  tem- 
ple. Empruntons  ici  les  lumières  des  savans,  pour  ra»- 
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Kmbler  arec  ordre  aoui  un  point  d«  vue  totu  ces  fait* 

câéhrés  par  les  poi'tei,   et  trop  disper«;i  dans  IHit^ 

toire. 

Le  premier  temple  d'ApolloQ  i  Dcipbes ,  si  l'on  en 
croit  les  anciens,  fut  cooslruit  de  brani-bes  de  laurier 
entrelacées ,  qu'on  apporta  de  la  vallée  de  Tempé<  Ce 
temple  avait  précisément  la  forme  d'une  cabane ,  et  le  lau- 
rier était  particulièrement  comacréà  Apollon}  il  se  l'ap- 
propria lorsque  Daphné,  ses  premières  amours,  fut  mé- 
timorphosée  en  cet  arbte. 

Ce  temple  rustique  ayant  été  détruit,  des  abeilles,  se- 
lon la  tradition  populaire,  en  formèrent  un  autre  avec 
leur  cire  et  des  plumes  d'oiseaux.  Quelques-uns  aiment 
mieux  supposer  que  ce  second  temple  avuït  été  construit 
d'une  plante  appelée  irr^piç ,  espèce  de  fougère  ;  mais  je 
préférerais  &  cette  opinion  celle  des  auteurs  qui  ont  écrit 
que  ce  temple  «vail  été  l'ouvraf^  d'un  habitant  de  Del- 
phes ,  nommé  Ptéra»  ;  qu'il  avait  porté  le  nom  de  son 
fondateuri  et  que  sur  l'équivoque  dumotpfem,  qui  signifie 
dcfl  ailea ,  on  avait  feint  que  les  abeilles  l'avaient  construit 
«vee  des  ailes  d'oiseaux. 

Le  troisième  temple  se  ressent  bien  encore  du  récit  fa- 
buleux, n  était,  dit-on ,  l'ouvrage  de  Vulcain ,  qui  pour 
le  rendre  plus  durable,  l'avait  fait  d'airdin ,  et  avait  pla- 
cé sur  son  frontispice  un  groupe  de  figures  d'or,  qui  cfaar- 
naient  les  oreillea  par  d'agréables  concerts.  Païuanias  se 
<1i'clare  contre  cette  tradition ,  et  observe  que  ce  ne  serait 
pis  grande  merveille  qu'Apollon  eût  eu  un  temple  d'ai- 
riiin,  puisqu'Acrisius ,  roi  d'Ai^os,  fit  faire  une  tour  de 
Cl'.  laétal  pmir  enfermer  sa  fille.  On  ne  sait  pas  trop  de 
quelle  maaiére  ce  temple  fat  détrait  :  les  uns  pr^eodeat 
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<{uMl  fut  abtmë  dans  un  tremblement  de  terre  ;  d'atitraa , 
qu'il  fut  consumé  par  le  feu. 

Le  quatrième  temple  exista  réellement  f  et  fut  bâti  de 
pierres  la  première  année  de  la  cinquième  olympiade ,  par 
Trophonius  et  Agamedès,  excellens  architectes,  Apollon» 
au  rapport  d'Homère  qui  embellit  tous  les  sujets  qu'il 
traite ,  en  jeta  lui-même  les  fondemens.  Ce  beau  templ« 
s'embrasa  dans  la  cinquante-huitième  olympiade  f  548  ans 
avant  l'ère  vulgaire. 

Le  cinquième  fut  construit  5i5  ans  avant  J«  C.  environ 
44  ans  après  que  celui  de  Trophonius  et  d'Agamedèa  eut 
été  brûlé.  Les  AmphyctionS)  cesjugessi  célèbres  delaGrèce^ 
qui  s'étaient  rendus  les  protecteurs  de  l'oracle  de  Delphes» 
se  chargèrent  du  soin  de  rebâtir  ce  cinquième  temple.  Ils 
firent  marché  avec  l'architecte  (c'était  un  corinthien  non»- 
mé  Spinthare)  à  trois  cents  talens, environ  soixante  mille 
louis.  Toutes  les  villes  dek  Grèce  furent  taxées»  et  Ama^ 
%\s  y  alors  roi  d'Egypte  »  donna  pour  sa  part  mille  talens  de 
précieux  aromates.  Les  Alcméonides ,  famille  puissante 
d'Athènes,  chassés  de  leur  patrie  par  lesPiaistratides,  vin- 
rent à  Delphes  ep  ce  tems-là,  et  s'offrirent  de  conduire  l'é- 
difice :  ils  le  rendirent  beaucoup  plus  magnifique  qu'on  ne 
se  l'était  proposé  dans  le  modèle.  Entre  les  autres  embeLr 
Ibsemens  qu'ils  ajoutèrent ,  ils  firent  à  leurs  dépens  un  fron- 
tispice àt  m^bre  de  Paros.  Le  reste  du  temple  était  d'une 
pierre  qu'Hérodote  appelle  ficâp^voç  ^Aroç»  qui  est  peut*4tre 
la  même  que  le  porua  de  Pline»  esfièce  de  pierre  blanche, 
dure  comme  le  marbre  de  Paros ,  mais  moins  pesante. 

U  n  est  pas  possible  de  détaiUef  les  offrandes  dont  las 
divers  temples  de  Delphes  furent  successivement  enrlchia. 
Os  trésors  ont  été  si  vantés^  que  les  Grecs  les  désîfnaieot 
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est  celuî^où  Ton  se  propose  de  prouver  k  une  assemblée 
Timportance  ou  la  nécessité  d'une  chose  qu'on  Teat  lui 
persuader  de  mettre  à  exécution ,  ou  le  danger  et  Finnti- 
lité  d'une  entreprise  <{u'on  tachç  de  lui  dissuader. 

Le  genre  déiibératif  était  fort  en  usage  parmi  les  Grecs 
et  les  Romains  y  où  les  orateurs  haranguaient  souvent  le 
peuple  sur  des  matières  politiques.  Il  a  encore  lieu  dans 
les  conseils  des  princes  et  dans  le  parlement  d'Angleterre, 
où  les  bills  et  propositions  relatifs  au  gouvernement ,  pas- 
sent ou  sont  rejetés  à  la  pluralité  des  voix.  U  en  est  de 
même  dans  toutes  les  républiques  et  dans  les  gouverne- 
mens  mixtes. 

Si  Ton  veut  porter  les  hommes  à  une  entreprise ,  on 
doit  prouver  que  la  chose  sur  laquelle  on  délibère  est  ou 
honnête,  ou  utile,  ou  nécessaire,  ou  juste,  ou  possible,  on 
même  qu'elle  renferme  toutes  ces  qualités.  Pour  y  réussir, 
il  faut  examiner  quelle  fin  on  se  propose ,  et  voir  par  quel 
moyen  on  peut  y  arriver  ;  car  on  peut  se  méprendre  et 
dans  la  fin  et  dans  les  moyens. 

On  doit  considérer  si  la  chose  dont  il  s'agit  est  utile  par 
rapport  au  tems,  au  Ueu,  aux  personnes.  En  effet,  une 
chose  peut  convenir  dans  im  certain  tems ,  mais  non  pas 
au  tems  présent  ;  peut  réussir  par  tel  moyen  «  et  manquer 
par  tout  autre;  peut  être  avantageuse  dans  une  province» 
et  dangereuse  dans  une  autre.  A  l'égard  des  personnes , 
l'orateur  doit  varier  ses  motifs  selon  l'âge ,  le  sexe ,  la  di- 
gnité ,  les  mœurs  et  le  caractère  de  ses  auditeurs. 

Si  jamais  la  citation  des  exemples  est  nécessaire^  c*est 
particulièrement  dans  le  genre  déiibératif.  Rien  ne  déter- 
mine plus  les  hommes  à  faire  une  chose ,  que  de  leur  mon- 
trer que  d'autres  l'ont  exécutée  avant  eux  et  avec  succès. 
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A  l'égard  du  style,  Cic^on,  dans  ses  partitions  ora- 
toires, en  trace  le  caractère  en  deux  mots  :  tota  autem 
oratio  awnplex  et  gravis,  et  tententUa  débet  eaae  ornatior 
quàm  verbia^  c'est-à-dire  qu'i!  làut  que,  dans  le  genre 
délibératif,  l'orateur  parle  d'une  manière  simple,  mais 
pourtant  avec  dignité ,  et  qu'il  emploie  plutôt  des  pensées 
solides  que  des  expressions  fleuries.  Mais ,  en  g^n^ral ,  on 
peut  dire  que  l'importance  ou  la  médiocrité  de  la  matière 
doivent  régler  l'élocution. 

L'usage  des  passions  entre  aussi  dans  ce  genre ,  tantôt 
pour  les  exciter ,  et  tantôt  pour  les  réprimer  dans  l'âme  de 
ceux  qu'on  veut  porter  à  une  résolution ,  ou  qu'on  se  pro- 
pose d'en  détourner, 

W  est  aisé  de  comprendre  que  pour  dissuader  ou  dé- 
tourner quelqu'un  d'une  entreprise ,  on  doit  se  sertir  de» 
raisons  contraires  &  celles  qu'on  emploie  pour  persuader  ; 
c'est-à-dire  qu'alors  nous  devons  prouver  que  la  chose 
pour  laquelle  on  délibère  est  contre  rbonneur  ou  l'utilité, 
peu  nécessaire  ou  injuste,  ou  impossible,  ou  du  moins 
environnée  de  tant  de  difficultés ,  que  rien  n'est  moins 
assuré  que  le  succès  qu'on  s'en  promet. 

L'abbé  Mallbt. 
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DELICATESSE. 


JDélicatesse.  {Morale  f  Belles-Lettres.)  Gomme  il  y  a 
deux  sortes  de  perceptions  y  il  y  a  deux  sortes  de  sagacitë^ 
celle  de  l'esprit  et  celle  de  l'âme.  A  la  sagacité  de  l'esprit 
appartient  la  finesse  5  à  la  sagacité  de  l'âme  appartient  k 
délicatesse  du  sentiment  et  de  l'expression.  Ni  les  nuances 
les  plus  légères,  ni  les  traits  les  plus  fugitifs,  ni  les  rap- 
ports les  plus  imperceptibles ,  rien  n'échappe  à  une  sen- 
sibilité délicate  ;  tout  l'intéresse  dans  son  objet ,  et  tout 
l'affecte  vivement. 

Ainsi,  la  délicatesse  de  l'expression  consiste  à  imiter 
celle  du  sentiment ,  ou  à  la  ménager  5  ce  sont-là  ses  deux 
caractères. 

.  Pour  imiter  la  délicatesse  du  sentiment ,  il  suffit  que 
l'expression  soit  naïve  et  simple  :  les  tendres  allarmes  de 
Tamour,  les  doux  reproches  de  Tamitié,  les  inquiétudes 
timides  de  l'innocence  et  de  la  pudeur ,  donnent  lieu  na- 
turellement à  une  expression  délicate  :  c'est  l'image  du 
sentiment  dans  son  ingénuité  pure  :  il  n'y  a  ni  voile ^ 
ni  détour.  Les  fables  de  La  Fontaine  sont  remplies  de 
traits  pareils.  Celle  des  deux  pigeons ,  celle  des  deux  amis 
sont  des  modèles  précieux  de  cette  délicatesse  de  percep- 
tion dont  un  cœur  sensible  est  l'organe. 

Un  soDge,  un  rien,  tout  lui  fait  peur^ 
Quand  il  s'agit  de  ce  qu'il  aime. 

Mais,  si  la  délicatesse  de  l'expression  a  pour  objet  de 
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knënager  la  délicatesse  du  sentiment ,  soit  en  nous-mêmes^ 
soit  dans  les  autres  ;  c'est  alors  que  Fexpression  doit  être 
ou  détournée  ou  demi-obscure  :  Ton  désire  d'être  entendu  > 
et  l'on  craint  de  se  faire  entendre  :  ainsi ,  l'expression  est 
pour  la  pensée 9  ou  plutôt  pour  le  sentiment,  im  voile  lé- 
ger et  trompeur ,  qui  rassure  l'âme  et  qui  la  trahit.  Un 
modèle  rare  de  cette  sorte  de  délicatesse ,  est  la  réponse  de 
cette  seconde  femme  à  son  mari  »  qui  né  cessait  de  lui  faire 
l'éloge  de  la  première  :  Hélaa ,  Monsieur ,  qui  la  regrette 
plus  que  moi!  Didon  a  tout  fait  pour  Enée ,  elle  voudrait 
qu'il  s'en  souvint ,  mais  elle  craint  de  l'offenser  en  lui  rap- 
pelant ses  bienfaits.  Voici  tout  ce  qu'elle  en  ose  dire  t 

Si  bene  çuid  de  te  merui^fuitaut  tibi  quidtjfuam 
Duice  meum. 

Racine  est  plein  de  traits  du  même  caractère. 

(A lieu  a  Ismine,) 

£t  ttt  croîs  que  pour  moi  plut  humain  que  son  père» 
Hippolyte  rendra  ma^cbaine  plua  légère  f 
Qu'il  plaindra  mes  malheurs  f 

{  La  mêmef  à  Hif>poifie»  ) 

K 'était-ce  pas  asset  de  ne  me  point  haïr  t 

(Et  Phédri^  au  même.) 

Quand  vous  me  haîriet,  je  ne  m'en  plaindrais  ptié 

{Eê  ÂTALiDi  h  Zaïre,) 

A^insi,  de  toutes  parts,  les  plaisirs  et  b  joie 
M'abandonnent,  Zaïre,  et  marchent  sur  leurs  pas. 
l'ai  fait  ce  que  j'ai  dû  ;  je  ne  m'en  repens  pss. 

Dans  aucun  de  ces  exemples  le  vers  ne  dit  ce  que  le 
cœur  sent ,  mais  l'expression  le  laisse  entrevoir  ;  et  en  cela 
la  finesse  et  la  délicatesse  se  ressemblent.  Mais  la  finesse 

ToMl  IV.  ^9 
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n'a  d'autre  intérêt  que  celui  de  la  malice  ou  de  la  ranité; 
son  motif  est  le  soin  de  briller  et  de  plaire;  au  lien  que  la 
dâicatesse  a  Tintërét  de  la  modestie ,  de  la  pudeur,  de  la 
fierté ,  de  la  grandeur  d'&me  ;  car  la  générosité,  lliérotsme 
ont  leur  délicatesse  comme  la  pudeur.  Le  mot  de  Didon , 
que  j'ai  citét 

Si  hene  quid  de  le  merui. 

est  le  reproche  d'une  âme  généreuse.  Voua  êtes  roi,  ^doum 
m^aùnezy  et  je  para,  est  le  reproche  d'une  âme  senaible 
et  fière.  Le  mot  de  Louis  XIY  à  Yilleroy ,  après  la  ba- 
taille de  Ramillies  :  Monaieur  le  maréchal,  àri  n^eaiplua 
heureux  à  notre  âge,  est  un  modèle  de  délicatesse  et  de 
magnanimité. 

Gomme  la  dé^catesse  ménage  la  pudeur  dans  les  aveux 
qui  lui  échappent  9  et  la  sensibilité  dans  les  reproches 
qu'elle  fait ,  elle  ménage  aussi  la  modestie  dans  les  éloges 
qu'elle  donne. 

De  nos  jours ,  une  grande  reine  demandait  à  un  homme 
qu'elle  voyait  pour  la  première  fois,  s'il  croyait,  conune  on 
le  disait,  que  la  princesse  de...*  fut  la  plus  belle  personne 
du  monde.  Il  lui  répondit  :  Madame ,  je  le  croyaia  hier. 

Henri  IV,  en  frappant  sur  l'épaule  de  Grillon,  disait  à 
ses  courtisans  :  Voilà  h  plus  brave  homme  de  mon 
royaume.  Voua  en  avez  jnenti^  Sirt,je  ne  auia  que  le 
aecond.  Jamais  on  n'a  plus  délicatement  assaisonné  une 
louange  que  par  ce  brusque  démenti. 

Un  grenadier  saluait  en  espagnol  le  maréchal  de  Ber* 
y^ïck  i  Grenadier  ^  lui  dit  le  général ,  où  avei^-voua  appris 
Tespagnol? — A  Almansut.  Voilà  une  louange  délicate- 
Qiient  et  noblement  donnée. 
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Monseigneur  j  vous  avez  trapaiUé  dix  ans  à  vou9 
rendre  inutile ,  disait  Fontenelle  au  cardinal  Dubois.  Ce 
trait  de  louange ,  si. délicat  et  si  déplace  ,  avait  aussi  tant 
de  finesse  ^  que  les  libraires  de  Hollande  le  prirent  pour 
une  bévue  de  Fimprimeur  de  Paris,  et  mirent ,  a  voua 
rendre  utile. 

La  délicatesse  est  quelquefois  un  trait  de  sentiment 
échappé  sans  réflexion }  et  Ton  en  voit  un  exemple  dana 
ce  mot  d'un  brave  oiBcier  qui  tremblait  en  parlant  à 
Louis  XIY ,  et  qui  s'en  étant  aperçu ,  lui  dit  ûvec  chaleur; 
Au  moins  ^  Sire ,  ne  croyez  pas  que  je  tremble  de  même 
devant  vos  ennemis. 

Mais  la  délicatesse  de  l'expression ,  dans  le  rapport  de 
récrivain  avec  le  lecteiu* ,  est  un  artifice  comme  la  finesse» 
Celle-ci  consiste  à  exercer  Isf  sagacité  de  l'esprit ,  celle-là 
consiste  à  exercer  la  sensibilité  de  l'âme  ^  et  il  en  résulte 
deux  sortes  de  plaisirs ,  Tun  d'apercevoir  dans  l'écrivain 
ce  sentiment  exquis ,  l'autre  de  se  dire  à  soi-même  qu'oit 
en  est  doué  comme  lui ,  puisqu'on  saisit  ce  qu'il  exprime^ 
et  qu'on  le  sent  comme  il  l'a  senti. 

La  délicatesse  est  toujours  bien  reçue  à  la  place  de  Itt 
finesse  ;  mais  la  finesse  à  la  place  de  la  délicatesse  manque^ 
de  naturel ,  et  refroidit  le  style  :  c'est  le  défaut  dominant 
d'Ovide.  Ce  qui  intéresse  Tâme ,  nous  est  plus  cher  que 
ce  qui  exerce  l'esprit^  aussi  permettons^nous  volontiers 
que  l'on  sente  au  lieu  de  penser  i  mais  nous  ne  permettons' 
pas  de  même  de  penser  au  lieu  de  sentir. 

MAKMOWTfiL. 
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DELPHES. 


IJelphes.  (  Géog.  ano, ,  LitL  ^  Hist.  )  YîUe  delà  Grèce, 
dans  la  Bëotie,  ou  plutôt  dans  la  Phocide,  autrefolstrès- 
cëlèbre  par  son  temple ,  son  oracle ,  la  Pythie ,  le  mont 
Parnasse  ,  etc.  ^  et  qui  n'est  plus  aujourd'hui  qu'un  amas 
de  ruines^  sur  lesquelles  on  a  bâti  un  petit  village  appelé 
Castri ,  entre  Salone  et  Livadia. 

Les  Grecs  croyaient  que  Delphes  était  le  milieu  de 
toute  la  terre  5  et  ce  ne  sont  pas  les  seuls  qui  ont  cherche 
un  milieu  à  la  terre  j  quoique  ce  soit  à  peu  près  vouloir 
trouver  la  droite  ou  la  gauche  d'une  colonne. 

Cette  ville  comprenait  seize  stades  dans  son  circuit, 
c'est-à-dire,  deux  mille  pas  géométriques,  elle  devait 
toutes  ses  fortifications  à  la  nature ,  et  rien  au  travail  des 
hommes*  Un  des  sommets  du  mont  Parnasse^  dont  la 
pointe  suspendue  avait  la  forme  d'un  dais ,  la  couvrait  du 
côté  du  nord  :  deux  vastes  rochers  l'embrassaient  par  les 
côtés ,  et  la  rendaient  inaccessible  :  un  troisième  rocher , 
que  l'on  appelait  Cirphis ,  en  défendait  l'abord  du  côté  du 
midi;  de  sorte  qu'on  n'y  pouvait  arriver  que  par  des  sen- 
tiers étroits ,  qu'on  avait  pratiqués  pour  la  commodité 
des  citoyens.  Entre  la  basse  ville  et  la  roche  que  je  viens 
de  nonuner  Cirphis ,  coulait  le  fleuve  Plistus.  Les  rochers 
qui  environnaient  la  ville,  s'abaissaient  doucement  et 
comme  par  degrés ,  ce  qui  a  fait  dire  à  Strabon  qu'elle 
avait  la  figure  d'un  thé&tre. 

Elle  se  découvrait  dans  toutes  ses  parties     et  k  ne  re^ 
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garder  seulement  que  rarrangement  et  Tapparat  de  sc« 
édifices,  elle  offrait  la  plus  belle  perspective  du  monde 
aux  yeux  des  étrangers  qui  y  abordaient.  Mais  lorsqu'ils 
considéraient  cet  amas  prodigieux  de  statues  d'or  et  d'ar- 
gent y  dont  le  nombre  surpassait  de  beaucoup  celui  des 
habitans,  s'imaginaient-ils  voir  une  ville  plutôt  qu'une 
assemblée  de  dieux?  Tel  est  cependant  le  spectacle  qu'of- 
fraient aux  yeux  les  magnificences  de  Delphes  ;  et  ce  fut 
la  vue  de  ces  magnificences  y  dit  Justin ,  qui  seule  put  dé- 
terminer l'armée  gauloise  à  grimper  pour  son  malheur  sur 
les  rochers  qui  défendaient  l'abord  de  cette  ville.  Ajoutes 
que  parmi  ces  rochers  y  les  cris  des  hommes  et  le  bruit 
continuel  des  trompettes  se  multipliaient  de  manière  qu<i 
tous  ces  échos  augmentaient  dans  l'esprit  de  ceux  qui  en 
ignoraient  les  causes  y  l'admiration  où  l'on  était  pour  cette 
ville  chérie  des  dieux  y  et  redoublaient  la  sainte  horreur 
^u  on  avait  conçue  pour  le  dieu  de  l'oracle. 

Nous  avons  encore  des  médailles  de  Delphes,  AEA4>ÛN. 
M.  Spon  (  Z/v.  ///)  en  rapporte  une  sur  laquelle  il  parait 
un  temple  magnifique  avec  une  tète  sans  barbe  y  et  cou»« 
ronnée  de  laurier.  Un  autre  auteur  a  fait  graver  une  autre 
médaille  qui  a  une  tète  de  Jupiter  couronnée  de  laurier 
et  au  revers  un  foudre. 


«M^«M«%«V\  w«vv« 


Delphes  (Temple  de  ).  HiaL  anc.  et  Littér.  U  n'y  a 
personne  qui  n'ait  entendu  parler  du  temple  de  Delphes , 
de  ses  richesses  y  des  révolutions  qu'il  a  essuyées ,  des 
oracles  qui  se  rendaient  dans  son  sanctuaire ,  enfin  du 
nombre  prodigieux  de  gens  .destinés  au  service  de  ce  tem- 
ple. Empruntons  ici  les  lumières  des  savans,  pour  ra»- 
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sembler  avec  ordre  sous  un  point  de  rue  tous  ces  faits 
célébrés  par  les  poètes ,  et  trop  dispersés  dans  l'his- 
toire* * 

Le  premier  temple  d'ÂpoUon  à  Delpbes ,  si  Ton  en 
crpit  les  anciens  ,  fut  construit  de  branches  de  laurier 
entrelacées ,  qu'on  apporta  de  la  vallée  de  Tempe.  Ce 
temple  avait  précisément  la  forme  d'une  cabane ,  et  le  lau- 
rier était  particulièrement  consacré  à  Apollon  $  il  se  l'ap- 
|iropria  lorsque  Daphné,  ses  premières  amours ,  fut  mé- 
tamorphosée en  cet  arbfe. 

Ce  temple  rustique  ayant  été  détruit,  des  abeilles»  se- 
lon la  tradition  populaire  y  en  formèrent  un  autre  avec 
leur  cire  et  des  plumes  d'oiseaux.  Quelques-uns  aiment 
mieux  supposer  que  ce  second  temple  avait  été  construit 
d'une  plante  appelée  trrspfç,  espèce  de  fougère;  mais  je 
préférerais  à  cette  opinion  celle  des  auteurs  qui  ont  ëcrit 
que  ce  temple  avait  été  l'ouvrage  d'un  habitant  de  Del- 
phes 9  nommé  Ptéraa  ;  qu'il  avait  porté  le  nom  de  son 
fondateur;  et  que  sur  l'équivoque  du  moXptéra^  qui  signifie 
des  aile9  j  on  avait  feint  que  les  abeilles  l'avaient  construit 
avec  des  ailes  d'oiseaux^ 

Le  troisième  temple  se  ressent  bien  encore  du  récit  fa- 
buleux, n  était,  dit-on ,  l'ouvrage  de  Vulcain  ,  qui  pour 
le  rendre  plus  durable,  l'avait  fait  d'airain ,  et  avait  pla- 
cé sur  son  frontispice  un  groupe  de  figures  d'or,  qui  char- 
maxe&t  les  oreilles  par  d'agréables  concerts.  Pausanias  se 
déclare  contre  cette  tradition ,  et  observe  que  ce  ne  serait 
pas  grande  merveille  qu'Apollon  eût  eu  un  temple  d'ai- 
rain ,  puisqu  Acrisius ,  roi  d'Argos ,  fit  faire  une  tour  de 
oe  métal  pour  enfermer  sa  fille.  On  ne  sait  pas  trop  de 
quelle  manière  oe  temple  fut  détruit  :  les  uns  prAendent 
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quMl  fut  abimé  dans  un  treoiblement  de  terre  ;  dViitiBs  ^ 
qu'il  fut  consumé  par  le  feu. 

Le  quatrième  temple  exista  réellement  »  et  fut  bâti  de 
pierres  la  première  année  de  la  cinquième  olympiade  ^  par 
Trophonius  et  Âgamedès,  excellens  architectes.  Apollon^ 
au  rapport  d'Homère  qui  embellit  tous  lea  sujetB  qu'il 
traite  ^  en  jeta  lui-même  les  fondemens.  Ce  beau  temple 
«'embrasa  dans  la  cinquante-huitième  olympiade  f  548  aai 
avant  l'ère  vulgaire. 

Le  cinquième  fut  construit  5i5  ans  avant  J.  C.  environ 
44  ans  après  que  celui  de  Trophonius  et  d'Agamedèa  eut 
été  brûlé.  Les  ÂmphyationS)  cesjuges  si  célèbres  de  la  Grèce, 
qui  s'étaient  rendus  les  protecteurs  de  l'oracle  de  Delphes^ 
£6  chargèrent  du  soin  de  rebâtir  ce  cinquième  temple.  Ik 
firent  marché  avec  l'axchitecte(  c'était  un  corinthien  non»- 
mé  Spinthare)  à  trois  cents  talens, environ  soixante  mille 
louis.  Toutes  les  villes  delà  Grèce  furent  taxées^  et  Ama^ 
6is  y  alors  roi  d'Egypte ,  donna  pour  sa  part  mille  talens  de 
précieux  aromates.  Les  AJcméouides  9  famille  puissance 
d'Athènes ,  chassés  de  leur  patrie  par  les  PiUistratides,  vin- 
rent à  Delphes  en  ce  tems^là,  et  s'oârirentde  conduire  l'é- 
difice :  ils  le  rendirent  beaucoup  plus  magnifique  qu'on  ne 
se  l'était  proposé  dans  le  modèle.  Entre  les  autres  embel^ 
lissemens  qu'ils  ajoutèrent ,  ils  firent  à  leurs  dépens  un  fron- 
tispice dé  marbre  de  Paros.  Le  reste  du  temple  était  d'une 
pierre  qu'Hérodote  appelle  ^cop^voç  Xlroq^  qui  est  peut-être 
la  même  que  le  pori^  de  PUne,  e^ce  de  pierre  blauche, 
dure  comme  le  marbre  de  Paros,  mais  moins  pesante. 

U  n'est  pas  possible  de  détailler  les  offrandes  dont  les 
divers  temples  de  Ddph^  furent  successivement  enrichi». 
C^s  trésors  ont  été  si  vantés^  que  les  Grecs  les  désâfpjâent 


456         '  BSPRIT 

par  le  seul  mot  UakatoitXo^roif  9  fe  palais  des  richesses. 
Ces  richesses  ne  consistaient  néanmoins  dans  les  commen* 
cemens  qu'en  un  grand  nombre  de  vases  et  de  trépieds  d'ai- 
rain ,  si  l'on  en  croit  Théopompe  y  qui  nous  assure  qu'il 
n'y  avait  alors  aucune  statue ,  pas  même  de  bronze.  Mais 
cette  simplicité  ne  dura  guère;  les  métaux  les  plus  précieux 
y  prirent  bientôt  la  place  de  l'airain.  Gygés,  roi  de  Lydie, 
fut  le  premier  qui  fit  au  temple  de  Delphes  des  offrandes 
d'une  très-grande  quantité  de  vases  d'or  et  d'ai^nt  5  en 
quoi  ce  prince  fut  imité  par  Crœsus  son  successeur  y  par 
plusieurs  rois  et  princes ,  par  plusieurs  villes ,  et  même  par 
plusieurs  riches  particuliers ,  qui  tous  comme  à  l'envi  les 
uns  des  autres  y  accumulèrent  par  monceaux ,  trépieds  , 
vases  ,  boucliers,  couronnes,  et  statues  d'or  et  dWgent  de 
toutes  grandeurs.  Nous  dirons, pour  les  évaluer  en  bloc, 
que  dès  le  tems  de  Xerxès  on  faisait  monter  les  trésors  de 
Delphes  aussi  haut  que  ceux  de  ce  souverain  des  Perses  ^ 
qui  couvrit  l'Hellespont  de  ses  vaisseaux ,  et  qui  envahit  la 
Grèce  avec  ime  armée  de  six  cents  mille  hommes. 

Ne  soyons  pas  surpris  que  des  trésors  si  considérables 
aient  excité  successivement  la  convoitise  et  la  cupidité  des 
rois  et  des  nations.  Le  premier  qui  tenta  de  s'en  rendre 
maître ,  fut  un  fils  de  Grius ,  roi  des  Eubéens  :  cet  événe- 
ment est  si  ancien,  qu'il  n'est  pas  possible  d'en  fixer  l'é- 
poque. Le  second  pillage  se  fit  par  Danaûs,roi  d'Ârgos,  qui 
étant  entré  à  main  armée  dans  la  Grèce ,  vola  et  brûla  le 
temple  de  Delphes,  l'an  1609  avant  J.  G.  Ensuite  les  Dryo- 
pes  s'emparèrent  des  richesses  du  temple  d'Apollon ,  sous 
la  conduite  de  Phylas  leur  roi  :  Hercule  défit  ce  roi  et  le 
tua  Fan  1296  avant  J.  G.  Phlégias,  frère  d'Ixionet  roi  des 
Pbl«%iens  y  fut  le  quatrième  qui  pilla  le  temple  de  Del- 
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phes ,  environ  1296  ans  avant  N.  S.  Soixante-dix-huit  ans 
après  9  Pyrrhus ,  fils  d'Achille ,  tenta  la  même  dépouille. 
Les  Grissëens  portèrent  leurs  mains  impies  sur  les  richesses 
du  même  temple,  6o5  ans  avant  J.  G.  Le  fameux  Xerxès, 
l'an  48o  avant  N.  S. ,  envoya  à  Delphes  un  détache- 
ment de  son  armée  formidable  9  avec  ordre  de  piller  le 
temple  d'Apollon  et  de  le  détruire  ;  mais  son  entreprise 
ne  réussit  pas. 

Les  Phocéens  9  proches  voisins  de  Delphes  ,  pillèrent 
le  temple  à  trois  différentes  reprises ,  dont  la  première 
s'exécuta  365  ans  avant  l'ère  chrétienne.  Les  Gaulois,  qui 
n'avaient  pas  moins  d'avidité  que  les  Phocéens ,  tentèrent 
deux  fois  le  même  projet  ;  la  pre/nière  fois ,  Yjàn  279  avant 
J.  G. ,  sous  Brennus  qui  y  fut  tué ,  désespéré  d'avoir  man** 
que  son  coup  :  et  la  seconde  fois,  1 14  ans  avant  N.  S. ,  avec 
un  succès  plus  heureux  ,  mais  non  pas  sans  avoir  perdu 
beaucoup  de  monde  à  cette  expédition.  Trente  ans  après, 
c'est-à-dire  84  ans  avant  l'ère  vulgaire ,  les  Thraces  por- 
tèrent leurs  mains  sacrilèges  sur  le  temple  de  Delphes,  et 
le  brûlèrent  l'an  670  de  Rome. 

Enfin,  Tan  819  de  la  fondation  de  cette  capitale  du 
monde,  Néron,  voyageant  en  Grèce,  n'oublia  pas  de  vi- 
siter le  temple  d'Apollon  9  et  y  ayant  trouvé  à  son  gré 
5oo  belles  statues  de  bronze ,  tant  d'hommes  illustres  que 
de  dieux,  il  les  enleva,  les  chargea  sur  ses  vaisseaux,  et 
les  emporta  avec  lui  à  Rome.  Ge  sont4à  les  principaux 
pillages  qu^essuya  le  fameux  temple  de  Delphes,  avant  et 
même  depuis  la  cessation  de  ses  oracles. 

On  conçoit  bien  qu'un  temple  de  cet  ordre  demandait 
un  grand  nombre  de  ministres  pour  le  desservir ,  et  jamais 
son  autel  n'en  manqua.  D  y  avait  d'abord  plusieurs  col- 


458  ESPRIT 

léges  de  devins;  cinq  sacriâcateurs  perpétuels  en  chef, 
qui  immolaient  les  victimes ,  faisaient  passer  la  sacrifica- 
ture  à  leurs  enfans ,  et  avaient  sous  eux  quantité  de  sacri- 
ficateurs subalternes;  un  nombreux  cortège  de  grands  et 
de  petits  prêtres  étaient  chargés,  les  uns  du  dehors ,  et  les 
autres  de  l'intérieur  du  temple  :  ceux  qui  passaient  pour 
être  les  mieux  instruits  de  ses  antiquités  y  les  expliquaient 
aux  étrangers,  et  leur  montraient  soigneusemeut  toutes 
les  oflfrandes  que  la  piété  des  peuples  avait  consacrées  ;  ils 
leur  apprenaient  par  qui  telle  statue ,  tel  tableau  avait  été 
envoyé ,  quel  en  était  le  statuaire  ou  le  peintre  ^  dans  qud 
tems  et  à  quelle' occasion  on  l'avait  envoyé. 

A  l'entréq  du  sanctus^ire. ,  habitait  le  gardien  de  lor 
d'Apollon;  emploi  de  confiance,  mais  des  plus  étendus  et 
des  plus  pénibles.  Les  prophètes  désignés  pour  accompa* 
gner  la  Pythie  dans  le  sanctuaire ,  et  pour  être  assis  autour 
du  trépied  sacré ,  tenaient  un  des  premiers  rangs  entre  les 
ministres  d'Apollon  ,  parce  que  c'était  à  eux  que  Von 
adressait  les  demandes ,  et  que  c'était  d'eux  que  l'on  rece- 
vait les  réponses  de  l'oracle. 

En  sortant  du  sanctuaire  ,  se  trouvaient  les  femmes 
consacrées  au  service  du  dieu ,  et  qui  se  rangeaient  en 
haie  sur  le  perron,  pour  empêcher  que  les  pro&nes  n'ap- 
prochassent du.  trépied*  D'autres  prêtresses  étaient  occu- 
pées à  la  garde  et  à  l'entretien  du  feu  sacré  qui  brûlait 
)Our  et  nuit.  Il  y  avait  encore  des  hommes  et  des  femmes 
préposés  uniquement  pour  les  bains  et  les  purifications  du 
temple. 

Si  nous  ajoutons  à  tout  ce  monde ,  les  joueurs  d'instru- 
mens ,  les  hérauts  qui  annonçaient  les  festins  puUics  ,  les 
choeurs  de  jeunes  garçons  et  de  jeunes  filles,  choisis  pour 
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chanter  les  louanges ,  et  pour  danser  les  danses  en  usage 
dans  le  temple  d'ÂpoUon ,  nous  conclurons  sans  peine  que 
la  plus  grande  partie  des  habitans  de  Delphes  étaient  em- 
ployés à  le  servir. 


V«W««V^AMW 


DsLPHES  (  Oracle  de  ).  (  Myth. ,  hiaU ,  Viilér.  )  Le  plus 
fameux  de  tous  les  oracles  du  paganisme ,  et  qui  devint  y 
pour  ainsi  dire,  Toracle  de  toute  la  terre;  il  précéda  le 
règne  de  Gadmus ,  et  était  même  établi,  avant  le  déluge 
de  Deucalion. 

Diodore  de  Sicile,  Strabon,  Pausanias  et  Plutarquev 
racontent  que  des  chèvres  qui  paissaient  dans  les  vallée^ 
du  mont  Parnasse ,  s'étant  avancées  vers  une  espèce  d'an-^ 
tre  peu  connu ,  firent  des  bonds  étonnans ,  et  poussèrent 
des  cris  extraordinaires.  Bientôt  les  pâtres ,  les  villageois , 
et  tous  les  habitans  du  lieu ,  furcfnt  à  leur  tour  saisis  des 
mêmes  mouvemens ,  et  se  persuadèrent  que  quelque  dieu 
était  venu  se  cacher  dans  Iç  fond  de  Fablme ,  afin  d'y  ren- 
dre ses  oracles.  On  attribua  d'abord  l'oracle  à  Neptune  et 
a  la  Terre  :  de  la  terre  l'oracle  passa  à  Thémis ,  sa  fille  ; 
ensuite  elle  s'en  démit  en  faveur  d'Apollon ,  qu'elle  ché- 
rissait particulièrement.  Enfin  celiii-cix,  par  ses  lumières 
dans,  la  science  de  deviner ,  à  laquelle  il  s'appliqua  dès  sa 
plus  tendre  jeunesse ,  demeura  maître  de  l'oracle ,  et  l'é- 
leva  au  plus  haut  point  de  célébrité.  Le  singulier  de  ce 
détail  fabuleux  ,  est  qu'on  le  puise  dans  les  historiens 
comme  dans  les  poètes. 

Apollon  fut  doue  le  dernier  possesseur  de  l*oracle  de 
Delphes ,  et  s'y  maintint  a^ec  plus  ou  moins  de  gloire  , 
fuivpnft  les  conjonctures  ,  le  degré  de  superstition  des 
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peuples  ou  de  l'industrie  des  prêtres ,  jusqu'au  tems  qu« 
les  Thraces  pillèrent  son  dernier  temple,  et  le  brûlèrent 
Ters  l'an  670  de  la  fondation  de  Rome.  Pendant  ce  long 
espace  de  siècles ,  le  temple  d'Apollon  regorgea  de  présens 
qu^on  y  envoyait  de  toutes  les  parties  du  monde*  Les  rob, 
les  potentats ,  les  républiques  et  les  particuliers ,  n'entre- 
prenaient rien  qu'ils  ne  l'eussent  consulté;  tout  ce  qu'il  y 
avait  d'babitans  à  Delphes  travaillaient  à  l'envi  à  lui  pro- 
curer des  consultations ,  et  à  lui  attirer  les  étrangers ,  afin 
de  leur  vendre  les  oracles  au  prix  des  plus  somptueux  sa- 
crifices et  des  plus  magnifiques  offrandéis  ;  tous  étaient 
occupés,  ou  de  l'entretien  du  temple,  ou  des  sacrifices, 
ou  des  cérémonies  qui  concernaient  les  oracles  ;  tous  bri- 
guaient avec  zèle  l'honneur  d'être  les  ministres  d'un  dieu 
qui  les  comblait  chaque  jour  de  nouveaux  bienfaits. 

Parmi  ces  ministres ,  se  distinguaient  ceux  qu'on  nom- 
mait les/7ropAè^«,  irpd-cpTîTat.  Ils  avaient  sous  eux  des  poè- 
tes ,  qui  mettaient  les  oracles  en  vers  ;  car  il  n'y  a  eu  que 
de  courts  intervalles  de  tems  où  on  les  rendit  en  prose. 
L'antre  d'où  sortaient  les  oracles  était  situé  vers  le  milieu 
du  mont  Parnasse ,  du  côté  qui  regardait  le  midi  :  c'étaient 
les  prophètes  qui  recevaient  les  paroles  de  la  Pythie;  elle 
montait  sur  le  trépied  sacré  pour  rendre  les  oracles  du 
dieu ,  quand  il  voulait  bien  se  conununiquer  aux  hom-* 
mes  :  mais  les  oracles  qu'elle  prononçait  n'étaient  point 
faits  pour  le  plaisir  des  oreilles ,  ni  pour  porter  dans  lame 
cette  tendresse  qu'excitaient  les  poésies  de  Sapho.  La  voix 
de  la  Pythie ,  dit  Plutarque ,  atteignait  jusqu'au-delà  de 
dix  siècles ,. à  cause  du  dieu  qui  la  faisait  parler. 

C'est  à  Toracle  d'ApoUon  que  la  ville  de  Delphes  dut  sa 
naissance  et  son  agrandissement  ;  elle  lui  dut  sa  réputé- 
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lion  et  ce  grand  éclat  qui  la  fit  regarder  comme  le  centre 
Ae  la  religion ,  romme  le  séjour  favori  des  dieux.  Quoi- 
que cette  ville  n'eût  que  des  précipices  et  des  rocbers  pour 
pourvoir  à  ses  besoins ,  l'oracle  d'Apollon  lui  tenait  lien 
des  plus  riches  coteaux  et  des  plaines  les  plus  fertiles  ; 
mais  ce  dieu  n'était  pas  toujours  en  humeur  de  le  rendre  ; 
d'ailleurs ,  il  était  très-friand  de  sacrifices,  et  très-difficile 
ù  cet  égard.  Si  l'on  entrait  dans  le  sanctuaire  de  son  tem- 
ple sans  avoir  sacrifié,  le  dieu  était  soui^,  la  Pythie  était 
muette.  {  Voyez ,  sur  cette  matière,  Plutarque;  lea  Mé- 
moirea  de  l'académie  des  Inscriptions',  Van-Dale,  de 
oraculis  Ethnicorum.-,  et  Y  Histoire  des  oracles  de  Fon- 
tenelle.  )  J'ai  parcouru  tous  ces  ouvrages  la  plume  à  la 
main ,  et  le  faisant  dans  les  mêmes  vues  que  Montaigne , 
je  pratiques»  méthode:  «  Ce  que  je  lis,  je  m'en  dégorge, 
non  sans  dessein  de  publique  instruction  ;  je  prête  atten- 
tîvement  l'oreille  aux  livres  de  ce  genre,  en  guettant  si 
j'en  puis  friponner  beaucoup  de  choses  pour  émailler  ou 
étayer  celui-ci.  » 

Le  chevalier  DE  JAuCOtnttT. 
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DELUGE. 


Déluge,  (^Hist  sacrée^  profane  et  natur,)  Lliîstoîre 
sacrëe  et  profane  parlent  de  plusieurs  déluges.  Celui  qui 
arriva  en  Grèc^u  tems  d«  Deucalion ,  appelé  dilupium 
DçucalidoneuTn ,  est  fort  renommé.  «  Ce  déluge  inonda 
la  Thessaliev  Deucalion,  qui  en  écbappa,  bâtit  un  temple 
à  Jupiter  phrygiua ,  c'est-à-dire ,  à  Jupiter ,  par  le  secours 
duquel  il  s'était  sauvé  du  déluge.  Ce  monument  durait 
au  tems  de  Pisistrate,  qui  en  le  réparant  et  le  consacrant 
à  Jupiter  Olympien  j  en  fit  un  des  beaux  édifices  de  la 
Grèce,  il  subsistait  encore  sous  ce  titre  au  tems  d'Adrien , 
qui  y  fit  beaucoup  travailler,  Deucalion  établit  aussi  des 

J'étes  en  l'honneur  de  ceux  qui  avaient  péri  dans  l'inon- 
dation; elles  se  célébraient  encore  au  téms  de  Sylla,  au 
premier  du  mois  Aritbistérion  ,  et  se  nommaient  uSpooo^ 
pecx.  Voilà  les  monumens  qui  établissent  la  certitude  de  cet 
événement;  du  reste,  on  en  a  fixé  l'époque  à  l'an  1629 
avant  Jésus-Cbrist ,  trois  ans  avant  la  sortie  des  Israélites 
de  l'Egypte.  C'est  le  sentiment  du  P.  Pétau.  (Rat.  temp.j 
part.  /,  Up>  /,  ch.  vij.  ) 

Le  déluge  d'Ogygès  est  arrivé,  selon  plusieurs  savans  , 
environ  3oo  ans  avant  celui  de  Deucalion  ,  1020  avant  la 

'  première  olympiade,  et  1796  avant  Jésus-Christ.  C'est  en 
particulier  le  sentiment  du  même  auteur.  (  Rat.  temp.  ♦ 
part.  11^  Uif.  Ili  ch.  ^.  «  Mais  il  faut  convenir ,  avec  les 
Grecs  eux-mêmes ,  que  rien  n'est  plus  incertain  que  Tépo- 
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que  de  ce  dëluge.  Elle  e'talt  si  peu  fixée  et  si  peu  connue^ 
qu'ils  appelaient  ogygien  tout  ce  qui  ëtâit  obscur  et  in- 
certain. Ce  déluge  dévasta  l'Attique  ;  quelques  auteurs  y 
ajoutent  la  Béotie ,  contrée  basse  et  marécageuse ,  qui  fut 
près  de  deux  cents  ans  à  redevenir  jhabitable  ;  s'il  en  faut 
croire  les. traditions,  » 

On  rencontre  souvent.,  dans  les  anciens  auteurs  gi-ecs , 
ces  deux  déluges^  désignés  par  les  noms  de  cataclysmua 
prior ,  et  cataclyamus  posterior. 

«  Les  historiens  parlent  encore  des  déluges  de  Promé- 
thée ,  de  Xisuthrus,  d^un  autre  très-fameux  qui  se  fit  dau» 
l'île  de  Samothrace,  et  qui  fut  causé  par  le  dégorgement 
subit  du  Pont-Euxin ,  qui  rompit  le  Bosphore  ;  déluges 
dont  les  époques  sont  peu  connues,  et  qui  pourraient 
n'être  que  le  même,  dont  la  mémoire  s'est  difieremment 
altérée  chez  les  difFérens  peuples  qui  y  «ont  été  exposés.  » 

Dans  nos  siècles  inodernes  nous  avons  eu  les  inonda- 
tions des  Pays-Bas,  qui  ensevelirent  toute  cette  partie 
appelée  aujourd'hui  le  ^o^  Dossart,  dans  la  Hbllande, 
entre  Groningue  et  Embden,  et  en  i42i,  toute  cette 
étendue  qui  se  trouve  entre  le  Brabant  et  îa  Hollande, 
«  Ainsi ,  on  peut  juger  que  ces  contrées  ont  été  encore  plus 
malheureuses  que  ne  furent  autrefois  la  Thessalie,  l'Atti- 
que et  la  Béotie  dans  leurs  déluges ,  qui  ne  furent  que 
passagers  3ur  ces  contrées;  au  Ueu  que  dans  ces  tristes 
provinces  de  la  Hollande  le  déluge  dure  encore.  » 

Mais  le  déluge  le  plus  mémorable  dont  l'histoire  ait 
parlé,  et  dont  la  mémoire  restera  tant  que  le  monde  sub- 
sistera, est  celui  qu'on  nomme  par  exellence  le  déluge^ 
ou  le  déluge  unwerael,  ou  le  déluge  de  Noé  :  ce  fut  une 
inondation  générale  que  Dieu  permit  pour  punir  la  cor- 
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ruption  des  hommes ,  en  détruisant  tout  ce  <{ui  avait  vîe 
sur  la  face  de  la  terre ,  excepté  Noé ,  sa  famille ,  les  pois- 
sons ,  et  tout  ce  qui  fut  renfermé  dans  l'arche  avec  Noé. 

Cet  événement  mémorable  dans  l'histoire  du  monde  ^ 
est  une  des  plus  gi-andes  époques  de  la  chronologie.  Moysc 
nous  en  donne  l'histoire  dans  la  Genèse  (  ch,  a)j  et  i;//.  ) 
Les  meilleurs  chronologistes  le  filment  à  l'an  de  la  création 
i656,  2293  ans  avant  Jésus-Christ.  Depuis  ce  déluge^ 
on  distingue  le  tems  d'avant  et  d'après  le  déluge. 

Ce  déluge,  qu'on  eût  dû  se  contenter  de  croire ^  a  fait 
et  fait  encore  le  plus  grand  sujet  des  recherches  et  des 
réflexions  des  naturalistes,  des  critiques,  etc.  Les  points 
principalement  contestés  peuvent  être  réduits  à  trois  : 
1®  son  étendue ,  c'est-à-dire ,  s'il  a  été  général  ou  partiel; 
2^  sa  cause  ;  3°  ses  effets. 

1®  L'immense  quantité  d'eau  qu'il  a  fallu  pour  former 
\m  déluge  universel ,  a  fait  soupçonner  à  plusieurs  auteurs 
qu'il  n'avait  été  que  partiel.  Selon  eux ,  un  déluge  universel 
était  inutile ,  eu  égard  à  sa  fin,  qui  était  d'extirper  la  race 
des  méchans  ;  le  monde  alors  était  nouveau ,  et  les  hom- 
mes en  très-petit  nombre  ;  l'Ëcriture*Sainte  ne  comptant 
que  huit  générations  depuis  Adam,  il  n'y  avait  qu'une 
partie  de  la  terre  habitée;  le  pays  qui  est  arrosé  par  l'Eu- 
phrate ,  et  qu'on  suppose  avoir  été  l'habitation  des  hom- 
mes avant  le  déluge ,  était  suffisant  pour  les  contenir  :  or , 
disent- ils ,  la  Providence  qui  agit  toujours  avec  sagesse  et 
de  la  manière  la  plus  simple ,  n'a  jamais  disproportionné 
les  moyens  à  la  fin',  au  point  que  pour  submerger  ime 
petite  partie  de  la  terre ,  elle  l'ait  inondée  toute  entière.  Ils 
ajoutent  que  dans  le  langage  de  l'Ecriture,  la  terre  entière 
ne  signifie  autre  chose  que  tous  ses  habitanay  et  sur  ces 


DE  L'EivrcYfjLOPéDnî,  465 

principes ,  ils  avancent  que  le  débordement  du  Tigre  et 
de  TEuphrate,  avec  une  pluie  considérable ,  peut  avoir 
donné  lieu  à  tous  les  phénomènes  et  les  détails  de  l'histoire 
du  déluge. 

Mais  le  déluge  a  été  universel.  Mais  Dieu  déclara  à  Noé, 
Gen.vj.  7,  qu'il  avait  résolu  de  détruire  parun  déluge  d'eau 
tout  ce  qui  respirait  sous  le  ciel  et  avait  vie  sur  la  terre. 
Telle  fut  sa  menace.  Voyons  son  exécution.  Les  eaux , 
ainsi  que  l'atteste  Moyse,  couvrirent  toute  la  terre,  ense- 
velirent les  montagnes,  etsiurpassèrentles  plus  hautes  d'en- 
tre elles  de  quinze  coudées  :  tout  périt,  oiseaux ,  animaux^ 
hommes,  et  généralement  tout  ce  qui  avait  vie^  excepté 
Noé,  les  poissons  et  les  personnes  qui  étaient  avec  lui  dans 
Farche.  Gen,  vij*  19.  Un  déluge  universel  peut-il  être  plus 
clairement  exprimé.  Si  le  déluge  n'eût  été  que  partiel ,  il 
eût  été  inutile  de  mettre  cent  ans  à  bâtir  l'arche,  et  d'y 
renfermer  des  animaux  de  toute  espèce  pour  en  repeupler 
la  terre  :  il  leur  eût  été  facile  de  se  sauver  des  endroits  de 
la  terré  qui  étaient  inondés ,  dans  ceux  qui  ne  l'étaient 
point  ;  tous  les  oiseaux  au  moins  n'auraient  pu  être  dé- 
truits ,  comme  Moyse  dit  qu'ils  le  furent ,   tant  qu'ils  au- 
raient eu  des  ailes  pour  gagner  .les  lieux  où  le  déluge  ne 
serait  point  parvenu.  Si  les  eaux  n'eussent  inondé  que  les 
pays  arrosés  par  le  Tigre  et  par  l'Euphrate,  jamais  elles 
n'auraient  pu  sm'passer  de  quinze  coudée$  les  plus  hautes 
montagnes  ;  elles  ne  se  seraient  point  élevées  à  cette  hau-- 
leur:  mais  suivant  les  lois  de  la  pesanteur,  elles  auraient 
^té  obligées  de  s^  répandre  sur  toutes  les  autres  parties  de 
la  terre,  à  moins  que  par  un  miracle  elles  n'eussent  été 
arrêtées  ^  et  dans  ce  cas  Moyse  n'aurait  pas  manqué  de 
rapporter  ce  miracle»  comme,  il  a  rapporté  celui  des  eaux 
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de  la  mer  Rouge  et  du  Jourdain,  qui  furent  suspendaes 
comme  une  muraille  pour  laisser  passer  les  Israélites.  Exod, 
xip*  2»*  Jos,  iij.  i6, 

<(  A  ces  autorités  tirées  des  eicpressions  positives  de  la 
Genèse,  toutes  extrêmement  dignes  de  notre  foi,  nonsen 
ajouterons  enccMre  quelques-unes,  quoique  nous  pensions 
bien  qu'elles  ne  sont  pas  nécessaires  au  véritable  fidèle  : 
mais^  tout  le  monde  n'a  pas  le  bonbeur  de  Tétre.  Kons 
tirerons  ces  autorités  de  nos  connaissances  bistoriqoes  et 
pbysiques  ;  et  si  elles  ne  convainquent  pas  avec  la  même 
évidence  .que  celles  puisées  dans  l'JÊcriture  sainte,  on  doit 
être  assez  éclairé  pour  sentir  l'extrême  supériorité  de 
celle-ci,  sur  tout  ce  que  notre  propre  fonds  peut  nous 
fournir. 

«  On  peut  alléguer ,  en  fiiveur  de  l'universalité  du  dé- 
luge mosaïque ,  les  traditions  presque  universelles  qui  en 
ont  été  conservées  cbez  tous  les  peuples  des  quatre  prties 
du  monde,  quoique  les  nations  aient  donné  à  leurs  déluges 
des  dates  et  des  époques  aussi  différentes  entre  elles , 
qu'elles  le  sont  toutes  avec  la  date  du  déluge  de  Noé.  Ces 
différences  n'ont  point  empêcbé  un  grand  nombre  d'histo- 
riens cbrétiens  de  faire  peu  de  cas  de  la  chronologie  des 
tems  fabuleux  et  héroïques  de  la  Grèce  et  de  l'Egyp**'  ^  ^^ 
ramenertous  ces  fcits  particuliers  à  l'époque  et  à  l'éTéne- 
ment  unique  que  nous  a  transmis  l'historien  desHébrenX' 
ce  Si  ce  système  dérange  beaucoup  les  idées  àes  chrono- 
logistes  de  bonne  foi ,  néanmoins  on  doit  reconnaître 
combien  il  est  fondé  en  raison ,  puisqu^il  n'y  a  pas  un  Je 
ces  déluges ,  quoique  donnés  comme  particuliers  par  Ie« 
anciens ,  où  l'on  ne  reconnaisse  au  premier  coup  d'ceil  les 
anecdotes  et  les  détails  qui  sont  propres  k  la  Genèse.  On 
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y  voit  la  même  cause  de  ce  terrible  ch&timenty  une  famille 
unique  sauvc^e  ^  une  arche  ^  des  animaux ,  et  cette  colombe 
que  Noé  envoya  à  la  découverte,  messager  qui  n'est  autre' 
chose  que  la  chaloupe  ou  le  radeau  dont  parlent  quelques 
autres  traditions  pro&nes«  Enfin ,  on  y  reconnaît  jusqu'au 
sacrifice  qui  fut  ofiert  par  Noé  au  Dieu  qui  l'avait  sauvé. 
Sous  ce  point  de  vue  ^  tous  ces  déluges  particuliers  ren-' 
trent  donc  dans  le  técit  et  dans  l'époque  de  celui  de  la 
Genèse.  Deucalion>  dans  la  famille  duquel  on  trouve  un 
Japhet^  Promethée,  Xisuthrus,  tous  ces  personna<ges  se 
réduisent  au  seul  Ndé^  et  ce  sont-' là  les  témoignages  qui 
ont  paru  les  plus  convaincans  de  l'universalité  de  notre 
déluge.  Aussi  cette  preuve  a-t-elle  été  déjà  très  -*  souvélit 
employée  par  les  défenseurs  des  traditions  judaïques^  maid 
d'un  autre  côté  >  ce  système  ^  qui  renverse  toutes  les  anti* 
quités  et  les  chronologies  des  peuples^  est-il  resté  sand 
réplique  ?  Non  ^  sans  doute  5  il  a  trouvé  un  grand  nombre 
d'opposans.  Quoique  ce  suit  un  des  lieux  communs  deâl 
pi'euves  du  déluge  ^  il  n'a  été  adopté  d'auCun  chjronolo-^ 
giste  9  et  chacun  d'eux  n'en  a  pas  moins  assigné  des  épo^ 
qnes  diverses  et  distinctes  à  chacun  dé  des  déluges,  et  il 
ne  faut  pas  se  hâtei^  de  les  condamner.  Ce  système ,  si  fa^ 
Torable  à  l'universalité  du  déluge  pat  l'analogie  frappante 
et  singulière  des  détails  des  auteurs  profanes  avec  ceux  de 
l'auteur  sacré  ^  est  extrêmeùient  défavorable  d'a^eursj  et 
loin  d'en  conclure  que  le  déluge  mosaïque  a  été  universel^ 
et  n'a  laissé  qu'une  seule  famille  de  tout  le  genre  humain^ 
on  pourrait  au  contraii'e  juger  par  les  anecdotes  partici^H 
Itères  et  proptes  aux  contrées  où  ces  traditions  dispersées 
se  sont  conservées,  qu'il  est  évident  qu'en  toutes  il  est 
resté  quelques-uns  des  anciens  témoins  et  des  anciens 
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habitanSy  qui,  après  eu  èlre  échappés,  ont  transmis  k 
leur  postérité  ce  qui  était  arrivé  en  leur  pays ,  à  telle  et 
telle  rivière  9  à  telle  et  telle  montagne  et  à  telle  ou  telle 
mer  ;  car  Noé,  reclus  et  enfermé  dans  une  arche,  errant  au 
gré  des  vents  sûr  les  sommets  de  l'Arménie ,  pouvait-il 
être  instruit  de  ce  qui  se  passait  alors  aux  quatre  coins  du 
monde.  Les  Thessaliens ,  par  exemple ,  disaient  qu'au 
tems  du  déluge ,  le  fleuve  Pénée ,  enflé  considérahlement 
par  les  pluies,  avait  franchi  les  bornes  de  son  lit  et  de  sa 
Tallée  y  avait  séparé  le  mont  Ossa  du  mont  Olympe ,  qui 
lui  était  auparavant  uni  et  continu,  et  que  c'était  par  cette 
fracture  que  les  eaux  s'étaient  écoulées  dans  1^  mer.  Hé- 
rodote qui,  bien  des  siècles  après,  alla  vérifier  la  tradition 
sur  les  lieux ,  jugea  par  l'aspect  des  coteaux  et  par  la  po- 
sition des  escarpemens,  que  rien  n'était  plus  vraisemblable 
et  mieux  fondé. 

»  On  avait  de  même  conservé  en  Béotie  la  mémoire  des 
effets  du  déluge  sur  cette  contrée.  Le  lac  Golpias ,  aujôur- 
dliuilelac  de  Livadie,  s'était  prodigieusement  accru;  son 
lit  et  sa  vallée  étant  comblés ,  il  avait  rompu  les  sommets 
qui  le  contenaient  à  l'endroit  du  mont  Ptoùs ,  et  ses  eaux 
s'étaient  écoulées  par  cette  même  issue.  Le  curieux  Wheler 
qui,  dans  son  voyage  de  la  Grèce ,  eut  occasion  d'examiner 
le  terrain,  vérifia  la  tradition  historique  sur  les  menu- 
mens  naturels  qui  en  sont  restés ,  et  il  convient  que  le  fait 
est  certainement  arrivé  de  la  sorte, 

»  Le  dégorgement  du  Pont-Euxin,  dans  l'Archipel  et 
dans  la  Méditerranée ,  avait  aussi  laissé  chez  les  Grecs  et 
chez  les  peuples  de  l'Asie  mineure  >  une  infinité  de  cir- 
constances propres  aux  seuls  lieux  où  il  avait  causé  des 
ravages  ;  et  le  fameux  Toumefort  a  de  même  reconnu  tous 
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les  lieux  et  les  endroits  où  Teffort  des  eaux  du  PontEuxin 

débordé  s'était  alternativement  porté  d'une  rive  à  l'autre^ 

dans  toute  la  longueur  du  détroit  de  Gonstantinople.  Le 

détail  qu'il  en  donne  et  la  description  qu'il  £aiit  des  pro-- 

digieux  çscarpemens  que  cette  subite  et  violente  irruption 

y  a  produits  autrefois ,  en  tranchant  la  niasse  et  le  solide 

de  ce  continent ,  est  un  des  morceaux  les  plus  intéressant 

de  son  voyage  et  des  plus  instructifs  pour  les  physiciens  et 

autres  historiens  de  la  nature.  On  ne  rapportera  pas  d'aur- 

très  exemples  que  ceux-là  (quoiqu'il  y  en  ait  un  plus 

Çrand  nombre^  soit  en  Europe,  soit  en  Asie,  soit  en 

Amérique  même)  de  ces  détails  propres  et  particnlien 

aux  contrées  où  les  traditions  d'un  déluge  sont  restées,  et 

qui,  prouvant  ce  semble  d'une  manière  évidente  cpi'en 

chacune  de  ces  contrées  il  y  a  eu  des  témoins  qui  y  ont  sur-^ 

vécu,  seraient  par  conséquent  très -contraires  au  texte 

formel  de  la  Genèse  sur  l'universalité  du  déluge.  Mais  tous 

ces  déluges  nationaux  sont ,  dit-on ,  toujours  de  la  même 

date  que  celui  des  Hébreux.  Quelque  favorables  que  soient 

les  observations    qui  précèdent  aux  chronologistes   ^i 

n'ont  point  voulu  confondre  tous  les  déluges  nationaux 

avec  le  nôtre ,  la  preuve  qui  natt  de  l'analogie  qu'ils  ont 

d'ailleurs  avec  lui  est  si  forte ,  qu'elle  doit  nous  engager  à 

les  réunir;  et  elle  est  si  convenable  et  si  conforme  au  texte 

qui  parle  de  l'universalité,  que  tout  bon  chrétien  doit 

tenter  de  résoudre  les  objections  cpii  s'y  opposent;  ce  qui 

n'est  pas  aussi  difficile  que  Vbn  pense  peut-être^  du  moins 

relativement  aux  observations  particulières  aux  peuples 

et  aux  contrées.  Les  traditions  qui  nous  parlent  des  efiets 

du  déluge  sur  la  Thtôsalie ,  la  Beotie  et  sur  les  contrées  de 

la  Thrace  et  de  l'Asie  mineure ,  sont  appuyées  de  monisH 
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mens  naturels  si  authentiques ,  que  l'on  ne  peut  douter  , 
^près  les  observations  des  voyageurs  qui  les  ont  examinés 
en  historiens  et  en  physiciens,  que  les  effets  de  ces  déluges 
n'aient  été  tels  que  les  traditions  du  pays  le  portent.  Or , 
ces  effets ,  c'est-à-dire  j  ces  furieuses  et  épouvantables  dé* 
gradations  qui  se  remarquent  j  dans  ces  contrées ,  sur  les 
montagnes  et  les  oontinens  qui.  ont  autrefois  été  tranchés 
par  les  débordement  extraordinaires  du  Pénée ,  du  Col- 
pias  et  du  Pont-Kuxin,  sont-ils  uniques  sur  la  terre  et 
propres  seulement  à  ces  contrées?  N'est-ce ,  par  exemple , 
que  dans  le  détroit  de  Constantinople  que  se  remarquent 
ces  côtes  roides ,  escarpées  et  déchirées ,  toujours  et  cons- 
tamment opposées  à  la  chute  des  eaux  des  contrées  supé- 
rieures et  placées  dans  les  angles  alternatifs  et  oorrespon-«' 
dans  que  forme  ce  détroit  ?  Et  n'est  -  ce ,  enfin ,  que  dans 
ce  seul  détroit  que  l'on  trouve  ces  angles  alternatifs  et  qui 
ne  correspondent  avec  ime  si  parfaite  régularité?  La 
physique  est  instruite  aujourd'hui  du  contraire.  Cette 
admirable  disposition  des  détroits,  des  vallées  et  des 
montagnes,  est  propre  à  tous  les  lieux  de  la  terre ,  sans 
aucune  exception.  C'est  même  im  problème  des  plus  in- 
téresaans  et  des  plus  nouveaux  que  les  observateurs  de  ce 
siècle  se  soient  proposé,  et  dont  ils  cherchent  encore  la 
solution.  Or ,  ne  se  présente  - 1  -  elle  pas  ici  d'elle  -  même  ? 
Ces  positions  et  ces  escarpepiens  régulièrement  distribués, 
les  una  à  l'égard  des  autres,  dans  le  cours  de  toutes  les 
vallées  de  la  terre,  sont  semblables  en  toUl  aux  dispositions 
qui  se  voient  dans  le  détroit  de  Constantinople  et  dans  les 
vallées  du  Fénée  et  du  Colpiàs.  Elles  ont  donc  ^la  même 
origine  ;  elles  sont  donc  tes  nionumens  du  même  fait.  Mais 
C^9  monumens  sont  imiverseU;  il  esjt  donc  constant  que  t& 
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fait  a  été  universel,  c'est-à-dire^  il  est  donc  vrai,  ainsi  que 
le  dit  la  Genèse,  que  l'éruption  des  sources^t  la  chute  des 
pluies  ayant  été  générales ,  les  torrens  et  les  inondations 
qui  en  ont  été  les  suites ,  ont  parcouru  la  surface  entière 
de  la  terre  ;  ce  qu'il  nous  fallait  prouver.  Â  cette  solution 
se  présentent  deux  objections  :  i^  les  physiciens  ne  con- 
viennent point  encore  que  ces  angles  alternatifs  et  tous 
ces  èscarpemens  qui  se  voient  dans  nos  vallées ,  soient  lea 
ieiFets  du  déluge  ;  ils  les  regardent  au  contraire  comme  les 
monumens  du  séjour  des  mers ,  et  non  comme  ceux  d'une 
inondation  passagère. 

2^  Toute  favorable  que  cette  solution  paraisse  ^  ou  sent 
encore  néanmoins  qu'il  faut  toujours  qu'il  soit  resté  des 
témoins  en  différentes  contrées  de  la  terre ,  puisque  les 
anecdotes  physiques  qui  font  la  base  de  notre  solution  ont 
été  conservées  en  plusieurs  colitrées  particulières.  Le  dé- 
luge, à  la  vérité,  aura  été  universel,  mais  on  ne  pourra 
point  dire  de  même  que  la  destruction  de  l'espèce  humaine 
ait  été  universelle.  Nous  répondrons  à  la  première  objec- 
tion du  troisième  article,  sur  les  effets  du  déluge ,  et  nous 
tâcherons  de  répondre  ici  à  la  seconde.  Les  terribles  effets 
du  déluge  ont  été  connus  de  Noé  et  de  sa  famille  dans  les 
lieux  de  l'Asie  où  il  a  demeuré;  ceci  ne  peut  se  contester. 
Quoique  enfermé  dans  l'arche,  Noé  dès  le  commencement 
des  pluies  voyait  autour  de  lui  tout  ce  qui  se  passait;  il  vit 
les  pluies  tomber  du  ciel ,  les  goufres  de  la  terre  s'ouvrir 
et  vomir  les  eaux  souterraines;  il  vit  les  rivières  s'enfler, 
sortir  de  leur  lit ,  remplir  les  vallées ,  tantôt  se  répandre 
par -dessus  les  sommets  collatéraux  qui  dirigeaient  leur 
cours ,  et  tantôt  rompre  ces  mêmes  sommets  dans,  les 
endroits  les  plus  faibles,  et  se  frayer  de  nouvelles  route» 
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au  Uavers  des  continens ,  pour  aller  se  précipiter  dans  les 
mers.  Le  mont  Ararat  ne  porte  sans  doute  ce  nom ,  qui 
signifie  en  langue  orientale  malédiction  du  tremblement ^ 
que  ^arce  que  la  famille  de  Noë  qui  prit  terre  aux  environs 
de  cette  montagne  d'Armënie,  y  reconnut  les  affreux  ves- 
tiges et  les  effroyables  dégradations  que  l'éruption   des 
eaux,  que  la  chute  des  torrens ,  et  que  les  tremblemens  de 
la  terre,  maudite  par  le  Seigneur,  y  avaient  cause  et  laissé. 
Or  il  en  a  pu  être  de  même  pour  les  autres  lieux  de  la  terre 
où  les  détails  particuliers. sur  le  déluge  se  sont  conservés. 
C'est  de  cette  même  famille  de  N^  que  nous  les  tenons  ; 
à  mesure  que  les  descendans  de  ce  patriarche  se  sont  suc- 
cessivement répandus  sur  tous  les  continens ,  ils  y  ont  re- 
connu partout  les  mêmes  empreintes  qu'avait  laissées  le 
déluge  en  Arménie ,  et  ils  ont  dû  juger  par  la  nature  des 
dégradations ,  de  la  nature  des  causes  destructives.  Telle 
est  donc  la  source  de  ces  détails  particuliers  et  propres 
aux  contrées  qui  nous  les  donnent  ;  ce  sont  les  monumens 
eux-mêmes  qui  les  ont  transmis  et  qui  les  transmettront 
à  jamais.  Mais ,  dira-t-ou  encore ,  les  dates  ne  sont  point 
les  mêmes.  Et  qu'importe ,  si  c'est  toujours  le  même  fait. 
Les  Hébreux ,  de  qui  nous  tenons  lliistoire  d'un  déluge 
universel,  sont-ils  entre  eux  plus  d'accord  sur  1rs  époques? 
N'y  a-t-il  pas  dans  celles  qu'ils  nous  donnent  de  prodi- 
gieuses différences ,  et  en  convenons-nous  moins  qu'il  n  y 
a  cependant  dans  leurs  différens  systèmes  qu'un  seul  et 
même  déluge?  Croyons  donc  qu'il  en  est  de  même  à  l'égard 
de  Fhistoîre  profane,  qu'elle  ne  nous  présente  que  le 
même  fait ,  malgré  la  différence  des  dates  ;  et  quant  aux 
circonstance^  particulières,  que  ce  sont  les  seuls  monu- 
mens qui  les  ont  suggérés  aux  nouveaux  faabitans  de  b 
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terre 9  et  non  comme  ou  le  voudrait  conclure,  la  présence 
des  différens  témoins  qui  y  auront  survécu  ;  ce  qui  serait 
extrêmement  contraire  à  notre  foi.  Les  chronologistes,  à 
la  vérité,  n'adopteront  peut -être  jamais  ce  sentiment: 
mais  dès  qu'ils  conviennent  du  fait ,  c'est  une  raison  toute 
naturelle  de  s'en  tenir  pour  l'époque  au  parti  des  théolo- 
giens qui  trouvent  ici  les  physiciens  d'accord  avec  eux. 
Au  reste ,  s'il  y  a  encore  dans  cette  solution  quelque  diffi- 
culté physique  ou  historique ,  c'est  aux  siècles ,  aux  tems 
et  au  progrès  de  nos  connaissances  à  nous  les  résoudre. 

«  On  a  regardé  encore  comme  une  preuve  physique  de 
l'universalité  du  déluge  et  des  grands  changemens  qu'il  a 
opérés  sur  toute  la  {ace  du  monde ,  cette  multitude  éton- 
nante de  corps  marins  qui  se  trouvent  répandus  tant  sur 
la  surface  de  la  terre  que  dans  l'intérieur  même  de  tous  les 
continens^  sans  que  l'éloignement  des  mers,  l'étendue  des  , 
régions ,  la  hauteur  des  montagnes  y  ou  la  profondeur  des 
fouilles,  aient  encore  pu  faire  connaître  quelque  exception 
dans  cette  surprenante  singularité.  Ce  sont  là  sans  contre- 
dit Aes  monumens  encore  certains  d'une  révolution  uni- 
verselle, telle  qu'elle  soit;  et  si  on  en  excepte  quelques 
naturalistes  modernes,  tous  les  savans  et  tous  les  hommes 
mêmes  sont  d'accord  entre  eux  pour  les  regarder  comme 
les  médailles  du  déluge ,  et  comme  les  reliques  du  monde 
ancien  qu'il  a  détruit. 

«  Cette  preuve  est  très- forte;  aussi  a-t-elle  été  souvent 
employée.  Cependant  on  lui  a  opposé  l'antiquité  des  py- 
ramides d'Egypte  ;  ces  monumens  remontent  presque  à  la 
naissance  du  monde  :  cependant  on  découvre  déjà  des 
coquilles  décomposées  dans  la  formation  des  pierres  dont 
on  «'est  servi  pour  les  construire.  Or  quelle  suite  énoroie 
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de  siècles  cette  formation  ne  suppose-t-elle  pas  ?  Et  com- 
ment expliquer  ce  phénomène,  sans  admettre  rétcmité 
du  monde  ?  £xpliquera-t-on  la  présence  des  corps  mariiu 
dans  les  pierres  des  pyramides  par  une  cause ,  et  la  pré- 
sence  des  mêmes  corps  dans  nos  pierres ,  par  ime  autre 
cause?  cela  serait  ridicule  :  mais  d'un  autre  côté,  dans  les 
questions  où  la  foi  est  mêlée ,  quel  besoin  de  tout  expli- 
quer ?  D'ailleurs  on  doit  noter  ici  que  si  la  preuve  que 
nous  avons  tirée  des  escarpemens  que  l'on  voit  régulière- 
ment disposés  dans  toutes  les  vallées  du  monde,  était 
reconnue  pour  bonne  et  solide,  cette  seconde  preuve,  tirée 
des  corps  marins  ensevelis  dans  nos  continens,  ne  pourrait 
cependant  concourir  avec  elle  comme  preuve  du  même 
&it.  Car  si  ce  sont  les  eaux  et  les  torrens  du  déluge  qui , 
en  descendant  du  sommet  et  du  milieu  des  continens  vers 
les  mers^  ont  creusé  en  serpentant  sur  la  surface  de  la  terre 
tous  ces  profonds  siUons  que  les  hommes  ont  appelé  des 
vallées  ;  et  si  ce  sont  eux  qui ,  en  fouillant  ainsi  le  solide 
de  nos  continens  et  en  les  tranchant ,  ont  produit  les  es- 
carpemens de  nos  coteaux ,  de  nos  côtes  et  de  nos  mon- 
tagnes dans  tous  les  lieux  dont  la  résistance  et  l'exposition 
les  ont  obligés  malgré  eux  à  changer  de  direction  ;  ce  ne 
peut  être  par  conséquent  ces  mêmes  torrens  qui  j  aient 
apporté  les  corps  marins,  puisque  ces  corps  marias  se 
trouvent  dans  tout  ce  qui  nous  reste  de  la  masse  des  an- 
ciens terrains  tranchés.  Le  tremblement  de  terre  qui  a 
brisé  le  mont  Ârarat,  et  qui  l'a  rendu  d'un  aspect  hideui^ 
et  efirojable,  n'est  pas  l'agent  qtd  a  pu  mettre  des  fossiles 
dans  les  débris  entiers  qui  en  restent  ;  ce  n'est  pas  non  plus 
Pacte  qui  a  séparé  l'Europe  de  l'Asie  au  détroit  du  Pont- 
Ëuxin,  qui  a  mis  dans  les  bancs  dont  l'extrémité  et  la 
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<!oupe  se  découvrent  dans  les  escarpemens  et  les  arrache- 
mens  des  terrains  qui  sont  restés  de  part  et  d'autre ,  les 
corps  marins  que  contient  l'intérieur  du  pays.  Ceci,  je 
crois,  n'a  pas  besoin  de  plus  longue  explication  pour  être 
jugé  naturel  et  raisonnable;  il  n'en  résulte  rien  de  défavo- 
rable au  déluge,  puisqu'une  seule  de  ces  deux  preuves 
suffit  pour  montrer  physiquement  les  traces  de  son  uni- 
versalité, n  s'ensuit  seulement  qu'un  de  ces  deux  monu* 
mens  de  l'histoire  de  la  terre  appartient  à  quelque  autre 
fait  fort  différent  du  déluge ,  et  qui  n'a  point  de  rapport  à 
l'époque  que  nous  lui  assignons.  » 

n.  Le  déluge  reconnu  universel,  les  philosophes  ne  sa- 
vent où  trouver  l'eau  qui  l'a  produit  ;  «  tantôt  ils  n'ont  em- 
ployé que  les  eaux  du  globe ,  et  tantôt  des  eaux  auxiliaires 
qu'ils  ont  été  chercher  dans  la  vaste  étendue  des  cieux  , 
dans  l'atmosphère ,  dans  la  queue  d'une  comète.  » 

Moyse  en  établit  deux  causes  ;  les  sources  du  grand 
abtme  furent  lâchées,  et  les  cataractes  du  ciel  furent  ou- 
vertes :  «  ces  expressions  ne  semblent  nous  indiquer  que 
l'éruption  des  eaux  souterraines  et  la  chute  des  pluies  ; 
mais  nos  physiciens  ont  donné  bien  plus  de  carrière  à  leur 
imagination.  1» 

Bumet,  dans  son  livre  telluris  theoria  sacra  j  prouve 
qu'il  s'en  faut  de  beaucoup  que  toutes  les , eaux  de  l'océan 
'  eussent  suffi  pour  submerger  la  terre,  et  surpasser  de  quinze 
coudées  le  sommet  des.plus  hautes  montagnes  ;  suivant  son 
calcul  il  n'aurait  pas  &llu  moins  que  de  huit  océans.  En 
supposant  que  la  mer  eût  été. entièrement  mise  à  sec ,  et 
que  t-outes  les  nuées  de  l'atmosphère  se  fussent  dissoutes 
en  pluie ,  il  manquerait  encore  la  plus  grande  partie  des 
^ux  du  déluge»  Pour  résoudre  cette  difficulté,  plusîeursr 
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excellens  naturalistes ,  tols  que  Stenon,  Buniet)  Wood- 
yard ,  ScheUchzer,  etc ,  adoptent  le  système  de  Descartes 
sur  la  formation  de  la  terre  :  ce  philosophe  prétend  que  la 
terre  dans  son  origine  était  parfaitement  ronde  et  ëgale , 
sans  montagnes  et  sans  vallées  ;  il  en  établit  la  formation 
sur  des  principes  de  mécanique,  et  suppose  que  dans  son 
premier  état  c'était  un  tourbillon  fluide  et  épais  rempli  de 
diverses  matières  hétérogènes  y  qui  après  avoir  pris  cousis- 
tance  insensiblement  et  par  degrés ,  ont  formé  suivant  les 
lois  de  la  pesanteur  des  couches  ou  lits  concentriques  y  et 
composé  ainsi  à  la  longue  le  sohde  de  la  terre.  Bumet  pousse 
cette  théorie  plus  loin  :  il  prétend  que  la  terre  primitive 
n  était  qu'une  croûte  orbiculaire  qui  recouvrait  l'abîme  ou 
la  mer ,  qui  s'étant  fendue  et  brisée  en  morceaux  dans  le 
sein  des  eaux,  noya  tous  ceux  cpii  l'habitaient.  Le  même 
auteur  ajoute  que  par  cette  révolution,  le  globe  de  la  terre 
non-seulement  fut  ébranlé  et  s'ouvrit  en  mille  endroits  , 
mais  que  la  violence  de  la  secousse  changea  sa  situation  ; 
en  sorte  que  la  terre  qui  auparavant  était  placée  directe* 
ment  sous  le  zodiaque,  lui  est  ensuite  devenue  oblique; 
d^où  est  née  la  différence  des  saisons,  auxquelles  la  terre, 
selon  lui  et  selon  les  idées  de  bien  d'autres ,  n'était  point 
sujète  avant  le  déluge. 

Mais  comment  accorder  toutes  les  parties  de  ce  sys* 
tème ,  et  cette  égalité  prétendue  de  la  surface  de  la  terre  « 
avec  le  texte  de  l'Ecriture  que  l'on  vient  de  citer?  Il  est 
expressément  parlé  des  montagnes,  comme  d'un  point  qui 
sert  à  déterminer  la  hauteur  des  eaux  |  et  avec  cet  autre 
passage  de  la  Genèse ,  ^iify  2j> ,  où  Dieu ,  promettant  de 
ne  plus  envoyer  de  déluge ,  et  de  rétablir  toutes  choses 
dans  leur  ancien  état,  dit  que  le  tems  des  semences  et  de  la 
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mo^son^  le  froid  et  le  chaud ,  l'dtë  et  l'hiver ,  le  jour  et  la 
nuit,  ne  cesseront  point  de  s'entre-suivre.  «  Circonstances 
qui  ne  se  concilient  point  avec  les  idées  de  Bumet,  et  qui, 
en  nous  apprenant  que  l'ancien  monde  était  sujet  aux 
mêmes  vicissitudes  que  le  nouveau ,  nous  fait  de  plus  con- 
naître ime  des  anecdotes  du  déluge ,  â  laquelle  on  a  fait 
peu  d'attention  5  c'est  cette  interruption  du  cours  réglé 
de  la  nature ,  et  surtout  du  jour  et  de  la  nuit ,  qui  indique 
qu'il  y  eut  alors  un  grand  dérangement  dans  le  cours  an- 
nuel du  globe  y  dans  sa  rotation  journalière,  et  une  grande 
altération  dans  la  lumière  ou  dans  le  soleil  même.  La  mé- 
moire de  cette  altération  du  soleil  au  tems  du  déluge  s'é- 
tait conservée  aussi  chez  les  Egyptiens  et  chez  les  Grecs. 
On  peut  voir  dans  l'histoire  du  ciel  de  Pluche,  que  le 
nom  de  Deucalionne  signifie  autre  chose  qvHaffaiblisse^ 
ment  du  soleil.  » 

D'autres  auteurs ,  supposant  dans  l'abîme  ou  la  mer  une 
quantité  d^eau  suffisante ,  ne  sont  occupés  que  du  moyen 
de  l'en  faire  sortir  ;  en  conséquence ,  quelques-uns  ont  re- 
cours  à  un  changement  du  centre  de  la  terre ,  qui ,  entraî- 
nant l'eau  après  lui ,  l'a  fait  sortir  de  ses  réservoirs ,  et  a 
inondé  successivement  plusieurs  parties  de  la  terre; 

Le  savant  Whiston,  dans  sa  noui^eUe  théorie  dé  la  terre^ 
donne  une  hypothèse  extrêmement  ingénieuse  et  tout-à- 
fait  nouvelle  :  il  juge ,  par  beaucoup  de  circonstances  sin- 
gulières >  qu'une  comète  descendant  sur  le  plan  de  Péclip- 
tique  vers  son  périhélie,  passa  directement  au-dessus  de 
la  terre  le  premier  jour  du  déluge.  Les  suites  qui  en  résul- 
tèrent furent  premièrement ,  que  cette  comète ,  lorsqu'elle 
se  trouva  au-dessous  de  la  lune,  occasionna  une  marée 
d'une  étendue  et  d'une  force  prodigieuse  dans  toutes  les' 
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petites  mers ,  qui ,  suivant  son  hypothèse,  faisaient  partie 
de  la  terre  avant  le  déluge  (  car  il  croit  qu'il  n^y  avait  point 
alors  de  grand  océan  );  que  cette  marée  fut  excitée  )usque 
dans  Tabîme  qui  était  sous  la  première  croûte  de.  la  terre  ; 
qu^elle  grossit  k  mesure  que  la  comète  s^approcha  de  k 
terre ,  et  que  la  plus  grande  hauteur  de  cette  marée  fut 
lorsque  la  comète  se  trouva  le  moins  éloignée  de  la  terre, 
n  prétend  que  la  force  de  cette  marée  fit  prendre  à  l'abîme 
une  figure  elliptique  beaucoup  plus  lai^e  que  la  sphériqœ 
qu'elle  avait  auparavant;  que  cette  première  croûte  de  la 
terre  qui  recouvrait  Pabime^  forcée  de  se  prêter  à  cette 
figure,  ne  le  put  à  cause  de  sa  solidité  et  de  l'ensemble  de 
ses  parties;  d'où  il  prétend  qu'elle  fut  nécessitée  de  se  gon^ 
fier,  et  enfin  de  se  briser  par  l'effort  des  marées  et  de  l'at- 
traction dont  on  vient  de  parler  ;  qu'alors  l'eau  sortant 
des  abîmes  où  elle  se  trouvait  renfermée ,  fut  la  grande 
cause  du  déluge  :  ce  qui  répond  à  ce  que  dit  Moyse,  que 
les  sources  du  grand  abîme  furent  rompues. 

De  plus  f  il  fait  voir  que  cette  même  comète  s'apptochant 
du  soleil ,  se  trouva  si  serrée  dans  son  passage  par  le  globe 
delà  terre,  qu'elle  l'enveloppa  pendant  un  tems  consi- 
dérable dans  son  atmosphère  et  dans  sa  queue  ,  obligeant 
une  quantité  prodigieuse  de  vapeurs  de  s'étendre  et  de  se 
condenser  sur  sa  surface^  que  la  chaleur  du  soleil  en  ayant 
raréfié  ensuite  une  grande  partie^  eUes  s'élevèrent  dans 
l'atmosphère  et  retombèrent  en  pluie  violente;  ce  qu'il 
prétend  être  la  même  chose  que  ce  que  Moyse  veut  faire 
entendre  par  ces  mots ,  les  cataractes  du  ciel  furent  ou^ 
vertes  j  et  surtout  par  la  pluie  de  quarante  jours  :  car 
quant  à  la  pluie  qui  tomba  ensuite  ^  dont  la  durée  forme 
avec  la  première  un  espace  de  cent  cinquante  jours  ^  Whis^ 
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ton  l'attribue  à  ce  que  la  terre  s'est  trouvëe  une  seconde 
fois  enveloppée  dans  l'atmosphère  de  la  comète ,  lorsque 
cette  dernière  est  venue  à  s'ëloigner  du  soleil.  Enfin  pour 
dissiper  cet  immense  volume  d'eau ,  il  suppose  qu'il  s'é* 
leva  un  grand  vent  qui  en  dessécha  une  partie ,  et  força  k 
reste  de  s'écouler  dans  les  abîmes  par  les  mêmes  ouver^ 
tures  qu'elles  en  étaient  sorties ,  et  qu'une  bonàe  partie 
resta  dans  le  sein  du  grand  Océan  qui  venait  d'être  formée  ' 
dans  les  autres  petites  mers  et  dans  les  lacs  dont  la  surface 
des  continens  est  couverte  et  entrecoupée  aujourd'hui. 

Cette  curieuse  théorie  ne  fut  d'abord  proposée  que 
comme  une  hypothèse ,  c'est-à-dire  que  l'auteur  ne  sup* 
posa  cette  comète  que  dans  la  vue  d'expliquer  clairement 
et  philosophiquement  les  phénomènes  du  déluge,  sans  vou- 
loir assurer  qu'il  ait  effectivement  paru  dans  ce  tems  une 
comète  si  près  de  la  terre.  Ces  seuls  motifs  firent  recevoir 
favorablement  cette  hypothèse.  Mais  l'auteur  ayant  depuis 
approfondi  la  matière ,  il  prétendit  prouver  qu'il  y  avait 
eu  en  effet  dans  ce  tems  une  comète  qui  avait  passé  très- 
près  delà  terre,  et  que  c'était  cette  même  comète  qui  avait 
reparu  en  1680;  en  sorte  qu'il  ne  se  contenta  plus  de  la 
regardier  comme  une  hypothèse ,  il  donna  un  traité  partie 
culier  intitulé  :  la  cause  du  déluge  démontrée.  «  Si  on  doit 
faire  quelque  fond  sur  cette  décision  hardie ,  nous  croyons 
que  ce  devrait  moins  être  sur  l'autorité  de  Whiston  et  de 
ses  calculs,  que  sur  l'efiroi  de  tous  les  tems  connus ,  et  sur 
cette  terreur  universelle  que  l'apparition  de  ces  astres 
extraordinaires  a  toujours  causée  chez  toutes  les  nations 
de  la  terre,  sans  que  la  diversité  des  climats,  des  mœurs, 
des  religions,  des  usages  et  des  coutumes,  y  aient  mis 
quelque  exception.  On  n'a  point  encore  assez  réfléchi'  sur 
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cette  terreur  et  sur  son  origine ,  et  l'on  n'a  point ,  comme 
on  aurait  dû  faire,  fonde  sur  cette  matière  intëressante  , 
les  anciennes  traditions  et  les  allégories  sous  lescpielles 
l'Ecriture  et  le  style  6guré  des  premiers  peuples  rendaient 
les  grands  ëyénemens  de  la  nature. 

«  On  peut  juger  par  les  seuls  systèmes  de  Bumet  et  de 
Wbiston^  qui  ont  été  adoptés  en  tout  ou  en  partie ,  par 
beaucoup  d'autres  physiciens  après  eux ,  combien  cette 
question  des  causes  physiques  du  déluge  est  embarras- 
sante* On  pourrait  cependant  soupçonner  que  ces  savans 
se  sont  rendus  à  eux-mêmes  ce  problème  plus  difficile  qixH 
n'est  peut-être  en  eiSet ,  en  prenant  avec  trop  d'étendue 
ce  que  dit  la  Genèse  des  quinze  coudées  d'élévation  dont 
les  eaux  du  déluge  surpassèrent  les  plus  hautes  montagnes. 
Sur  cette  expression  ils  ont  presque  tous  imaginé  que  la 
terre  avait  dû  par  conséquent  être  environnée  en  entier 
d'un  orbe  d'eau  qui  s'était  élevé  à  pareille  hauteur  au-des- 
sus du  niveau  ordinaire  des  mers  ;  volume  énorme  qui  les 
a  obligé  tantôt  de  rompre  notre  globe  en  morceaux  pour 
le  faire  écrouler  sous  les  eaux ,  tantôt  de  le  dissoudre  et 
de  le  rendre  fluide  9  et  presque  toujours  d'aller  emprunter 
au  reste  de  l'univers  les  eaux  nécessaires  pour  remplir  les 
vastes  espaces  qui  s'étendent  jusqu'au  sommet  de  nos 
montagnes.  Mais  pour  se  conformer  au  texte  de  la  Genèse, 
est-il  nécessaire  de  se  jeter  dans  ces  embarras ,  et  de  rendre 
si  composés  les  actes  qui  se  passèrent  alors  dans  la  nature? 
La  plupart  de  ces  auteurs  ayant  conçu  qu'il  y  eût  alors 
des  marées  excessives ,  ne  pouvaient-ils  pas  s'en  tenir  à  ce 
moyen  simple  et  puissant ,  qui  rend  si  vraisemblable  la 
souplesse  qu'on  a  lieu  de  soupçonner  dans  les  continens 
de  la  terre  ?  souplesse  dont  l'auteur  d'une  mappe-monde 
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nouvelle  vient  d'expliquer  les  phénomènes  et  les  effets 
dans  les  grandes  révolutions* 

c<  Si  cette  flexibilité  des  couches  continues  de  la  terre 
est  une  des  principales  causes  conspirantes  au  mouvement 
périodique  dont  nos  mers  sont  régulièrement  agitées  dans 
leurs  bassins ,  il  est  donc  très-possible  que  le  ressort  de  la 
voûte  terrestre ,  fortement  agité  au  tems  du  déluge ,  eut 
permis  aux  mers  entières  de  se  porter  sur  les  eontinens  y 
et  aux  eontinens  de  se  portet  vers  le  centre  de  la  terre  y 
en  se  submergeant  sous  les  eaux  avec  une  alternative  de 
mouvement  toute  semblable  à  celui  de  nos  marées  }ourna-> 
lières ,  mais  avec  une  telle  action  et  une  telle  accélération , 
que  tantôt  lliémisplière  maritime  était  à  sec  quand  Fhé-^ 
misphère  terrestre  était  submergé,  et  que  tantôt  celui<ci 
reprenait  son  état  naturel  en  repoussant  les  eaux  dans 
leurs  bassins  ordinaires.  La  surface  du  globe  est  assez  éga- 
lement, divisée  en  eontinens  et  en  mers,  pour  que  les  eaux 
de  ces  mers  aient  seules  suiE  à  couvrir  une  moitié  du  globe 
dans  les  tems  où  l'agitation  du  corps  entier  de  la  terre  loi 
faisait  abandonner  l'autre.  Le  physicien  ne  doit  concevoir 
rien  d'impossible  dans  une  telle  opération,  et  le  théologien 
rien  de  contraire  au  texte  de  la  Genèse  ;  il  n'aura  point 
fallu  d'autres  eaux  que  celles  de  notre  globe,  et  aueun 
homme  n'aura  pu  échapper  à  ces  marées  universelles. 

»La  troisième  question  sur  le  déluge  roule  sur  ses  effets, 
et  les  savans  sont  extrêmement  partagés  là-'dessus  s  ils  se 
sont  tous  accordés  pendant  long-tems  à  regarder  la  disper»- 
sion  des  corps  marins  comme  un  des  effets  de  ce  grand 
événement;  mais  la  difficulté  est  d exprimer  cet  effet 
d'une  manière  conforme  à  la  disposition  et  à  la  ^tuation 
des  bnins ,  des  couches  et  des  contrées  où  on  les  trouve  ; 
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et  c'est  en  quoi  les  naturalistes  ne  s'accordent  guère.)» 
Ceux  qui  suivent  le  système  de  Descartes,  connue 
Stenon ,  etc. ,  prétendent  que  ces  restes  d'animaux  de  la 
terre  et  des  eaux,  ces  branches  d'arbres,  ces  feuillages,  etc., 
que  l'on  trouve  dans  les  lits  et  couches  des  carrières ,  sont 
une  preuve  de  la  fluidité  de  la  terre  dans  son  origine  ; 
mais  alors  ils  sont  obligés  d'admettre  une  seconde  forma- 
tion des  couches,  beaucoup  postérieure  à  la  première,  n  y 
ayant ,  lors  de  la  première ,  ni  plantes  ni  animaux  :  c'est 
ce  qui  fait  soutenir  à  Stenon  qu'il  s'est  fait ,  dans  difFérens 
tems,  de  secondes  formations  par  des  inondations ,  des 
Iremblemens  déterre,  des  volcans  extraordinaires,  etc. 
Bumet,  Woodward,  Scheuchzer,  etc.,    aiment  mieux 
attribuer  au  déluge  une  seconde  formation  générale ,  sans 
cependant  exclure  les  formations  particulières  de  Stenon. 
Mais  la  grande  objection  qui  s'élève  contre  le  système  de 
la  fluidité ,  ce  sont  les  montagnes  5  car  si  le  globe  de  la  terre 
eût  été  entièrement  liquide,  comment  de  pareilles  inéga- 
lités se  seraient-elles  formées?  «comment  le  mont  Ârarat 
aurait-il  montré  à  Noé  son  pic  et  ses  effroyables  dégrada- 
tions ,  telles ,  dès  ces  premiers  tems,  que  Toumefort  les  a 
vues  au  commencement  de  ce  siècle,  c'est-à-dire,  inspî- 
tant  l'horreur  et  l'effroi  ?  » 

Scheuphzer  est  du  sentiment  de  ceux  qui  prétendent 
qu'apîpès  le  déluge  y  Dieu ,  pour  faire  rentrer  les  eaux  àaus 
leuré  réservoirs  souterrains ,  brisa  et  ôta  de  sa  main  toute- 
puissante  un  grand  nombre  de  couches  qui ,  auparavant , 
étaient  placées  horizontalement ,  et  les  entassa  sur  la  sur- 
face de  la  terre;  raison,  dit-il,  pour  laquelle  toutes  les 
couches  qui  se  trouvent  dans  les  montagnes,  quoique 
concentriques ,  ne  sont  jamais  horizontales. 
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Woodward  regarde  ces  différentes  couches  comme  les 
sëdimens  du  déluge  ;  et  il  tire  un  grand  nombre  de  consé* 
t[uences  des  poissons ,  des  coquillages  et  des  autres  débris 
qui  expliquent  assez  clairement ,  selon  lui ,  les  effets  du 
déluge.  Premièrement,  que  les  corps  marins  et  les  dé- 
pouilles des  poissons  d'eau  douce  ont  été  entraînés  hors  des 
mers  et  des  fleuves  par  le  déluge  universel,  et  qu'ensuite  les 
eaux  venant  à  s'écouler,  les  ont  laissés  sur  la  terre*  Deuxiè- 
mement, que  pendant  que  l'inondation  couvrait  Iç  globe  de 
là  terre ,  tous  les  solides ,  tels  que  les  pierres ,  les  métaux , 
les  minéraux ,  on|;  été  entièrement  dissous  y  à  l'exception 
des  fossiles  marins  ;  que  ces  corpuscules  se  sont  trouvés 
ensuite  confondus  avec  les  coquillages  et  les  végétations 
marines  et  terrestres,  et  ont  formé  des  masses  communes. 
Troisièmement ,  que  toutes  ces  masses  qui  nageaient  dans 
les  eaux  pèle-méle ,  ont  été  ensuite  précipitées  au  fond  \ 
et  suivant  les  lois  de  la  pesanteur,  les  plus  lourdes  ont  oc- 
cupé les  premières  places ,  et  ainsi  des  autres  successive- 
ment ;  que  ces  matières  ayant,  de  cette  manière,  pris  con- 
sistance, ont  formé  les  différentes  couches  de  pierre ,  de 
terre,  de  charbon,  etc.  Quatrièmement,  que  ces  couches 
étaient  originairement  toutes  parallèles ,  égales  et  réguliè- 
res ,  et  rendaient  la  surface  de  la  terre  parfaitement  sphé- 
rique;  que  toutes  les  eaux  étaient  au-dessus  et  formaient 
une  sphère  fluide  qui  enveloppait  tout  le  globe  de  la  terre. 
Cinquièmement ,  que  quelque  tems  après,  par  l'effort  d'un 
agent  renfermé  dans  le  sein  de  la  terre,  ces  couches  furent 
brisées  dans  toutes  les  parties  du  globe ,  et  changèrent  de 
situation  ;  que  dans  certains  endroits  elles  furent  élevées, 
«t  que  dans  d'autres  elles  s'enfoncèrent ,  et  de  là  les  mon- 
tagnes ,  les  vallées ,  les  grottes ,  etc.  ^  le  lit  de  la  mer ,  Ic^ 
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lies  9  etc. ,  en  un  mot  tout  le  globe  terrestre  arrangé ,  par 
cette  rupture  et  ce  dëplacement  de  couches ,  selon  la  for* 
me  que  nous  lui  voyons  prësentement.  Sixièmement  ^  que 
par  cette  rupture  des  couches,  renfoncement  de  quelques 
parties  et  l'élévation  d'autres  qui  se  firent  vers  la  fin  du 
déluge  9  la  masse  des  eaux  tomba  dans  les  parties  de  la 
terre  qui  se  trouvèrent  les  plus  enfoncées  et  les  plus  basses, 
dans  les  lacs  et  autres  cavités ,  dans  le  lit  de  l'océan ,  et 
remplit  l'abtme  par  les  ouvertures  qui  y  communiquent , 
jusqu'au  point  qu^elle  fut  en  équilibre  avec  l'océan.  «  On 
peut  juger  par  cet  extrait,  que  l'auteur  a  recours,  pour  ex- 
pliquer les  effets  du  déluge,  à  un  second  chaos  :  son  systè- 
me est  extrêmement  compliqué;  et  si  en  quelques  circons- 
tances il  parait  s'accorder  avec  certaines  dispositions  de  la 
nature,  il  s'en  éloigne  en  une  infinité  d'autres  ;  d'ailleurs, 
le  fond  de  cette  théorie  roule  sur  un  principe  si  peu  vrai- 
semblable, siu"  cette  dissolution  universelle  du  globe, 
dont  il  est  forcé  d'excepter  les  plus  fragiles  coquillages , 
qu'il  faudrait  être  bien  prévenu  pour  s'y  arrêter. 

a  Mais  tous  ces  systèmes  sur  l'origine  des  fossiles  de- 
viendront inutiles  ,  et  seront  abandonnés  en  entier  ^  si  le 
sentiment  qui  n'attribue  leur  position  et  leur  origine  quà 
un  long  et  ancien  séjour  de  toutes  nos  contrées,  présente- 
ment habitées ,  sous  les  mers ,  continue  à  faire  autant  de 
partisans  qu'il  en  fait  aujourd'hui.  La  multitude  d'obser- 
vations que  nous  devons  de  notre  siècle  et  de  nos  jours ,  à 
des  personnes  éclairées,  et  dont  plusieurs  ne  sont  nulle- 
ment suspectes  de  nouveauté  sur  le  fait  de  la  religion,  nous 
ont  amené  à  cette  idée,  que  toutes  les  découvertes  confir^ 
ment  de  jour  en  jour  ;  et  vraisemblablement  c'est  oA  I#s 
physiciens  et  les  théologiens  mêmes  vont  s'en  tenir  : 
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On  a  cru  pouroir  aisément  allier  cette  étrange  mutation 
arrivée  dans  la  nature ,  avec  les  suites  et  les  effets  du  dé- 
luge selon  l'histoit'e  sainte.  » 

M.  D.  L.  P.  est  un  des  f>remiers  qui  ait  avancé  qu'avant 
le  déluge  notre  globe  avait  une  mer  extérieure ,  des  conti* 
nens  ^  des  montagnes  et  des  rivières ,  etc. ,  et  que  ce  qui 
occasionna  le  déluge  fut  que  les  cavernes  souterraines  et 
leurs  piliers  ayant  été  brisés  par  d'horribles  tremblemens 
de  terre ,  elles  furent ,  sinon  en  entier ,  du  moins  pour  la 
plus  grande  partie^  ensevelies  sous  les  mers  que  nous  voyons 
aujourd'hui  ;  et  qu'enfin  cette  terre  où  nous  habitons  9  était 
le  fond  de  la  mer  qui  existait  avant  le  déluge;  et  que  plu- 
sieurs lies  ayant  été  englouties  ^  il  s'en  est  formé  d'autres 
dans  les  endroits  où  elles  sont  présentement. 

Par  un  tel  système  qui  remplit  les  idées  et  les  vues  de 
J'Écriture  Ss^inte ,  les  grandes  difficultés  dont  les  autres  sys- 
tèmes sont  remplis  s'évanouissent  ;  tout  ce  que  npus  y 
voyons  s'explique  naturellement.  On  n'est  plus  surpris 
qu'il  se  trouve  dans  les  différentes  couches  de  la  terre,  dans 
les  vallées 9  dans  les  montagnes^  et  à  des  profondeurs  sur- 
prenantes y  des  amas  immenses  de  coquillages^  de  bois,  de 
poissons  et  d'autres  animaux  et  végétaux  terrestres  et  ma- 
rins :  ils  sont  encore  dans  la  position  naturelle  où  ils  étaient 
lorsque  leur  élément  les  a  abandonnés ,  et  dans  les  lieux 
où  les  fractures  et  les  ruptures  arrivées  dans  cette  grando 
catastrophe  leur  ont  permis  de  tomber  et  de  s'ensevelir. 
(  Trans.  philos. ,  /z»  266,  ) 

Pluche  n'a  pas  été  le  seul  à  embrasser  un  système 
aussi  chrétien ,  et  qui  lui  a  paru  d'autant  plus  vraisem- 
blable ,  que  nous  ne  trouvons  sur  nos  continens  aucuns 
débris  des  habitations  et  des  travaux  des  premiers  hom- 
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mes,  ni  aucuns  vestiges  sensibles  dus($)our  de  Fespece  bu* 
maine;  ce  qui  devrait  être,  à  ce  qu'il  lui  semble,  fort 
commun  si  la  destruction  universelle  des  premiers  hom- 
mes était  arrivée  sur  les  mêmes  terrains  que  nous  Habi- 
tons; objection  puissante  que  Ton  fait  à  tous  les  autres  sys- 
tèmes ,  mais  à  laquelle  ils  peuvent  néanmoins  en  opposer 
une  autre  qui  n'a  pas  moins  de  force  pour  détruire  toutes 
les  idées  des  modernes. 

«  Pluche  et  les  autres  qui  ont  imaginé  que  l'ancienne 
terre  où  il  ne  devait  point  y  avoir  de  fossiles  marins,  a  été 
précipitée  sous  les  eaux ,  et  que  les  lits  des  anciennes  mers 
ont  pris  leur  place,  sont  forcés   de  convenir  que  les  ré- 
gions du  Tigre  et  de  l'Eupbrate  n'ont  point  été  comprises 
dans  cette  terrible  submersion,  et  qu'elles  seules  en  ont  été 
exceptées  parmi  toutes  celles  de  l'ancien  monde.  Le  nom 
de  ces  fleuves  et  des  contrées   circonvoisines ,   et  leur 
fertilité  incroyable,  la  sérénité  du  ciel,  la  tradition  de 
tous  les  peuples ,  et  en  particulier  l'histoire  sainte ,  tout  les 
a  mis  dans  la  nécessité  de  souscrire  à  cette  vérité  et  de 
dire  fVoici  encore  le  berceau  du  genre  humain  ;  Spect.  de 
la  Nat*,  tom.  f^IIIy  pag.  g 5.  Si  on  examine  à  présent 
comment  cette  exception  a  pu  se  faire  et  ce  qui  a  dû  s'en 
suivre,  on  ne  trouvera  rien  que  de  très^-contraîreà  l'époque 
où  le  nouveau  système  fixe  la  sortie  des  continens  hors  des 
mers.  Si  les  pays  qu'arrosent  le  Tigre  et  l'Euphrate  n'ont 
point  été  effacés  de  dessus  la  terre ,  n'ont  point  changé  com- 
me on  est  obligé  d'en  convenir,  o'est  sans  doute  parce  qu'il 
n'y  eut  point  d'affaissement  dans  les  sommets  d'où  ces  fleu- 
ves descendent ,  dans  ceux  qui  les  dirigent  k  l'orient  et  à 
Poccident,  en  y  conduisant  les  ruisseaux  et  les  grandes  ri- 
vières qui  les  forment,  ni  aucune  élévatiop  au  lit  de  cette 
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partie  de  nos  mers  où.  ils  se  déchargent  ;  d'où  il  doit  sui- 
vre que  toute  cette  étendue  de  terre  bornée  par  la  mer 
Caspienne  y  la  mer  Noire ,  la  mer  Méditerranée  et  le  golfe 
Persique  ,  n'a  du  recevoir  aussi  aucune  altération  dans  son 
niveau  et  dans  ses  pentes ,  et  dans  la  nature  de  sqs  ter- 
rains ;  puisque  les  revers  de  tous  les  sommets  qui  regar- 
dent les  grandes  vallées  du  Tigre  et  de  l'Euphrate  n'ayant 
point  baissé  ni  changé ,  il  est  constant  que  les  revers  de 
ces  mêmes  sommets  qui  regardent  l'Arménie  9  la  Perse, 
l'Asie  mineure,  la  Syrie ,  l'Arabie ,  etc. ,  n'ont  point  dû 
baisser  non  plus  ;  et  qu'ainsi  toutes  ces  vastes  contrées  si- 
tuées à  l'entour  et  au  dehors  du  bassin  de  l'Euphrate  et  des 
rivières  qui  le  forment ,  n'ont  souffert  aucun  affaissement, 
et  ont  été  nécessairement  exceptées  de  la  loi  générale  en 
faveur  de  leur  proximité  du  berceau  du  genre  humain  : 
elles  fqnt  donc  partie  de  cet  illustre  échantillon  qui  nous 
reste  de  l'ancien:  monde ,  et  c'est  donc  là  qu'on  pourrait 
aller  poiu:  juger  de  la  différence  qui  doit  se  trouver  entre 
eux ,  et  voir  enfin  si  elles  ne  contiennent  point  de  fossiles 
marins,  comme  tout  le  reste  de  la  nouvelle  terre  qne  nous 
habitons  ;  c'est  un  voyage  que  les  naturalistes  et  les  voya* 
geurs  nous  épargneront.  Nous  savons  que  toutes  ces  con- 
trées sont  remplies  comme  les  nôtres  de  productions  ma- 
rines qui  sont  étrangères  à  leur  état  présent;  Pline  même 
connaissait  les  boucardes  fossiles  qu'on  trouvait  dans  la 
Babylonie  :  que  devient  donc  le  système  sur  l'époque  de 
la  sortie  des  continens  hors  des  mers  ?  N'est-il  point  visible 
que  ces  observatious  le  détruisent,  et  que  ses  partisans 
n'en  sont  pas  plus  avancés ,  puisqu'il  n'y  a  point  de  diffé- 
rence entre  le  nouveau  et  Fancien  monde ,  chose  absolu- 
ment nécessaire  pour  la  validité  de  leur  sentiment?  Au 
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reste  9  ces  réflexions  ne  sont  point  contraires  au  fond 
cle  leurs  observations.  Si  Pluche  et  un  grand  nombre 
d'autres  ont  reconnu  que  nos  continens ,  après  un  long 
sëjour  sous  les  eau:x  9  où  leurs  couches  et  leurs  bancs  co- 
quilleux  s'étaient  construits  et  accumulés ,  en  sont  autre- 
fois sortis  pour  devenir  l'habitation  des  hommes;  c'est  une 
chose  dont  ou  peut  coavenir,  quoiqu'on  ne  convienne 
point  de  l'époque. 

»  Quant  aux  preuves  historiques  et  physiques  du  dé- 
luge et  de  son  universalité ,  il  nous  restera  toujours  celle 
de  l'uniformité  des  traditions^  de  leur  généralité,  et  celles 
que  l'on  peut  tirer  des  grands  escarpemens  et  des  angles 
alternatifs  de  nos  vallées ,  qui  au  défaut  des  corps  marins 
nous  peuvent  donner  des  preuves ,  nouvelles  à  la  vérité  y 
mais  aussi  fartes  néanmoins  que  toutes  celles  qu'on  avait 
jusqu'à  ce  jour  :  on  en  pourra  juger  par  les  observations 
suivantes. 

»  Bourguet,  et  plusieurs  autres  observateurs  depuis 
lui,  ayant  remarqué  que  toutes  les  chaînes  des  montagnes 
ont  des  angles  alternatifs  et  qui  se  correspondent;  et  cette 
disposition  des  montagnes  n'étant  que  le  résultat  et  Feffet 
conséquent  de  la  direction  sinueuse  de  nos  vallées,  on  en 
a  conclu  que  ces  vallées  étaient  les  anciens  lits  des  courans 
des  mers  qui  ont  couvert  nos  continens,  et  qui  y  nourris- 
saient et  produisaient  les  êtres  marins  dont  nous  trouvons 
les  dépouilles.  Mais  si  le  fond  des  mers  s'étant  autrefois 
élevé  au-dessus  des  eaux  qui  les  couvraient,  les  anciennes 
pentes  et  les'  directions  anciennes  des  courans  ont  été  alté- 
rées et  changées,  comme  il  a  dû  arriver  nécessairement 
dans  un  tel  acte;  pourquoi  donc  aujourd'hui  dans  un  état 
de  la  nature  tout  différent  et  tout  opposé  à  l'ancien ,  puis- 
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ijue  ce  qui  ëtait  bas  est  devenu  élevé^  et  ce  qui  était  élevé 
est  devenu  bas;  pourquoi  veut^on  que  les  eaux  de  nos 
fleuves  et  de  nos  rivières  suivent  les  mêmes  routes  que 
suivaient  les  anciens  courans?  Ne  doivent-elles  pas  au  con- 
traire couler  depuis  ce  tems-là  sur  des  pentes  toutes  diffé- 
rentes et  toutes  nouvelles  ?  et  n'est-il  pas  plus  raisonnable 
et  en  même  tems  tout  naturel  de  penser  que  si  les  anciennes 
mers  et  leuf  s  courans  ont  laissé  sur  leurs  lits  quelques 
empreintes  de  leur  cours ,  ces  empreintes ,  telles  qu'elles 
soient  j  ne  doivent  plus  avoir  de  rapport  à  la  disposition 
présente  des  choses^  et  à  la  forme  nouvelle  dés  continens. 
Ce  raisonnement  doit  faire  former  quelque  doute  sur  le 
système  dominant  de  l'origine  des  angles  alternatifs.  Les 
sinosités  de  nos  vallées  qui  les  forment,  ont  dans  tout  leur 
cours  et  dans  leurs  ramifications  trop  de  rapport  avec  la  po- 
sition de  nos  sommets  et  l'ensemble  de  nos  continens^  pour 
ne  pas  soupçonner  qu'elles  sont  un  effet  tout  naturel  et  dé* 
pendant  de  leur  situation  présente  au-dessus  des  mers ,  et 
non  les  traces  et  les  vestiges  de  courans  des  mers  de  l'ancien 
monde.  Nos  continens ,  depuis  leur  apparition,  étant  plus 
élevés  dans  leur  centre  qu'auprès  des  mers  quilesbaignent^ 
il  a  été  nécessaire  que  les  eaux  des  pluies  et  des  sources  se 
sillonnassent  dès  les  premiers  tems  une  multitude  de 
routes  pour  se  rendre,  malgré  toutes  inégalités,  aux  lieux 
les  plus  bas  où  les  mers  les  engloutissent  toutes.  Il  a  été 
nécessaire  que,  lors  de  la  violente  éruption  des  sources  et 
des  grandes  pluies  du  déluge ,  les  torrens  qui  en  résul*- 
tèrent  fouillassent  et  élargissent  ces  sillons  au  point  où 
nous  les  voyons  aujourd'hui. 

Enfin,  la  forme  de  nos  vallées,  leurs  replis  tortueux, 
les  grands  escarpemens  de  leurs  côtes  et  de  leurs  coteaux , 
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sont  tellement  les  effets  et  les  suites  du  cours  des  eaux  sur 
nos  contiueiiSy  et  de  leur  chute  des  sommets  de  chaque 
contrée  vers  les  mers ,  qu'il  n'est  pas  un  seul  de  ces  escar- 
pemens  qui  n'ait'pour  aspect  constant  et  invariable  le  con- 
tinent supérieur  d'où  la  vallée  et  les  eaux  qui  y  passent 
descendent  ;  en  sorte  que  s'il  arrivait  encore  de  nos  jours 
des  pluies  et  des  débordemens  assez  violens  pour  remplir 
des  vallées  à  comble  j  comme  au  tems  du  déluge,  les  tor- 
rens  qui  en  résulteraient  viendraient  encore  frapper  les 
mêmes  rives  escarpées  qu'ils  ont  frappées  et  déchirées  au- 
trefois, n  suit  de  tout  ceci  une  multitude  de  conséquences 
dont  le  détail  trop  long  ne  serait  point  ici  bien  placé. 
C'est  aux  observateurs  de  nos  jours  à  réfléchir  sur  ce  sys- 
tème^ qui  n'a  peut-être  contre  lui  que  sa  simplicité  :  s'ils 
l'adoptent  9  quelle  preuve  physique  n'en  résulte-t-il  pas 
en  faveur  de  l'universalité  du  déluge ,  puisque  ces  escar- 
pemens  alternatifs  de  nos  vallées  se  voient  dans  toutes 
les  contrées  et  les  régions  de  la  terre?  et  quel  poids  ne 
donne-t-il  point  à  ces  différentes  traditions  de  quelques 
peuples  d'Europe  et  d'Asie  sur  les  effets  du  déluge  sur 
leurs  contrées  ?  Tout  se  lie  par  ce  moyen ,  la  physique  et 
ITiistoire  profane  se  confirment  naturellement^  et  celles- 
ci  ensemble  se  concilient  merveilleusement  avec  l'histoire 
sacrée.  » 

U  reste  une  dernière  difficulté  sm*  le  déluge  ;  p'est  qu  on 
a  peine  à  comprendre  conunent  après  cet  événement,  de 
telle  façon  qu'il  soit  arrivé ,  les  animaux  passèrent  dans 
les  diverses  parties  du  monde ,  mais  surtout  en  Amérique; 
car  pour  les  trois  autres ,  comme  elles  ne  forment  qu'un 
même  continent ,  les  animaux  domestiques  ont  pu  y  pas- 
ser facilement  eu  suivant  ceux  qui  les  ont  peuplées ,  et  Ici 
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animaux  sauvages ,  en  y  pénétrant  eux-mêmes  par  succes- 
sion de  tems.  La  difficulté  est  plus  grande  par  rapport  à 
l'Amérique  pour  cette  dernière  espèce  d'animaux ,  à  moins 
qu'on  ne  la  suppose  jointe  à  notre  continent  par  quelque 
isthme  encore  inconnu  aux  hommes ,  les  animaux  de  la 
première  espèce  y  ayant  pu  être  transportés  dans  des  vais- 
seaux :  mais  quelle  apparence  qu'on  allât  se  charger  de  pro- 
pos délibéré  de  peupler  un  pays  d'animaux  féroces  «  tels 
que  le  lion,  le  loup  ,  le  tigre  ,  etc.  ;  à  moins  encore  qu'on 
ne  suppose  une  nouvelle  création  d'anintaux  dans  ces 
contrées?  mais  sur  quoi  serait-elle  fondée?  D  vaut  donc 
mieux  supposer ,  ou  que  TAmérique  est  jointe  dans  notre 
continent,  ce  qui  est  très-vraisemblable,  ou  qu'elle  n'en 
est  séparée  en  quelques  endroits  que  par  des  bras  assez 
étroits ,  pour  que  les  animaux  qu'on  y  trouve  y  aient  pu 
passer  :  ces  deux  suppositions  n'ont  rien  que  de  très-vrai- 
semblable. 

Terminons  cet  article  par  ces  réflexions  de  Pluche, 
imprimées  à  la  fin  du  troisième  volume  du  Spectacle  de 
la  Nature,  «  Quelques  savans ,  dit-il ,  ont  entrepris  de 
mesurer  la  profondeur  du  bassin  de  la  mer ,  pour  s'assurer 
s'il  y  avait  dans  la  nature  assez  d'eau  pour  couvrir  les 
montagnes  ;  et  prenant  leur  physique  pour  la  règle  de  leur 
foi,  ils. décident  que  Dieu  n'a  point  fait  une  chose,  parce 
qu'ils^  ne  conçoivent  point  comment  Dieu  l'a  faite  :  mais 
l'homme  qui  sait  arpenter  ses  terres  et  mesurer  un  ton- 
neau d'huile  ou  de  vin,  n'a  point  reçu  de  jauge  pour  me- 
surer la  capacité  de  l'atmosphère,  ni  de  sonde  pour  sentir 
les  profondeurs  de  l'abîme  :  à  quoi  bon  calculer  les  eaux 
de  la  mer  dont  on  ne  connaît  pas  l'étendue  ?  Que  peut-on 
conclure, contre  l'histoire  du  déluge,  de  l'insuffisance  des 
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eaux  de  la  mer ,  s'il  y  en  a  une  masse  peut-être  plus  abon* 
dante  dispersée  dans  le  ciel  ?  Et  à  quoi  sert-il  enfin  d'at> 
laquer  la  possibilité  du  déluge  par  des  raisonnemens ,  tan- 
dis que  le  fait  e$t  démontré  par  une  foule  de  monumens? 
Le  même  auteur  ^  dans  le  premier  volume  de  rhiatoirf 
du  ciel  9  a  ramassé  une'  infinité  de  monumens  historiques 
du  déluge ,  que  ]es  peuples  de  l'Orient  avaient  conservés 
avec  une  singulière  et  religieuse  attention ,  et  particuliè- 
rement les  Égyptiens.  Comme  le  déluge  changea  toute  la 
face  de  la  terre ^  «  les  enfans  de  Noé,  dit-il,  en  conservè- 
rent le  souvenir  parmi  leurs  descendans,  qui,  à  l'exemple 
de  leurs  pères ,  faisaient  toujours  l'ouverture  de  leurs  fêtes 
ou  de  leurs  prières  publiques  par  des  regrets  et  des  lamen< 
tations ,  sur  ce  qu'ils  avaient  perdu  » ,  c'est*à-dire ,  sur 
les  avantages  de  la  nature  dont  les  hommes  avaient  été 
privés  par  le  déluge ,  et  c'est  ce  qu'il  prouve  ainsi  plus  en 
détail.  «Les  Egyptiens  et  la  plupart  des  Orientaux,  quels 
que  soient  des  uns  ou  des  autres  ceux  à  qui  on  doit  attri- 
buer cette  invention ,  avaient  une  allégorie  ou  une  pein- 
ture des  suites  du  déluge,  qui  devint  célèbre  et  qu'on 
trouve  partout;  elle  représentait  le  monstre  aquatique 
tué  et  Osiris  ressuscité  ;  mais  il  sortait  de  la  terre ,  des 
figures  hideuses  qui  entreprenaient  de  le  détrôner;  c'é- 
taient desgéans  monstrueux,  dont  Tun  avait  plusieurs  bras, 
l'autre  arrachait  les  plus  grands  chênes ,  un  autre  tenait 
dans  ses  mains  un  quartier  de  montagne  et  le  lançait  con- 
tre le  ciel  :  on  les  distinguait  tous  par  des  entreprises  sin* 
gulières  et  par  des  noms  effrayans.  Les  plus  connus  de 
tous  étaient  ^riareus ,  Othus ,  Ephialtes ,  Encelade ,  Mi- 
mas^ Porphyrion,  et  Rouach  ou  Rhœcus.  Osiris  reprenait 
le  dessus ,  et  Horus ,  son  fils  bien  aimé ,  après  avoir  été 
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rudement  maltraité  par  jRhaecus ,  se  délivrait  keureme- 
meot  de  ses  poursuites  en  se  présentant  à  sa  rencontre 
avec  les  grifies  et  la  gueule  d'un  lion. 

u  Or,  pour  montrer  que  ce  tableau  est  historique ,  et 
que  tous  les  personnages  qui  le  compo  sent  sont  autant  de 
symboles  ou  de  caractères  significatifs  qui  expriment  les 
désordres  qui  ont  suivi  le  déluge ,  les  peines  des  premiers 
hommes ,  et  en  particulier  l'état  malheureux  du  labourage 
en  Egypte ,  il  suffira  de  traduire  ici  les  noms  particuliers 
qu'on  donne  à  chacun  de  ces  géans.  Briareus  ^  dérivé  de 
beri,  serenitasj  et  de  harousy  subversa ,  signifie  la  perte 
de  la  sérénité},  Othus,  de  onittoth  ,  tempestatum  vie  es  y 
la  succession  ou  la  dit^ersité  des  saisons;  Ephialtes^  de 
evi  ou  ephiy  nubes  j  et  de  altliah,  caligOj  c'est-à-dire» 
nubes  caliginis ,  ou  nubes  horrida^  les  grands  amas  de 
nuées  auparavant  inconnues  5  Encelade ,  en-celed^fons 
temporaneus ,  torrens ,  le  ravage  des  grandes  eaux  dé" 
bordées;  Porphyrion,  dephour^frangere,  les  tremble- 
mens  de  terre ^  ou  la  fracture  des  terres ,  qui  crevasse  les 
plaines  et  renverse  les  montagnes  ;  Mimas,  de  mains\  les 
grandes  pluies  ;  Rhaecus  ,  de  rouach ,  le  vent.  Conunent 
se  pourrait-il  faire ,  dit  avec  raison  notre  auteur,  que  tous 
ces  noms  conspirassent  par  hasard  à  exprimer  tous  les 
météores  qui  ont  suivi  le  déluge ,  si  ce  n'avait  été  là  l'in- 
tention et  ^le  premier  sens  de  cette  allégorie?  La  figure 
d'Horus  en  était  une  suite.  (  Histoire  du  ciel^  tom.  /, 
pag.  107  et  108.  )  ((  Ces  observations  singulières  sont, 
pour  ainsi  dire,  démontrées  avec  la  dernière  évidence 
dans  le  reste  de  l'ouvrage ,  et  presque  toutes  les  fables  de 
l'antiquité  y  concourent  à  nous  apprendre  que  les^  suites 
du  déluge  influèrent  beaucoup  sur  la  religion  des  nouveaux 
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habitans  de  la  terre,  et  firent  sur  eux  toute  Tiropression 
ou  un  événement  aussi  terrible  et  qu  un  tel  exemple  de 
la  vengeance  divine  devait  nécessairement  opérer. 

(Article  où  tout  ce  qui  est  guillemetté  est  de  M.  BoiiLii«ii.) 
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